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AVERTISSEMENT 


Les  lettres  choisies  de  madame  de  Sévigné,  réunies 
en  un  beau  volume  par  l'intelligence  et  le  goût  de 
M.  Ad.  Régnier  (de  l'Institut),  la  lecture  de  la  belle 
éfude  de  M.  de  Montalembert  sur  l'édition  de  Saint- 
Simon  de  1856,  nous  ont  donné  l'idée  de  ce  simple 
travail,  fait  respectueusement  avec  des  ciseaux,  sur 
le  nouveau  texte  de  l'édition  in-12,  dont  la  perfec- 
tion ne  laisse  rien  à  désirer  ;  édition  revue  avec  tant 
de  soins  par  MM.  Ghéruel  et  Ad.  Régnier  fils  qu'une 
mort  prématurée  vient  d'enlever  aux  lettres,  dont  il 
était  déjà  une  des  plus  chères  espérances. 

Nous  avons  suivi  chaque  volume  pour  faciliter  les 
recherches,  exciter  la  curiosité  et  faire  lire  enfin  cet 
historien  incomparable  trop  peu  connu,  même  par 
les  esprits  les  plus  cultivés. 
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Il  est  peut-être  difficile,  à  l'heure  présente,  de  lire 
avec  assez  de  soin  vingt  gros  volumes  pour  y  décou- 
vrir, au  milieu  de  détails  fatigants,  surannés,  ces 
pages  étincelantes,  ces  jugements  historiques  d'évé- 
nements qui  s'accomplissaient  sous  les  yeux  de  ce 
gentilhomme,  devenu  grand  écrivain  sans  le  savoir 
et  sans  le  vouloir,  pour  soulager  sa  conscience  si 
honnête  dans  un  temps  qui  l'était  si  peu?  Saint-Si- 
mon ne  consentit  à  écrire  quelques  lignes,  pour  être 
publiées  de  son  vivant,  qu'à  la  condition  qu'on  lui 
en  épargnerait  le  ridicule  dans  le  monde  et  qu'on  lui 
en  garderait  fidèlement  le  secret. 

Les  portraits  admirables  qu'il  appelait  des  crayons , 
semés  sans  ordre,  à  la  cavalière,  comme  disait  Bran- 
tôme, dans  ce  texte  immense,  se  complètent  souvent 
sous  sa  plume  par  des  traits  qui  lui  reviennent  dans 
la  mémoire,  en  racontant  un  fait  historique  à  sa  date 
régulière. 

Devions-nous  réunir  ces  traits  dispersés  et  les  pré- 
senter avec  ensemble  à  nos  lecteurs?  Nous  ne  l'avons 
pas  pensé  :  il  nous  a  semblé  que  c'était  une  sorte 
d'altération  du  texte,  ces  transpositions  devenaient 
une  correction;  qui  oserait  s'en  permettre? 

Nous  n'avons  rien  de  plus  à  dire,  voulant  donner 
un  fragment  du  beau  travail  de  M.  de  Montalembert 
et  un  jugement  rempli  de  finesse  et  de  distinction 
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de  M.  Paul  Albert  sur  le  slyle  du  duc  de  Saint- 
Simon. 

«  En  commençant  ces  pages,  dit  M.  de  Montalembert, 
j'ai  promis,  je  le  sais,  de  ne  pas  me  laisser  aller  à  recom- 
mencer, après  tant  d'autres,  le  panégyrique  de  Saint-Si- 
mon; mais  je  ne  manquerai  pas  à  ma  parole,  ou  je  n'y 
manquerai  qu'à  moitié,  si  je  réponds  brièvement  à  ce 
imputations  et  si  j'essaye  de  démontrer  qu'au  point  de 
vue  politique,  moral,  religieux,  il  n'y  a  point  de  lecture 
plus  utile,  point  de  nourriture  plus  saine,  plus  substan- 
tielle pour  notre  jeunesse  si  étrangement  attiédie,  et  qui 
se  proclame  désabusée  de  l'indépendance,  pour  un  pays 
lassé  de  toute  lutte  régénératrice  et  tombé  en  proie  aux 
spéculateurs  de  tout  ordre,  pour  une  société  envahie  par 
tous  les  scepticismes  à  la  fois,  où  le  goût  et  le  sentiment 
de  l'honneur  tendent  à  disparaître,  où  tout  tourne  si  bien 
au  bas  empire,  que  les  savants  les  mieux  rentes  par  l'État 
et  les  docteurs  les  plus  bruyants  qui  prétendent  parler  au 
nom  de  l'Église  s'évertuent  à  nous  prêcher  l'Empire  ro- 
main comme  infiniment  supérieur  à  la  République  et 
comme  l'idéal  des  gouvernements  passés. 

«  Je  ne  parle  plus  ici  au  point  de  vue  littéraire,  je  n'en- 
visage plus  le  goût  et  le  style,  mais  l'âme,  notre  âme  à  nous 
tous  et  dans  ttmtes  les  conditions,  que  Saint-Simon  nous 
apprendra  à  élever,  à  purifier,  à  retremper  dans  la  vraie 
grandeur  et  le  véritable  honneur.  Cela  peut  sembler  hardi, 
cela  n'est  que  simplement  vrai.  Qu'on  le  lise  à  fond,  qu'on 
le  relise,  qu'on  le  médite,  il  est  de  ceux  qui  n'ont  à  re- 
douter aucune  épreuve;  et,  à  la  longue,  j'en  réponds,  il 
gagnera  tous  ses  adversaires,  tous,  hormis,  bien  entendu, 
les  étroits  fanatiques  et  les  cœurs  bas  nés  pour  la  servi- 
tude. » 

M.  de  Montalembert  jouit  des  privilèges  de  la  cri- 
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tique  dont  nous  ne  voulons  pas  user  :  en  abeille  in- 
telligente, il  butine  dans  ce  brillant  parterre;  si 
nous  ne  pouvons  suivre  son  exemple,  citons  encore 
quelques  lignes  pour  montrer  avec  quel  charme,  avec 
quelle  habileté  il  sait  élever  Saint-Simon  à  toute  sa 
grandeur  : 

«  Écoutons-le  donc  avec  la  confiance  et  la  joie  profonde 
qu'éprouve  la  justice  satisfaite.  Savourons  avec  lui,  au 
risque  d'y  succomber  parfois,  les  transports  que  donne 
cette  vivifiante  lecture  dont  tous  les  mots  résonnent  sur  le 
cœur,  comme  Varchet  sur  un  instrument.  Certes,  depuis 
que  la  langue  humaine  est  écrite,  personne  n'a  flétri, 
comme  lui,  les  raffinements  abjects  des  courtisans,  des 
champignons  de  fortune,  des  insectes  de  cour,  des  valets 
à  tout  faire,  de  ces  gens,  comme  on  en  a  tant  rencontré 
depuis  lui  :  celui-ci,  plaisant  au  roi  par  son  extrême  ser- 
vitude et  par  un  esprit  fort  au-dessous  du  sien;  celui-là 
bassement  valet  de  tous  gens  en  place;  ces  autres,  lâche- 
ment  avides  et  bassement  prostitués  à  la  faveur,  se  roulant 
dans  les  dernières  soumissions,  pour  plaire  et  se  raccro- 
cher. Un  Villeroy  qui,  après  s  être  fait  envier  et  craindre, 
se  fit  mépriser  sans  faire  pitié.  Un  Tonnerre,  tombé  à 
un  tel  point  d'abjection,  qu'on  avait  honte  de  V insulter. 
Un  La  Feuillade,  cœur  corrompu  à  froid,  âme  de  boue  et 
le  plus  solidement  malhonnête  homme  qui  ait  paru  de  long- 
temps. Un  Lassay,  rentré  à  la  cour,  après  avoir  tâté  de  ia 
dévotion  et  de  la  solitude,  fade  et  abandonné  adulateur  du 
cardinal  de  Fleury,  qui  avalait  ses  louanges  à  longs  traits 
et  lui  en  savait  le  meilleur  gré  du  monde.  Ce  pauvre  flat- 
teur se  cramponnait  au  monde  quil  fatiguait  et  mourut 
enfin  en  homme  qui  avait  quitté  Dieu  pour  le  monde.  » 

«  Louis  XIV,  qu'il  a  tant  critiqué,  mais  devant  lequel 
lui  aussi  eut  ses  heures  d'humilité  excessive  et  comme 
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d'anéantissement,  Louis  XIV  sort  encore  grand  et  impo- 
sant de  ses  mains  terribles.  Dans  ses  plus  cruels  portraits, 
le  déluge  de  ses  invectives  est  sans  cesse  interrompu  par 
un  mot,  un  trait,  une  note  qui  jure  avec  le  reste,  comme 
un  accord  faux  dans  un  concert,  mais  que  la  justice  ar- 
rache à  sa  plume,  et  qui  devient  le  sceau  et  le  contre-seing 
de  la  vérité  même.  » 

«  Il  est  plus  facile,  dit,  à  son  tour,  M.  Paul  Albert  dans 
son  livre  De  la  Littérature  française  au  dix-septième  siècle, 
de  dire  ce  que  n'est  pas  le  style  de  Saint-Simon  que  de 
dire  ce  qu'il  est.  Il  n'y  a  peut-être  pas  une  seule  des  qua- 
lités réglementaires  qui  ne  lui  fasse  défaut.  Il  n'est  pas 
correct,  il  n'est  pas  toujours  clair,  il  n'est  pas  concis,  il 
n'est  pas  harmonieux,  il  n'est  pas  élégant;  l'archaïsme  s'y 
dispute  avec  le  néologisme  et  l'argot,  et  avec  tout  cela 
c'est  le  plus  puissant  des  styles.  On  retrouve  dans  l'écri- 
vain l'insolence  du  grand  seigneur;  il  traite  la  langue  et 
la  syntaxe  comme  les  gens  de  douteuse  ou  de  piètre  no- 
blesse qu'il  lui  fallait  coudoyer  à  Versailles.  Pas  une  con- 
cession, même  la  plus  insignifiante,  aux  lois  que  subit  le 
commun  des  mortels;  elles  ne  sont  pas  faites  pour  lui  ;il 
ne  s'y  range  volontairement  que  quand  cela  ne  lui  coûte 
aucun  sacrifice.  Le  principal  pour  lui,  c'est  que  sa  pensée 
et  la  sensation  éprouvée  se  fassent  jour,  éclatent,  sous 
quelle  forme,  cela  lui  importe  peu,  pourvu  que  la  forme 
soit  adéquate  à  l'objet  ;  tant  pis  si  cet  accord  intime  ne 
peut  s'établir  qu'au  prix  de  la  correction.  Tours  imprévus, 
alliances  d'une  renversante  audace,  constructions  bar- 
bares mais  énergiques,  ellipses  prodiguées,  expressions 
prises  à  tous  les  styles,  depuis  le  sublime  de  la  chaire,  à 
la  Bossuet,  jusqu'à  l'argot  du  corps  de  garde,  paren- 
thèses interminables,  enchevêtrement  de  propositions,  Je 
trivial,  le  pittoresque,  la  poésie,  tout  se  heurte,  tout  s'a- 
malgame cependant,  se  fond  dans  une  couleur  unique  qui 
est  la  sienne,  et  produit  en  définitive  un  incomparable  ef- 
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fet.  C'est  le  premier  des  barbares,  a  dit  Chateaubriand; 
il  écrit  à  la  diable  pour  l'immortalité  ;  ce  n'est  pas  assez 
dire.  Au  fond,  ce  barbare  est  un  artiste.  Il  se  sent  original 
et  veut  rester  tel  :  de  là  son  mépris  pour  les  règles  ordi- 
naires; ce  seraient  des  entraves.  Et  de  fait,  sa  force  est 
dans  son  intempérance.  Les  premiers  explorateurs  qui 
s'aventurèrent  dans  les  forêts  vierges  du  Nouveau  Monde 
durent  éprouver  un  sentiment  d'effroi  mêlé  d'admir  ation 
quand  ils  se  virent  enveloppés  et  comme  étouffés  par  cette 
splendide  végétation,  œuvre  des  siècles  et  d'un  sol  opu- 
lent :  l'impression  est  la  même  quand  on  se  plonge  dans 
ces  mémoires  exubérants;  on  se  sent  petit  et  comme 
perdu  devant  cette  prodigieuse  abondance  et  ce  touffu 
d'un  style  que  rien  n'arrête  et  qui  pousse  en  tous  sens  les 
jets  les  plus  capricieux  et  les  plus  puissants.  » 


On  trouvera  enfin  dans  les  éditions  de  Saint- 
Simon  par  M.  Chéruel,  la  belle  et  savante  étude 
biographique  de  Sainte-Beuve,  trop  complète  pour 
pouvoir  en  donner  des  extraits. 

Terminons  en  disant  que,  pour  rester  dans  la  li- 
mite que  nous  nous  sommes  imposée  et  justifier  le 
titre  de  ces  deux  volumes,  il  a  fallu  faire  de  bien 
grands  sacrifices  :  ce  qui  va  suivre  ne  peut  même  en 
donner  la  mesure.  Que  de  pages,  de  phrases,  de  mots 
inattendus,  remplis  d'originalités  qui  peignent  un 
événement  ou  un  personnage,  nous  avons  dû  négli- 
ger! Le  lecteur  qui  voudra  bien  ouvrir  ces  deux  vo- 
lumes restera  désormais  sous  le  charme  du  grand 
annaliste  ;  nous  pouvons  lui  prédire  qu'il  lui  faudra 
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l'ouvrage  complet;  il  y  reviendra  sans  cesse,  et  le 
livre  ne  se  fermera  plus  pour  lui. 

Tout  en  effet  est  imprévu,  nouveau,  dans  ce  mer- 
veilleux écrivain,  dont  la  rare  éloquence  méprise  si 
fièrement  la  grammaire  et  donne  à  son  style  cette 
originalité,  cette  énergie  puissante  qui  pulvérise 
l'objet  de  sa  haine  ou  de  sa  colère  et  fait  briller  la 
vertu  d'un  immortel  éclat. 

Eug.  de  Lanneau. 
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SCÈNES  ET  PORTRAITS 

CHOISIS 

DANS    LES    MÉMOIRES    AUTHENTIQUES 

DU  DUC  DE  SAINT-SIMON 


LE   DUC   DE  SAINT-SIMON 

Je  suis  né  la  nuit  du  15  au  16  janvier  1675,  de  Claude 
duc  de  Saint-Simon,  pair  de  France,  et  de  sa  seconde 
femme,  Charlotte  de  l'Aubespine,  unique  de  ce  lit.  De 
Diane  de  Budos,  première  femme  de  mon  père,  il  avoit 
eu  une  seule  fille  et  point  de  garçons.  Il  l'avoit  mariée 
au  duc  de  Brissac,  pair  de  France,  frère  unique  de  la  du- 
chesse de  Villeroy.  Elle  était  morte  en  1684,  sans  enfants, 
et  depuis  longtemps  séparée  d'un  mari  qui  ne  la  méri- 
toit  pas,  et  par  son  testament  m'avoit  fait  son  légataire 
universel. 

Je  portai  le  nom  de  vidame  de  Chartres,  et  je  fus  élevé 
avec  un  grand  soin  et  une  grande  application.  Ma  mère, 
qui  avoit  beaucoup  de  vertu  et  infiniment  d'esprit  de  suite 
et  de  sens,  se  donna  des  soins  continuels  à  me  former  le 
corps  et  l'esprit.  Elle  craignit  pour  moi  le  sort  des  jeunes 
gens  qui  se  croient  leur  fortune  faite  et  qui  se  trouvent 
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leurs  maîtres  de  bonne  heure.  Mon  père,  né  en  1606,  ne 
pouvoit  vivre  assez  pour  me  parer  ce  malheur,  et  ma 
mère  me  répétoit  sans  cesse  la  nécessité  pressante  où  se 
trouveroit  de  valoir  quelque  chose  un  jeune  homme  en- 
trant seul  dans  le  monde,  de  son  chef,  fils  d'un  favori  de 
Louis  XIII,  dont  tous  les  amis  étoient  morts  ou  hors  d'état 
de  l'aider,  et  d'une  mère  qui,  dès  sa  jeunesse,  élevée  chez 
la  vieille  duchesse  d'Angoulême,  sa  parente,  grand'mère 
maternelle  du  dernier  duc  de  Guise,  et  mariée  à  un  vieil- 
lard, n'avoit  jamais  vu  que  leurs  vieux  amis  et  amies,  et 
n'avoit  pu  s'en  faire  de  son  âge.  Elle  ajoutoit  le  défaut  de 
tous  proches,  oncles,  tantes,  cousins  germains>  qui  me  lais- 
soit  comme  dans  l'abandon  à  moi-même,  et  augmentait  le 
besoin  de  savoir  en  faire  un  bon  usage,  sans  secours  et 
sans  appui;  ses  deux  frères  obscurs,  et  l'aîné  ruiné  et 
plaideur  de  sa  famille,  et  le  seul  frère  de  mon  père  sans 
enfants  et  son  aîné  de  huit  ans.  En  même  temps,  elle  s'ap- 
pliquait à  m'élever  le  courage,  et  à  m'exciter  de  me  rendre 
tel  que  je  pusse  réparer  par  moi-même  des  vides  aussi 
difficiles  à  surmonter.  Elle  réussit  à  m'en  donner  un  grand 
désir.  Mon  goût  pour  l'étude  et  pour  les  sciences  ne  le  se- 
conda pas,  mais  celui  qui  est  comme  né  avec  moi  pour  la 
lecture  et  pour  l'histoire,  et  conséquemmenl  de  faire  et 
de  devenir  quelque  chose  par  l'émulation  et  les  exemples 
que  j'y  trouvois,  suppléa  à  cette  froideur  pour  les  lettres  ; 
et  j'ai  toujours  pensé  que  si  on  m'avoit  fait  moins  perdre 
de  temps  à  celles-ci,  et  qu'on  m'eût  fait  faire  une  étude 
sérieuse  de  celle-là,  j'aurois  pu  y  devenir  quelque  chose. 
Celte  lecture  de  l'histoire,  et  surtout  des  Mémoires  par- 
ticuliers de  la  nôtre,  des  derniers  temps  depuis  Fran- 
çois Ier,  que  je  faisois  de  moi-même,  me  firent  naître  l'en- 
vie d'écrire  aussi  ceux  de  ce  que  je  verrois,  dans  le  désir 
et  dans  l'espérance  d'être  de  quelque  chose,  et  de  savoir 
le  mieux  que  je  pourrois  les  affaires  de  mon  temps.  Les 
inconvénients  ne  laissèrent  pas  de  se  présenter  à  mon 
esprit  ;  mais  la  résolution  bien  ferme  d'en  garder  le  se- 
cret à  moi  tout  seul  me  parut  remédier  à  tout.  Je  les  com- 
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mcnçai  donc  en  juillet  1694,  étant  mestre  de  camp  d'un 
régiment  de  cavalerie  de  mon  nom,  dans  le  camp  de 
Guimsheim  sur  le  Vieux-Rhin,  en  l'armée  commandée 
par  le  maréchal  duc  de  Lorges. 

En  1691,  j'étois  en  philosophie,  et  commençois  à  mon- 
ter à  cheval  à  l'académie  des  sieurs  de  Mémon  et  Roche- 
fort,  et  je  commençois  aussi  à  m'ennuyer  beaucoup  des 
maîtres  et  de  l'étude,  et  à  désirer  fort  d'entrer  dans  le 
service.  Le  siège  de  Mons,  formé  par  le  Roi  en  per- 
sonne, à  la  première  pointe  du  printemps,  y  avoit  attiré 
presque  tous  les  jeunes  gens  de  mon  âge  pour  leur  pre- 
mière campagne  ;  et  ce  qui  me  piquoit  le  plus,  M.  le  duc 
de  Chartres  y  faisoit  la  sienne.  J'avois  été  comme  élevé  avec 
lui,  plus  jeune  que  lui  de  huit  mois,  et  si  l'âge  permet 
cette  expression  entre  jeunes  gens  si  inégaux,  l'amitié 
nous  unissoit  ensemble.  Je  pris  donc  ma  résolution  de  me 
tirer  de  l'enfance,  et  je  supprime  les  ruses  dont  je  me 
servis  pour  y  réussir.  Je  m'adressai  à  ma  mère  :  je  re- 
connus bientôt  qu'elle  m'arnusoit  ;  j'eus  recours  à  mon 
père,  à  qui  je  fis  accroire  que  le  Roi,  ayant  fait  un  grand 
siège  cette  année,  se  reposeroit  la  prochaine.  Je  trompai 
ma  mère,  qui  ne  découvrit  ce  que  j'avois  tramé  que  sur  le 
point  de  l'exécution  et  que  j'avois  monté  mon  père  à  ne 
se  laisser  point  entamer. 

Le  Roi  s'étoit  roidi  à  n'excepter  aucun  de  ceux  qui  en- 
troient dans  le  service,  excepté  les  seuls  princes  du  sang 
et  ses  bâtards,  de  la  nécessité  de  passer  une  année  dans 
une  de  ses  deux  compagnies  dé  mousquetaires,  à  leur 
choix,  et  de  là  à  apprendre  plus  ou  moins  longtemps  à 
obéir,  ou  à  la  tête  d'une  compagnie  de  cavalerie,  ou  sub- 
alternes dans  son  régiment  d'infanterie,  qu'il  distin- 
guoit  et  affeclionnoit  sur  tous  autres,  avant  de  donner 
l'agrément  d'acheter  un  régiment  de  cavalerie  ou  d'infan- 
terie, suivant  que  chacun  s'y  étoit  destiné.  Mon  père  mé 
mena  donc  à  Versailles,  où  il  n'avoit  encore  pu  allei' 
depuis  son  retour  de  Rlaye,  où  il  avoit  pensé  mourir.  Md 
mère  l'y  étoit  allée  trouver  en  poste,  et  F  avoit  ramené 
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encore  fort  mal,  en  sorte  qu'il  avoit  été  jusqu'alors  sans 
avoir  pu  voir  le  Roi.  En  lui  faisant  sa  révérence,  il  me 
présenta  pour  être  mousquetaire,  le  jour  de  Saint-Simon 
Saint-Jude,  à  midi  et  demi,  comme  il  sortoit  du  con- 
seil. 

Sa  Majesté  lui  fit  l'honneur  de  l'embrasser  par  trois  fois, 
et  comme  il  fut  question  de  moi,  le  Roi,  me  trouvant  petit 
•et  l'air  délicat,  lui  dit  que  j'étois  encore  bien  jeune,  sur 
quoi  mon  père  répondit  que  je  l'en  servirois  plus  long- 
temps. Là-dessus  le  Roi  lui  demanda  en  laquelle  des  deux 
•compagnies  il  vouloit  me  mettre,  et  mon  père  choisit  la 
première,  à  cause  de  Maupertuis,  son  ami  particulier,  qui 
en  étoit  capitaine.  Outre  le  soin  qu'il  s'en  promettoit  pour 
moi,  il  n'ignoroit  pas  1  attention  avec  laquelle  le  Roi  s'in- 
formoit  à  ces  deux  capitaines  des  jeunes  gens  distingués 
qui  étoient  dans  leurs  compagnies,  surtout  à  Maupertuis, 
et  combien  leurs  témoignages  influoientsur  les  premières 
opinions  que  le  Roi  en  prenoit,  et  dont  les  conséquences 
avoient  tant  de  suite.  Mon  père  ne  se  trompa  pas,  et  j'ai 
eu  lieu  d'attribuer  aux  bons  offices  de  Maupertuis  la  pre- 
mière bonne  opinion  que  le  Roi  prit  de  moi. 


MARIAGE  DE  SAINT-SIMON  AVEC  MADEMOISELLE  DE  LORGES 

Mlle  de  Lorges  étoit  blonde,  avec  un  teint  et  une  taille 
parfaite,  un  visage  fort  aimable,  l'air  extrêmement  noble 
et  modeste,  et  je  ne  sais  quoi  de  majestueux  par  un  air  de 
vertu  et  de  douceur  naturelle  ;  c'étoit  aussi  celle  que  j'ai- 
mai le  mieux,  dès  que  je  les  vis  l'une  et  l'autre,  sans  au- 
cune comparaison,  et  avec  qui  j'espérai  le  bonheur  de  ma 
vie,  qui  depuis  l'a  fait  uniquement  et  tout  entier.  Comme 
elle  est  devenue  ma  femme,  je  m'abstiendrai  ici  d'en  dire 
davantage,  sinon  qu'elle  a  tenu  infiniment  au  delà  de  ce 
qu'on  m'en  avoit  promis  par  tout  ce  qui  m'étoit  revenu 
d'elle  et  de  tout  ce  que  j'en  avois  moi-même  espéré. 
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Nous  étions,  ma  mère  et  moi,  informés  de  tous  ces  dé- 
tails par  une  Mme  Damon,  femme  du  frère  de  Mme  Fré- 
monl,  qui  étoit  fort  bien  faite,  fort  bien  avec  eux,  et  qui 
étoit  plus  du  monde  que  ces  sortes  de  femmes-là  n'ont 
accoutumé  d'être.  Elle  étoit  amie  de  ma  mère,  et  je  l'ai- 
mois  fort  aussi  ;  elle  l'avoit  été  de  mon  père,  et  toute  sa 
vie  elle  avoit  imaginé  et  désiré  ce  mariage,  et  en  avoit 
parlé  une  fois  à  Mlle  de  Lorges.  Ce  fut  elle  aussi  qui  le 
traita,  et  qui  avec  adresse,  mais  avec  probité,  <  n  vint  à 
bout,  à  travers  les  difficultés  qui  traversent  toujours  ce& 
affaires  si  principales  de  la  vie.  M.  de  Lamoignon  :  ami 
intime  du  maréchal,  et  Riparfonds  sous  lui,  cet  avocat 
dont  j'ai  parlé  et  qui  nous  servit  si  bien  contre  M.  de 
Luxembourg,  furent  ceux  dont  ils  se  servirent,  et  qui  tous 
deux  n'aveient  aucune  envie  de  réussir.  Lamoignon  vou- 
loit  M.  de  Luxembourg,  veuf  de  la  fille  du  duc  de  Che- 
vreuse,  sans  enfants,  qui  le  désiroit  passionnément;  et 
Riparfonds  me  vouloit  pour  Mlle,  de  la  Trémoille,  ce  que 
nous  découvrîmes  après.  Érard,  notre  avocat,  et  M.  Bignon, 
conseiller  d'État,  étoient  notre  conseil.  Ce  dernier  avoit 
été  assez  ami  de  mon  père  pour,  sans  aucune  parenté, 
avoir  bien  voulu  être  mon  tuteur,  lorsqu'en  1684  j'avois 
été  légataire  universel  de  Mme  la  duchesse  de  Brissac, 
morte  sans  enfants,  et  fille  unique  du  premier  lit  de  mon 
père.  11  avoit  été  avocat  général  avec  une  grande  réputa- 
tion de  capacité  et  d'intégrité,  et  il  l'avoit  soutenue  toute 
entière  au  conseil.  Pontcbartrain,  contrôleur  général  et 
secrétaire  d'État,  dont  il  avoit  épousé  la  sœur,  l'aimoit  et 
le  considéroit  extrêmement,  et  regarda  et  traita  toujours 
ses  enfants  comme  s'ils  eussent  été  les  siens.  Enfin  toutes 
les  difficultés  s'aplanirent,  moyennant  quatre  cent  mille 
livres  comptant,  sans  renoncer  à  rien,  et  des  nourritures 
indéfinies  à  la  cour  et  à  l'armée. 

Mon  mariage  convenu  et  réglé,  le  maréchal  de  Lorges 
en  parla  au  Boi,  pour  lui  et  pour  moi,  pour  ne  rien 
éventer.  Le  Roi  eut  la  bonté  de  lui  répondre  qu'il  ne  pou- 
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voit  mieux  faire,  et  de  lui  parler  de  moi  fort  obligeam- 
ment :  il  me  le  conta  dans  la  suite  avec  plaisir.  Je  lui 
avois  plu  pendant  la  campagne  que  j'avois  faite  dans  son 
armée,  où,  dans  la  pensée  de  renouer  avec  moi,  il  m'avoit 
secrètemenl  suivi  de  l'œil,  et  dès  lors  avoit  résolu  de  me 
préférer  à  M.  de  Luxembourg,  au  duc  de  Montfort,  fils  du 
duc  de  Chevreuse,  et  à  bien  d'autres.  M.  de  Beauvillier, 
sans  qui  je  ne  faisois  rien,  me  porta  tant  qu'il  put  à  la 
préférence  de  ce  mariage,  sans  aucun  égard  pour  les  vues 
de  son  neveu,  nonobstant  la  liaison  plus  qu'intime  qui 
étoit  entre  le  duc  de  Ghevreuse  et  lui  et  les  deux  sœurs 
leurs  femmes. 

Le  jeudi  donc  avant  les  Rameaux,  nous  signâmes  les 
articles  à  l'hôtel  de  Lorges  ;  nous  portâmes  le  contrat  de 
mariage  au  Roi,  etc.,  deux  jours  après;  et  j'allois  tous  les 
soirs  à  l'hôtel  de  Lorges,  lorsque  tout  d'un  coup  le 
mariage  se  rompit  entièrement,  sur  quelque  chose  de 
mal  expliqué,  que  chacun  se  roidit  à  interprétera  sa  ma- 
nière. Heureusement,  comme  on  en  étoit  là  butté  de  part 
et  d'autre,  d'Auneuil,  maître  des  requêtes,  seul  frère  de 
la  maréchale  de  Lorges,  arriva  de  la  campagne,  où  il 
étoit  allé  faire  un  tour,  et  leva  la  difficulté  à  ses  dépens. 
C'est  un  honneur  que  je  lui  dois  rendre,  et  dont  la  recon- 
no:ssance  m'est  toujours  profondément  demeurée.  C'est 
ainsi  que  Dieu  fait  réussir  ce  qui  lui  plaît  par  les  moyens 
les  moins  attendus.  Cette  aventure  ne  transpira  presque 
point,  et  le  mariage  s'accomplit  à  l'hôtel  de  Lorges,  le 
8  avril,  que  j'ai  toujours  regardé  avec  grande  raison 
comme  le  plus  heureux  jour  de  ma  vie.  Ma  mère  m'y  traita 
comme  la  meilleure  mère  du  monde.  Nous  nous  rendîmes 
à  l'hôtel  de  Lorges  le  jeudi  avant  la  Quasimodo,  sur  les 
sept  heures  du  soir.  Le  contrat  fut  signé  ;  on  servit  un 
grand  repas  à  la  famille  la  plus  étroite  de  part  et  d'autre, 
et  à  minuit  le  curé  de  Saint-Roch  dit  la  messe  et  nous 
maria  dans  la  chapelle  de  la  maison.  La  veille,  ma  mère 
avoit  envoyé  pour  quarante  mille  livres  de  pierreries  à 
Mlle  de  Lorges,  et  moi,  six  cents  louis  dans  une  corbeille 
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remplie  de  toutes  les  galanteries  qu'on  donne  en  ces  occa- 
sions. 

Nous  couchâmes  dans  le  grand  appartement  de  l'hôtel 
de  Lorges.  Le  lendemain  M.  d'Auneuil,  qui  logeoit  vis-à- 
vis,  nous  donna  un  grand  dîner,  après  lequel  la  mariée 
reçut  sur  son  lit  toute  la  France,  à  l'hôtel  de  Lorges,  où 
les  devoirs  de  la  vie  civile  et  la  curiosité  attira  la  foule, 
et  la  première  qui  vint  fut  la  duchesse  de  Bracciano  avec 
ses  deux  nièces.  Ma  mère  étoit  encore  dans  son  second 
deuil  et  son  appartement  noir  et  gris,  ce  qui  nous  fit  pré- 
férer l'hôtel  de  Lorges  pour  y  recevoir  le  monde.  Le  len- 
demain de  ces  visites,  auxquelles  on  ne  donna  qu'un  jour, 
nous  allâmes  à  Versailles.  Le  soir  le  Loi  voulut  bien  voir 
la  nouvelle  mariée  chez  Mme  de  Maintenon,  où  ma  mère 
et  la  sienne  la  lui  présentèrent.  En  y  allant,  le  Roi  m'en 
parla  en  badinant,  et  il  eut  la  bonté  de  les  recevoir  avec 
beaucoup  de  distinction  et  de  louanges.  De  là  elles  furent 
au  souper,  où  la  nouvelle  duchesse  prit  son  tabouret.  En 
arrivant  à  tabl^,  le  Roi  lui  dit  :  «  Madame,  s'il  vous  plaît 
de  vous  asseoir.  »  La  serviette  du  Roi  déployée,  il  vit  toutes 
les  duchesses  et  princesses  encore  debout  ;  il  se  souleva 
sur  sa  chaise,  et  dit  à  Mme  de  Saint-Simon  :  «  Madame, 
je  vous  ai  déjà  priée  de  vous  asseoir;  »  et  toutes  celles 
qui  le  dévoient  être  s'assirent,  et  Mme  de  Saint-Simon 
entre  ma  mère  et  la  sienne,  qui  étoit  après  elle.  Le  lende- 
main elle  reçut  toute  la  cour  sur  son  lit,  dans  l'apparte- 
ment de  la  duchesse  d'Arpajon,  comme  plus  commode 
parce  qu'il  étoit  de  plein  pied  :  M.  le  maréchal  de  Lorges 
et  moi  ne  nous  y  trouvâmes  que  pour  les  visites  de  la 
maison  royale.  Le  jour  suivant  elles  allèrent  à  Saint-Ger- 
main, puis  à  Paris,  où  je  donnai  le  soir  un  grand  repas 
chez  moi  à  toute  la  noce,  et  le  lendemain  un  souper  parti- 
culier à  ce  qui  restoit  d'anciens  amis  de  mon  père,  à  qui 
j'avois  eu  soin  d'apprendre  mon  mariage  avant  qu'il  fût 
public,  et  lesquels  j'ai  tous  cultivés  avec  grand  soin  ju- 
qu'à  leur  mort. 
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Le  Roi,  occupé  de  l'établissement  de  ses  bâtards  qu'il 
agrandissoit  de  jour  en  jour,  avoit  marié  deux  de  ses  filles 
à  deux  princes  du  sang.  Mme  la  princesse  de  Conti,  seule 
fille  du  Roi  et  de  Mme  de  la  Vallière,  étoit  veuve  sans  en- 
fants; l'autre  fille  aînée  du  Roi  et  de  Mme  de  Montespan 
avoit  épousé  Monsieur  le  Duc.  11  y  avoit  longtemps  que 
Mme  de  Mamtenon,  encore  plus  que  le  Roi,  ne  songeoit  qu'à 
les  élever  de  plus  en  plus,  et  que  tous  deux  vouloient  marier 
Mlle  de  Rlois,  seconde  fille  du  Roi  et  de  Mme  deMontespan, 
à  M.  le  duc  deChartres.  C'étoit  le  propre  et  Tunique  neveu 
du  Roi,  et  fort  au-dessus  des  princes  du  sang  par  son  rang 
de  petit-fils  de  France  et  par  la  cour  que  tenoit  Monsieur. 
Le  mariage  des  deux  princes  du  sang,  dont  je  viens  de 
parler,  avoit  scandalisé  tout  le  monde.  Le  Roi  nel'ignoroit 
pas,  et  il  jugeoit  par  là  de  l'effet  d'un  mariage  sans  pro- 
portion plus  éclatant.  Il  y  avoit  déjà  quatre  ans  qu'il  le 
ronloit  dans  son  esprit,  et  qu'il  en  avoit  pris  les  premières 
mesures.  Elles  étoientd'autantplus  difficiles  que  Monsieur 
étoit  infiniment  attaché  à  tout  ce  qui  étoit  de  sa  grandeur, 
et  que  Madame  étoit  d'une  nation  qui  abhorroit  la  bâtardise 
et  les  mésalliances,  et  d'un  caractère  à  n'oser  se  promettre 
de  lui  faire  jamais  goûter  ce  mariage. 

Pour  vaincre  tant  d'obstacles,  le  Roi  s'adressa  à  Monsieur 
le  Grand,  qui  étoit  de  tout  temps  dans  sa  familiarité,  pour 
gagner  le  chevalier  de  Lorraine,  son  frère,  qui  de  tout 
temps  aussi  gouvernoit  Monsieur. 

Le  chevalier  de  Lorraine  répondit  du  consentement  de 
Monsieur  au  mariage,  et  des  moyens  d'y  faire  venir  Ma- 
dame et  M.  le  duc  de  Chartres. 

Ce  jeune  prince  avoit  été  mis  entre  les  mains  de  Saint- 
Laurent  au  sortir  de  celles  des  femmes.  Saint-Laurent  éloit 
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un  homme  de  peu,  sous-introducteur  des  ambassadeurs 
chez  Monsieur,  et  de  basse  mine,  mais,  pour  tout  dire  en 
un  mot,  l'homme  de  son  siècle  le  plus  propre  à  élever  un 
prince  et  à  former  un  grand  roi.  Sa  bassesse  l'empêcha 
d'avoir  un  titre  pour  cette  éducation;  son  extrême  mérite 
l'en  fit  lais  er  seul  maître;  et  quand  la  bienséance  exigea 
que  le  prince  eût  un  gouverneur,  ce  gouverneur  ne  le  fut 
qu'en  apparence,  et  Saint-Laurent  toujours  dans  la  même 
confiance  et  dans  la  même  autorité. 

Il  étoit  ami  du  curé  de  Saint-Eustache,  et  lui-même  grand 
homme  de  bien.  Ce  curé  avoit  un  valet  qui  s'appeloit  du 
Bois,  et  qui  l'ayant  été  du  sieur....,  qui  avoit  été  docteur 
de  l'archevêque  de  Reims  le  Tellier,  lui  avoit  trouvé  de 
l'esprit,  l'avoit  fait  étudier,  et  ce  valet  savoit  infiniment  de 
belles-lettres  et  même  d'histoire;  mais  c'étoit  un  valet  qui 
n'avoit  rien,  et  qui  après  la  mort  de  ce  premier  maître 
étoit  entré  chez  le  curé  de  Saint-Eustache.  Ce  curé,  content 
de  ce  valet,  pour  qui  il  ne  pouvoit  rien  faire,  le  donna  à 
Saint-Laurent,  dans  l'espérance  qu'il  pourroit  mieux  pour 
lui.  Saint-Laurent  s'en  accommoda,  et  peu  àpeu  s'en  servit 
pour  l'écritoire  d'étude  de  M.  le  duc  de  Chartres;  de  là, 
voulant  s'en  servir  à  mieux,  il  lui  fit  prendre  le  petit  collet 
pour  le  décrasser,  et  de  celte  sorte  l'introduisit  à  l'étude 
du  prince,  pour  lui  aider  à  préparer  ses  leçons,  à  écrire 
ses  thèmes,  et  le  soulager  lui-même,  à  chercher  les  mots 
dans  le  dictionnaire.  Je  l'ai  vu  mille  fois  dans  ces  com- 
mencements, lorsque  j'allois  jouer  avec  M.  de  Chartres. 
Dans  les  suites,  Saint-Laurent  devenant  infirme,  du  Bois 
faisoit  la  leçon,  et  la  faisoitfort  bien,  et  néanmoins  plaisant 
au  jeune  prince. 

Cependant  Saint-Laurent  mourut,  et  très-brusquement. 
Du  Bois,  par  intérim,  continua  à  faire  la  leçon  ;  mais  depuis 
qu'il  fut  devenu  presque  abbé,  il  avoit  trouvé  moyen  de 
faire  sa  cour  au  chevalier  de  Lorraine  et  au  marquis  d'Ef- 
fiat,  premier  écuyer  de  Monsieur,  amis  intimes,  et  ce  der- 
nier ayant  aussi  beaucoup  de  crédit  sur  son  maître.  De 
faire  du  Bois  précepteur,  cela  ne  se  pouvoit  proposer  de 
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plein  saut  ;  mais  ces  protecteurs,  auxquels  il  eut  recours, 
éloignèrent  le  choix  d  un  précepteur,  puis  se  servirent  des 
progrès  du  jeune  prince  pour  ne  le  point  changer  de  main, 
et  laisser  faire  du  Bois;  enfin  ils  le  bombardèrent  précep- 
teur. Je  ne  vis  jamais  homme  si  aise  ni  avec  plus  de  raison. 
Cette  extrême  obligation,  et  plus  encore  le  besoin  de  se 
soutenir,  l'attacha  de  plus  en  plus  à  ses  protecteurs,  et  ce 
fut  de  lui  que  le  chevalier  de  Lorraine  se  servit  pour  gagner 
le  consentement  de  M.  de  Chartres  à  son  mariage. 

Du  Bois  avoit  gagné  sa  confiance,  il  lui  fut  aisé  en  cet 
êge,  et  avec  ce  peu  de  connoissance  et  d'expérience,  de 
lui  faire  peur  du  Roi  et  de  Monsieur,  et  d'un  autre  côlé, 
de  lui  faire  voir  les  cieux  ouverts.  Tout  ce  qu'il  put  mettre 
en  œuvre  n'alla  pourtant  qu'à  rompre  un  refus  ;  mais 
cela  suffîsoit  au  succès  de  l'entreprise.  L'abbé  du  Bois  ne 
parla  à  M.  de  Chartres  que  vers  le  temps  de  l'exécution  ; 
Monsieur  étoit  déjà  gagné,  et  dès  que  le  Roi  eut  réponse 
de  l'abbé  du  Bois,  il  se  hâta  de  brusquer  l'affaire.  Uu  jour 
ou  deux  auparavant,  Madame  en  eut  le  vent.  Elle  parla  à 
Monsieur  son  fils  de  l'indignité  de  ce  mariage  avec  toute 
la  force  dont  elle  ne  manquoit  pas,  et  elle  en  tira  parole 
qu'il  n'y  consentiroit  point.  Ainsi,  foiblesse  envers  son  pré- 
cepteur, foiblesse  envers  sa  mère,  aversion  d'une  part, 
crainte  de  l'autre,  et  grand  embarras  de  tous  côtés. 

Une  après-dînée  de  fort  bonne  heure,  quejepassoisdans 
la  galerie  haute,  je  vis  sortir  M.  le  duc  de  Chartres  d'une 
porte  de  derrière  de  son  appartement,  l'air  fort  empêtré 
et  triste,  suivi  d'un  seul  exempt  des  gardes  de  Monsieur; 
et  comme  je  me  trouvai  là,  je  lui  demandai  où  il  alloit 
ainsi  si  vite  et  à  cette  heure-là.  Il  me  répondit  d'un  air 
brusque  et  chagrin  qu'il  alloit  chez  le  Roi,  qui  l'avoit  envoyé 
quérir.  Je  ne  jugeai  pas  à  propos  de  l'accompagner,  et  me 
tournant  à  mon  gouverneur,  je  lui  dis  que  je  conjecturois 
quelque  chose  du  mariage,  et  qu'il  alloit  éclater.  Il  m'en 
avoit  depuis  quelques  jours  transpiré  quelque  chose,  et 
comme  je  jugeai  bien  que  les  scènes  seroient  fortes,  la  cu- 
riosité me  rendit  fort  attentif  et  assidu. 
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M.  de  Chartres  trouva  le  Roi  seul  avec  Monsieur  dans 
son  cabinet,  où  le  jeune  prince  ne  savoil  pas  devoir  trouver 
Monsieur  son  père.  Le  Roi  fit  des  amitiés  à  M.  de  Char- 
tres, lui  dit  qu'il  vouloit  prendre  soin  de  son  établisse- 
ment, que  la  guerre  allumée  de  tous  côtés  lui  ôtoit  des 
princesses  qui  auroient  pu  lui  convenir;  que  des  princesses 
du  sang  il  n'y  en  avoit  point  de  son  âge  ;  qu'il  ne  lui 
pouvoit  mieux  témoigner  sa  tendresse  qu'en  lui  offrant  sa 
fille,  dont  les  deux  sœurs  avoient  épousé  les  deux  princes  du 
sang,  que  cela  joindroit  en  lui  la  qualité  de  gendre  à  celle 
de  neveu,  mais  que,  quelque  passion  qu'il  eût  de  ce  ma- 
riage, il  ne  le  vouloit  point  contraindre  et  lui  laissoit  là- 
dessus  toute  liberté.  Ce  propos,  prononcé  avec  cette  ma- 
jesté effrayante  si  naturelle  au  Roi,  à  un  prince  timide  et 
dépourvu  de  réponse,  le  mit  hors  de  mesure.  Il  crut  se 
tirer  d'un  pas  si  glissant  en  se  rejetant  sur  Monsieur  et 
Madame,  et  répondit  en  balbutiant  que  le  Roi  étoit  le  maî- 
tre, mais  que  sa  volonté  dépendoit  de  la  leur  «  Cela  est 
bien  à  vous,  répondit  le  Roi,  mais  dès  que  vous  y  consen- 
tez, votre  père  et  votre  mère  ne  s'y  opposeront  pas;  »  et  se 
tournant  à  Monsieur  :  «  Est-il  pas  vrai,  mon  frère?  »)  Mon- 
sieur consentit  comme  il  avoit  déjà  fait  seul  avec  le  Roi, 
qui  tout  de  suite  dit  qu'il  n'étoit  donc  plus  question  que  de 
Madame,  et  qui  sur-le-champ  l'envoya  chercher  ;  et  cepen- 
dant se  mit  à  causer  avec  Monsieur,  qui  tous  deux  ne  firent 
pas  semblant  de  s'apercevoir  du  trouble  et  de  l'abattement 
de  M.  de  Chartres. 

Madame  arriva,  à  qui  d'entrée  le  Roi  dit  qu'il  comptoit 
bien  qu'elle  ne  voudroit  pas  s'opposer  à  une  affaire  que 
Monsieur  désiroit,  et  que  M.  de  Chartres  y  consentoit; 
que  c'étoit  son  mariage  avec  Mlle  de  Blois,  qu'il  avouoit 
qu'il  désiroit  avec  passion,  et  ajouta  courtement  les 
mêmes  choses  qu'il  venoit  de  dire  à  M.  le  duc  de  Chartres, 
le  tout  d'un  air  imposant,  mais  comme  hors  de  doute  que 
Madame  pût  n'en  pas  être  ravie,  quoique  plus  que  certain 
du  contraire.  Madame,  qui  avoit  compté  sur  le  refus  dont 
Monsieur  son  fils  lui  avoit  donné  parole,  qu'il  lui  avoit 
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même  tenue  autant  qu'il  avoit  pu  par  sa  réponse  si  embar- 
rassée et  si  conditionnelle,  se  trouva  prise  et  muette.  Elle 
lança  Heux  regards  furieux  à  Monsieur  et  à  M.  de  Char- 
tres, dit  que,  puisqu'ils  le  vouloient  bien,  elle  n'avoit  rien 
à  y  dire,  fit  une  courte  révérence,  ei  s'en  alla  chez  elle. 
Monsieur  son  fils  l'y  suivit  incontinent,  auquel,  sans  don- 
ner le  moment  «le lui  dire  comment  la  chose  s'étoit  passée, 
elle  chanta  pouille  avec  un  tonent  de  larmes,  et  le  chassa 
de  chez  elle. 

Un  peu  après,  Monsieur,  sortant  de  chez  le  Roi,  entra 
chez  elle,  et  excepté  qu'elle  ne  l'en  chassa  pas  comme  son 
fils,  elle  ne  le  ménagea  pas  davantage;  tellement  qu'il 
sortit  de  chez  elle  très-confus,  sans  avoir  eu  loisir  de  lui 
dire  un  seul  mot.  Toute  cette  scène  étoit  finie  sur  les 
quatre  heures  de  l'après-dînée,  et  le  soir  il  y  avoit  appar- 
tement, ce  qui  arrivoit  l'hiver  trois  fois  la  semaine,  les 
trois  autres  jours  comédie,  et  le  d  manche  rien. 

Ce  qu'on  appeloit  appartement  étoit  le  concours  de  toute 
la  cour,  depuis  sept  heures  du  soir  jusqu'à  dix  que  le  Roi 
se  mettoit  à  table,  dans  le  grand  appartement,  depuis  un 
des  salons  du  bout  de  la  grande  galerie  jusque  vers  la  tri- 
bune de  la  chapelle.  D'abord  il  y  avoit  une  musique;  puis 
des  tables  par  toutes  les  pièces  toutes  prêtes  pour  toutes 
sortes  de  jeux  ;  un  lansquenet  où  Monseigneur  et  Monsieur 
jouoient  toujours  ;  un  billard  :  en  nn  mot  liberté  entière 
de  faire  des  parties  avec  qui  on  vouloit,  et  de  demander 
des  tables,  si  elles  se  trouvoieni  toutes  remplies  ;  au  delà  du 
billard  il  y  avoit  une  pièce  destinée  aux  rafraîchissements  ; 
et  tout  parfaitement  éclairé.  Au  commencement  que  cela 
fut  établi,  le  Roi  y  alloit,  et  y  jouoit quelque  temps;  mais 
dès  lors  il  y  avoit  longtemps  qu'il  n'y  alloit  plus  ;  mais  il 
vouloit  qu'on  y  fût  assidu,  et  chacun  s'empiessoit  à  lui 
plaire.  Lui  cependant  passoit  les  soirées  chez  Mme  de  Main- 
tenon,  à  travailler  avec  diflérents  ministres  les  uns  après 
les  autres. 

Fort  peu  après  la  musique  finie,  le  Roi  envoya  chercher 
à  l'appartement  Monseigneur  et  Monsieur,    qui  jouoient 
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déjà  au  lansquenet;  Madame,  qui  à  peine  regardoit  une 
partie  d'hombre  auprès  de  laquelle  elle  s'étoit  mise;  M.  de 
Chartres,  qui  jouoil  fort  tnsement  aux  échecs,  et  Mlle  de 
Blois,  quiàpeineavoitcommencé  à  paroitre  dans  le  monde, 
qui  ce  soir-là  étoit  extraordinairement  parée,  et  qui  pour- 
tant ne  savoit  et  ne  se  doutoit  même  de  rien,  si  bien  que, 
naturellement  fort  timide  et  craignant  horriblement  le 
Roi,  elle  se  crut  mandée  pour  essuyer  quelque  répri- 
mande, et  entra  si  tremblante  que  Mme  de  Maintenon  la 
prit  sur  ses  genoux,  où  elle  la  tint  toujours,  la  pouvant  à 
peine  rassurer.  A  ce  bruit  de  ces  personnes  royales  man- 
dées chez  Mme  de  Mainlenon,  et  Mlle  de  Blois  avec  elles, 
le  bruit  du  mariage  éclata  à  l'appartement,  en  même 
temps  que  le  Roi  le  déclara  dans  ce  particulier.  Il  ne  dura 
que  quelques  moments,  et  les  mêmes  personnes  revinrent 
à  l'appartement  où  celte  déclaration  fut  rendue  publique. 
J'arrivai  dans  ces  premiers  instants.  Je  trouvai  le  monde 
par  pelotons,  et  un  grand  étonnernent  régner  sur  tous  les 
visages.  J'en  appris  bientôt  la  cause,  qui  ne  me  surprit 
pas,  par  la  rencontre  que  j'avois  faite  au  commencement 
del'après-dînée. 

Madame  se  promenoit  dans  la  galerie  avec  Châteauthiers, 
sa  favorite,  et  digne  de  l'être;  elle  marchoit  à  grands  pas, 
son  mouchoir  à  la  main,  pleurant  sans  contrainte,  parlant 
assez  haut,  gesticulant  et  représentant  fort  bien  Gérés 
après  l'enlèvement  de  sa  fille  Proserpine,  la  cherchant 
en  fureur  et  la  redemandant  à  Jupiter.  Chacun,  par  res- 
pect, lui  laissoit  le  champ  libre,  et  ne  faisoit  que  passer 
pour  entrer  dans  l'appartement.  Monseigneur  et  Monsieur 
s'étoient  remis  au  lansquenet.  Le  premier  me  parut  tout 
à  son  ordinaire  ;  mais  rien  de  si  honteux  que  le  visage  de 
Monsieur,  ni  de  si  déconcerté  que  toute  sa  pei  sonne;  et  ce 
premier  état  lui  dura  plus  d'un  mois.  Monsieur  son  fils  pa- 
roissoit  désolé,  et  sa  future  dans  un  embarras  et  une  tris- 
tesse extrême.  Quelque  jeune  qu'elle  fût,  quelque  prodi- 
gieux que  fût  son  mariage,  elle  en  voyoit  et  en  sentoit 
toute  la  scène,  et  en  appréhendoit  toutes  les  suites.  La 
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consternation  parut  générale,  à  un  très-petit  nombre  de 

gens  près.  Pour  les  Lorrains,  ils  triomphoient Ils  jouis- 

soient  de  leurs  succès,  et  comme  ils  en  avoient  toute  honte 
bue,  ils  avoient  raison  de  s'applaudir. 

La  politique  rendit  donc  cet  appartement  languissant  en 
apparence,  mais  en  effet  vif  et  curieux.  Je  le  trouvai  court 
dans  sa  durée  ordinaire;  il  finit  par  le  souper  du  Roi,  du- 
quel je  ne  voulus  rien  perdre.  Le  Roi  y  parut  tout  comme 
à  son  ordinaire.  M.  de  Chartres  étoit  auprès  de  Madame, 
qui  ne  le  regarda  jamais,  ni  Monsieur.  Elle  avoil  les  yeux 
pleins  de  larmes,  qui  tombaient  de  temps  en  temps,  et 
qu'elle  essuyoit  de  même,  regardant  tout  le  monde  comme 
si  elle  eût  cherché  avoir  quelle  mine  chacun  faisoit.  Mon- 
sieur son  fils  avoit  aussi  les  yeux  bien  rouges,  et  tous  deux 
ne  mangèrent  presque  rien.  Je  remarquai  que  le  Roi  offrit 
à  Madame  presque  de  tous  les  plats  qui  étoient  devant  lui, 
et  qu'elle  les  refusa  tous  d'un  air  de  brusquerie  qui  jus- 
qu'au bout  ne  rebuta  point  l'air  d'attention  et  de  politesse 
du  Roi  pour  elle. 

Il  fut  encore  foit  remarqué  qu'au  sortir  de  table  et  à  la 
fin  de  ce  cercle  debout  d'un  moment  dans  la  chambre  du 
Roi,  il  fit  à  Madame  une  révérence  très-marquèe  et  basse, 
pendant  laquelle  elle  fit  une  pirouette  si  juste,  que  le  Roi 
en  se  relevant  ne  trouva  plus  que  son  dos,  et  [elle]  avan- 
cée d'un  pas  vers  la  porte. 

Le  lendemain,  toute  la  cour  fut  chez  Monsieur,  chez  Ma- 
dame et  chez  M.  le  duc  de  Chartres,  mais  sans  dire  une 
parole  :  on  se  contentoit  de  faire  la  révérence,  et  tout  s'y 
passa  en  parfait  silence.  On  alla  ensuite  attendre  à  l'ordi- 
naire la  levée  du  conseil  dans  la  galerieet  la  messe  du  Roi. 
Madame  y  vint.  Monsieur  son  fils  s'approcha  d'elle  comme 
il  faisoit  tous  les  jours  pour  lui  baiser  la  main.  En  ce  mo- 
ment Madame  lui  appliqua  un  soufiîet  si  sonore  qu'il  fut 
entendu  de  quelques  pas,  et  qui,  en  présence  de  toute  la 
cour,  couvrit  de  confusion  ce  pauvre  prince,  et  combla 
les  infinis  spectateurs,  dont  j'étois,  d'un  prodigieux  élon- 
nement.  Ce  même  jour  l'immense  dot  fut  déclarée,  et  le 
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jour  suivant  le  Roi  alla  rendre  visite  à  Monsieur  et  à  Ma- 
dame, qui  se  passa  fort  tristement,  et  depuis  on  ne  songea 
plus  qu'aux  préparatifs  de  la  noce. 

Le  dimanche  gras,  il  y  eut  grand  bal  réglé  chez  le  Roi, 
c'est-à-dire  ouvert  par  un  branle,  suivant  lequel  chacun 
dansa  après.  J'allai  ce  matin-là  chez  Madame,  qui  ne  put 
se  tenir  de  me  dire  d'un  ton  aigre  et  chagrin  que  j'étois 
apparemment  bien  aise  des  bals  qu'on  alloit  avoir,  et  que 
cela  étoit  de  mon  âge,  mais  qu'elle,  qui  étoit  vieille,  vou- 
droit  déjà  les  voir  bien  loin.  Mgr  le  duc  de  Bourgogne  y 
dansa  pour  la  première  fois,  et  mena  le  branle  avec  Ma- 
demoiselle. Ce  fut  aussi  la  première  fois  que  je  dansai 
chez  le  Roi,  et  je  menai  Mlle  de  Sourches,  fille  du  grand 
prévôt,  qui  dansoit  très-bien.  Tout  le  monde  y  fut  fort 
magnifique. 

Ce  fut,  un  peu  après,  les  fiançailles  et  la  signature  du 
contrat  de  mariage,  dans  le  cabinet  du  Roi,  en  présence 
de  toute  la  cour.  Ce  même  jour  la  maison  de  la  future 
duchesse  de  Chartres  fut  déclarée,  à  qui  le  Roi  donna  un 
chevalier  d'honneur  et  une  dame  d'atour,  jusqu'alors  ré- 
servés aux  filles  de  France,  et  une  dame  d'honneur  qui  ré- 
pondit à  une  si  étrange  nouveauté.  M.  de  Villars  fut  cheva- 
lier d'honneur,  la  maréchale  de  Rochefort  dame  d'honneur, 
la  comtesse  de  Mailly  dame  d'atour,  et  le  comte  de  Fon- 
taine Martel  premier  écuyer. 

Le  lundi  gras,  toute  la  royale  noce  et  les  époux  superbe- 
ment parés  se  rendirent  un  peu  avant  midi  dans  le  cabinet 
du  Roi,  et  de  là  à  la  chapelle.  Elle  étoit  rangée  à  l'ordinaire 
comme  pour  la  messe  du  Roi,  excepté  qu'entre  son  prie- 
Dieu  et  l'autel  étoient  deux  carreaux  pour  les  mariés,  qui 
tournoient  le  dos  au  Roi.  Le  cardinal  de  Bouillon,  tout 
revêtu,  y  arriva  en  même  temps  de  la  sacristie,  les  maria, 
et  dit  la  messe.  Le  poêle  fut  tenu  par  le  grand  maître  et 
par  le  maître  des  cérémonies,  Blainville  et  Sainctot.  De  la 
chapelle  on  alla  tout  de  suite  se  mettre  à  table.  Elle  étoit 
en  fer  à  cheval.  Les  princes  et  les  princesses  du  sang  y 
étoient  placés  à  droite  et  à  gauche,  suivant  leur  rang,  ter- 
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minés  par  les  deux  bâtards  du  Roi,  et  pour  la  première 
fois  après  eux  par  la  duchesse  de  Verneuil;  tellement  que 
M.  de  Verneuil,  bâtard  d'Henri  IV,  devint  ainsi  prince  du 
sang,  tant  d'années  après  sa  mort,  sans  s'être  jamais  douté 
de  l'être.  Le  duc  d'Uzès  le  trouva  si  plaisant,  qu'il  se  mit 
à  marcher  devant  elle,  criant  tant  qu'il  pouvoit  :  «  Place, 
place  à  Mme  Charlotte  Seguier!  »  Aucune  duchesse  ne  fit 
sa  cour  à  ce  dîner  que  la  duchesse  de  Sully  et  la  duchesse 
du  Lude,  fille  et  belle-fille  de  Mme  de  Verneuil,  ce  que 
toutes  les  autres  trouvèrent  si  mauvais  qu'elles  n'osèrent 
plus  y  retourner.  L'après-dinée,  le  roi  et  la  reine  d'Angle- 
terre vinrent  à  Versailles  avec  leur  cour.  Il  y  eut  grande 
musique  et  grand  jeu,  où  le  Roi  fut  presque  toujours,  fort 
paré  et  fort  aise,  son  cordon  bleu  par-dessus  comme  la 
veille.  Le  souper  fut  pareil  au  dîner,  le  roi  d'Angleterre 
ayant  la  reine  sa  femme  à  sa  droite  et  le  Roi  à  sa  gauche, 
avec  chacun  leur  cadenas.  Ensuite  on  mena  les  mariés 
dans  l'appartement  de  la  nouvelle  duchesse  de  Chartres, 
à  qui  la  reine  d'Angleterre  donna  la  chemise,  et  le  roi  d'An- 
gleterre à  M.  de  Chartres,  après  s'en  être  défendu,  disant 
qu'il  étoit  trop  malheureux.  La  bénédiction  du  lit  se  fit  par 
le  cardinal  de  Bouillon,  qui  se  fit  attendre  un  quart  d'heure, 
et  qui  fit  dire  que  ces  airs-là  ne  valoient  rien  à  prendre 
pour  qui  revenoit  comme  lui  d'un  long  exil,  où  la  folie  qu'il 
avoit  eue  de  ne  pas  donner  la  bénédiction  nuptiale  à  Ma- 
dame la  Duchesse,  s'il  n'éloit  admis  au  festin  royal,  l'avoil 
fait  envoyer. 

Le  mardi  gras,  grande  toilette  de  Mme  de  Chartres,  où 
le  roi  et  la  reine  d'Angleterre  vinrent,  et  où  le  Roi  se 
trouva  avec  toute  la  cour;  la  messe  du  Roi  ensuite;  puis 
le  dîner  comme  la  veille.  On  avoit  dès  le  matin  renvoyé 
Mme  de  Verneuil  à  Paris,  trouvant  qu'elle  en  avoit  eu  sa 
suffisance.  L'après-dînée,  le  Roi  s'enferma,  avec  le  roi  et  la 
reine  d'Angleterre;  et  puis  grand  bal  comme  le  précédent, 
excepté  que  la  nouvelle  duchesse  de  Chartres  y  fut  menée 
par  Mgr  le  duc  de  Rourgogne.  Chacun  eut  le  même  habit 
et  la  même  danseuse  qu'au  précédent. 
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Je  ne  puis  passer  sous  silence  une  aventure  fort  ridicule 
qui  arriva  au  même  homme  à  tous  les  deux.  G'étoit  le  fils 
de  Montbron,  qui  n'étoit  pas  fait  pour  danser  chez  le  Roi, 
non  plus  que  son  père  pour  être  chevalier  de  Tordre,  qui 
le  fut  pourt  nt  en  1688,  et  qui  étoit  gouverneur  de  Cam- 
brai, lieutenant  général,  et  seul  lieutenant  de  Flandres, 
sous  un  nom  qu'il  ne  put  jamais  prouver  ôlre  le  sien.  Ce 
jeune  homme,  qui  n'avoit  encore  que  peu  ou  point  paru  à 
la  cour,  menoil  Mlle  Moreuil,  fille  de  la  dame  d'honneur 
de  Madame  la  Duchesse,  des  bâtards  de  cette  grande  mai- 
son de  Moreuil,  et  qui,  non  plus  que  lui,  ne  devoit  pas  être 
admise  à  cet  honneur.  On  lui  avoit  demandé  s'il  dansoit 
bien,  et  il  avoit  répondu  avec  confiance,  qui  donna  envie 
de  trouver  qu'il  dansoit  mal.  On  eut  contentement.  Dès  la 
première  révérence  il  se  déconcerta.  Plus  de  cadence  dès 
les  premiers  pas.  Il  crut  la  rattraper  et  couvrir  son  défaut 
par  des  airs  penchés  et  un  haut  port  de  bras  :  ce  ne  fut 
qu'un  ridicule  de  plus,  qui  excita  une  risée  qui  en  vint  aux 
éclats,  et  qui  malgré  le  respect  de  la  présence  du  Roi, 
qui  avoit  peine  à  s'empêcher  de  rire,  dégénéra  enfin  en 
véritable  huée.  Le  lendemain,  au  lieu  de  s'enfuir  ou  de  se 
taire,  il  s'excusa  sur  la  présence  du  Roi,  qui  Tavoit  étourdi, 
et  promit  merveilles  pour  le  bal  qui  devoit  suivre.  Il  étoit 
de  mes  amis,  et  j'en  souffrois.  Je  l'aurois  même  averti,  si  le 
sort  tout  différent  que  j'avois  eu  ne  m'eût  fait  craindre 
que  mon  avis  n'eût  pas  de  grâce.  Dès  qu'au  second  bal  on 
le  vit  pris  à  danser,  voilà  les  uns  en  pied,  les  plus  reculés 
à  l'escalade,  et  la  huée  si  forte  qu'elle  fut  poussée  aux 
battements  de  mains.  Chacun,  et  le  Roi  même,  rioit  de 
tout  son  cœur,  et  la  plupart  en  éclats,  en  telle  sorte  que 
je  ne  crois  pas  que  personne  ait  jamais  rien  essuyé  de  sem- 
blable. Aussi  disparut-il  incontinent  après,  et  ne  se  re- 
montra-t-il  de  longtemps.  Il  eut  depuis  le  régiment  Dau- 
phin infanterie,  et  mourut  tôt  après  sans  avoir  été  marié. 
Il  avoit  beaucoup  d'honneur  et  de  valeur,  et  ce  fut  dom- 
mage. Ce  fut  le  dernier  de  ces  faux  entés  sur  Montbron, 
c'est  à-dire  son  père,  qui  lui  survécut. 
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Mademoiselle,  la  grande  Mademoiselle,  qu'on  appeloit 
pour  la  distinguer  de  la  fille  de  Monsieur,  ou  pour  l'ap- 
peler par  son  nom,  Mlle  de  Montpensier,  fille  aînée  de 
Gaston,  et  seule  de  son  premier  mariage,  mourut  en  son 
palais  de  Luxembourg,  le  dimanche  5  avril,  après  une 
longue  maladie  de  rétention  d'urine,  à  soixanle-trois  ans, 
la  plus  ri<he  princesse  particulière  de  l'Europe.  Le  Roi 
l'avoit  visitée,  et  elle  lui  avoit  fort  recommandé  M.  de 
Joyeuse,  comme  son  parent,  pour  être  fait  maréchal  de 
France.  Elle  cousinoit  et  distinguoit  et  s'intéressoit  fort 
en  ceux  qui  avoient  l'honneur  de  lui  appartenir,  en  cela, 
bien  que  très-altière,  fort  différente  de  ce  que  les  princes 
du  sang  sont  devenus  depuis  à  cet  égard.  Elle  portoit 
exactement  le  deuil  de  parents  même  très-médiocres  et 
très-éloignés,  et  disoit  par  où  et  comment  ils  l'étoienU 
Monsieur  et  Madame  ne.  la  quittèrent  presque  point  pen- 
dant sa  maladie.  Outre  la  liaison  qui  avoit  toujours  été 
entre  elle  et  Monsieur,  dans  tous  les  temps,  il  muguetoit 
sa  riche  succession,  et  fut  en  effet  son  légataire  universel. 
Mais  les  plus  gros  morceaux  avoient  échappé. 

Les  Mémoires  publics  de  cette  princesse  montrent  à  dé- 
couvert sa  foiblesse  pour  M.  de  Lauzun,  la  folie  de  celui-ci 
de  ne  l'avoir  pas  épousée  dès  qu'il  en  eut  la  permission 
du  Roi,  pour  le  faire  avec  plus  de  faste  et  d'éclat.  Leur 
désespoir  de  la  rétractation  de  la  permission  du  Roi  fut 
extrême,  mais  les  donations  du  contrat  de  mariage  étoient 
faites  et  subsistèrent  par  d'sutres  actes.  Monsieur,  poussé 
par  Monsieur  le  Prince,  avoit  pressé  le  Roi  de  se  rétracter, 
mais  Mme  de  Monlespan  et  M.  de  Louvois  y  eurent  encore 
plus  de  part,  et  furent  ceux  sur  qui  tomba  toute  la  fureur 
de  Mademoiselle  et  la  rage  du  favori  ;  car  M.  de  Lauzun 
l'étoit.  Ce  ne  fut  pas  pour  longtemps  :  il  s'échappa  plus 
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crime  fois  avec  le  Roi,  plus  souvent  encore  avec  la  maî- 
tresse, et  donna  beau  jeu  au  ministre  pour  le  perdre.  Il 
vint  à  bout  de  le  faire  arrêter  et  conduire  à  Pignerol,  où 
il  fut  extrêmement  maltraité  par  ses  ordres,  et  y  demeura 
dix  ans.  L'amour  de  Mademoiselle  ne  se  refroidit  point 
pour  l'absence.  On  sut  en  profiter  pour  faire  un  grand 
établissement  à  M.  du  Maine,  à  ses  dépens  et  à  ceux  de 
M.  de  Lauzun,  qui  en  acheta  sa  liberté.  Eu,  Aumale, 
Dombes  et  d'autres  terres  encore  furent  données  à  M.  du 
Maine,  au  grand  regret  de  Mademoiselle.  Et  ce  fut  sous  ce 
prétexte  de  reconnaissance  que,  pour  élever  de  plus  en 
plus  les  bâtards,  le  Roi  leur  fit  prendre  la  livrée  de  Made- 
moiselle, qui  étoit  celle  de  Monsieur  Gaston.  Cet  héritier 
forcé  lui  fut  toujours  fort  peu  agréable,  et  elle  étoit  tou- 
jours sur  la  défensive  pour  le  reste  de  ses  biens,  que  le 
Roi  lui  vouloit  arracher  pour  ce  fils  bien  aimé. 

Les  aventures  incroyables  de  M.  de  Lauzun,  qui  avoit 
sauvé  la  reine  d'Angleterre  et  le  prince  de  Galles,  i'avoient 
ramené  à  la  cour.  Il  s'étoit  brouillé  avec  Mademoiselle^ 
toujours  jalouse  de  lui,  qui,  même  à  la  mort,  ne  )e  voulut 
pas  voir.  Il  avoit  conservé  Thiers  et  Saint-Fargeau  de  ses 
dons.  Il  laissoit  toujours  entendre  qu'il  avoit  épousé  Made- 
moiselle, et  il  parut  devant  le  Roi  en  grand  manteau,  qui 
le  trouva  fort  mauvais.  Après  son  deuil  il  ne  voulut  pas 
reprendre  sa  livrée,  et  s'en  fit  une  d'un  brun  presque  noir, 
avec  des  galons  bleus  et  blancs,  pour  conserver  toujours 
la  tristesse  de  la  perte  de  Mademoiselle,  dont  il  avoit  des 
portraits  partout. 

Cette  princesse  donna  à  Monseigneur  sa  belle  maison 
de  Choisy,  qui  fut  ravi  d'en  avoir  une  de  plaisance  où  il 
pût  aller  seul  quelquefois  avec  qui  il  voudroit  ;  vingt-deux 
mille  livres  à  Mlle  de  Breval  et  du  Cambout,  ses  filles 
d'honneur;  et  des  legs  pieux,  et  d'autres  à  ses  domes- 
tiques, qui  répondirent  peu  à  ses  richesses.       } 

Tous  les  Mémoires  de  guerres  civiles  et  les  siens  propres 
l'ont  trop  fait  connoître  pour  qu'il  Soit  nécessaire  d'y  rien 
ajouter  ici.  Le  Roi  ne  lui  avoit  jamais  bien  pardonné  la 
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journée  de  Saint-Antoine,  et  je  l'ai  ouï  lui  reprocher  une 
fois,  à  son  souper,  en  plaisantant,  mais  un  peu  fortement, 
d'avoir  fait  tirer  le  canon  de  la  Bastille  sur  ses  troupes. 
Elle  fut  un  peu  embarrassée,  mais  elle  ne  s'en  tira  pas 
trop  mal. 

Sa  pompe  funèbre  se  fit  en  entier,  et  son  corps  fut  gardé 
plusieurs  jours,  alternativement  par  deux  heures,  par  une 
duchesse  ou  une  princesse  et  par  deux  darnes  de  qualité, 
toutes  en  mantes,  averties,  de  la  part  du  Roi,  par  le  grand 
maître  des  cérémonies,  à  la  différence  des  filles  de  France, 
qui  en  ont  le  double  ainsi  que  d'évêques  en  rochet  et  ca- 
mail,  et  des  princesses  du  sang,  qui  ne  sont  gardées  que 
par  leurs  domestiques.  La  comtesse  de  Soissons  refusa  d'y 
aller  ;  le  Roi  se  fâcha,  la  menaça  de  la  chasser,  et  la  fit 
obéir. 

11  y  arriva  une  aventure  fort  ridicule.  Au  milieu  de  la 
journée  et  toute  la  cérémonie  présente,  l'urne,  qui  étoit 
sur  une  et  édence,  et  qui  contenoit  les  entrailles,  se  fra- 
cassa avec  un  bruit  épouvantable  et  une  puanteur  subite 
et  intolérable.  A  l'instant  voilà  les  dames  les  unes  pâmées 
d'effroi,  les  autres  en  fuite.  Les  hérauts  d'armes,  les 
feuillants  qui  psalmodioient,  s'élouffoient  aux  portes  avec 
la  foule,  qui  gagnoit  au  pied.  La  confusion  fut  extrême. 
La  plupart  gagnèrent  le  jardin  et  les  cours.  C'étoient  les 
entrailles  mal  embaumées  qui,  par  leur  fermentation, 
avoient  causé  ce  fracas.  Tout  fut  parfumé  et  rétabli,  et 
€ette  frayeur  servit  de  risée.  Ces  entrailles  furent  portées 
aux  Célestins,  le  cœur  au  Val-de-Grâce,  et  le  corps  con- 
duit à  Saint-Denis  par  la  duchesse  de  Chartres,  suivie  de 
la  duchesse  de  la  Ferté,  de  la  princesse  d'Harcourt  et  de 
dames  de  qualité  ;  celles  de  Mme  la  duchesse  d'Orléans 
suivoient  dans  le  carrosse  de  cette  princesse.  Les  cours 
assistèrent  au  service  à  Saint-Denis  quelques  jours  après, 
où  l'archevêque  d'Alby  officia.  L'abbé  Anselme,  grand  pré- 
dicateur, fit  l'oraison  funèbre.  Mademoiselle,  fille  de  Mon- 
sieur, suivie  de  la  duchesse  de  Ventadour  et  de  la  princesse 
de  Turenne,  sa  fille,  avoit  conduit  le  cœur  :  toutes  distinc- 
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tions  au-dessus  des  princesses  du  sang,  par  ce  rang  de 
petite-fille  de  France  que  mon  père  lui  fit  donner  par  lo 
feu  Roi,  étant  lors  seule  de  la  famille  royale. 
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Le  Roi  étoit  véritablement  amoureux  de  Mlle  d'IIau- 
tefort.  11  alloit  plus  souvent  chez  la  Reine  à  cause  d'elle, 
et  il  y  étoit  toujours  à  lui  parler.  11  en  enlretenoit  con- 
tinuellement mon  père,  qui  vit  clairement  combien  il  en 
éti  it  épris.  Mon  père  étoit  jeune  et  galant,  et  il  ne  com- 
prenoit  pas  un  roi  si  amoureux,  si  peu  maître  de  le  cacher, 
et  en  même  temps  qui  n'alloit  pas  plus  loin.  Il  crut  que 
c'étoit  timidité;  et,  sur  ce  principe,  un  jour  que  le  Roi  lui 
parloit  avec  passion  de  cette  fille,  mon  père  lui  témoigna 
la  surprise  que  je  viens  d'expliquer,  et  lui  proposa  d  être 
son  ambassadeur  et  de  conclure  bientôt  son  affaire.  Le 
Roi  le  laissa  dire,  puis,  prenant  un  air  sévère  :  «  Il  est 
vrai,  lui  dit-il,  que  je  suis  amoureux  d'elle,  que  je  le  sens, 
que  je  la  cherche,  que  je  parle  d'elle  volontiers  et  que  j'y 
pense  encore  davantage  ;  il  est  vrai  encore  que  tout  cela  se 
fait  en  moi,  malgré  moi,  parce  que  je  suis  homme,  et  que 
j'ai  cette  foiblesse;  mais  pluo  ma  qualité  de  roi  me  peut 
donner  plus  de  facilité  à  me  satisfaire  qu'à  un  autre,  plus 
je  dois  être  en  garde  contre  le  péché  et  le  scandale.  Je 
pardonne  pour  cette  fois  à  votre  jeunesse,  mais  qu'il  ne 
vous  arrive  jamais  de  me  tenir  un  pareil  discours,  si  vous 
voulez  que  je  continue  à  vous  aimer.  »  Ce  fut  pour  mon 
père  un  coup  de  tonnerre  ;  les  écailles  lui  tombèrent  des 
yeux  :  l'idée  de  la  timidité  du  Roi  dans  son  amour  disparut 
à  l'éclat  d'une  vertu  si  pure  et  si  triomphante.  C'est  la 
même  que  le  Roi  fit  dame  d'atour  de  la  Reine,  et  que  sous 
ce  prétexte  il  fit  appeler  Mme  d'Haut efort,  qui  à  la  fin  fut 
la  seconde  femme  du  dernier  maréchal  de  Schomberg, 
duc  d'Halluyn,  qui    n'en  eut  point  d'enfants;   et   c'est 
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depuis  elle  que  les  dames  d'atour  filles  ont  été  appelées 
Madame. 


LE    DUC   DU    MAINE  A   L'ARMÉE 

Le  maréchal  de  Villeroy,  plus  outré  que  personne,  étoit 
trop  bon  courtisan  pour  s'excuser  sur  autrui.  Content  du 
témoignage  de  toute  son  armée,  et  de  ce  que  toute  son  ar- 
mée n'avoit  que  trop  vu  et  senti,  et  des  clameurs  dont  elle 
ne  s'étoit  pas  tenue,  il  dépêcha  un  de  ses  gentilshommes 
au  Roi,  à  qui  il  manda  que  la  diligence  dont  Vaudernont 
avoit  usé  dans  sa  retraite  l'avoit  sauvé  de  ses  espérances, 
qu'il  avoit  crues  certaines,  et  sans  entrer  en  aucun  détail, 
se  livra  à  tout  ce  qui  pourroit  lui  en  arriver.  Le  Roi,  qui 
depuis  vingt  quatre  heures  les  comptoit  toutes  dans  l'at- 
tente de  la  nouvelle  si  décisive  d'une  victoire,  fut  bien 
surpris  quand  il  ne  vit  que  ce  gentilhomme,  au  lieu  d  un 
homme  distingué,  et  bien  touché  quand  il  apprit  la  tran- 
quillité de  cette  journée.  La  cour  en  suspens,  qui  pour  son 
fils,  qui  pour  son  mari,  qui  pour  son  frère,  demeura  dans 
l'étonnement;  et  les  amis  du  maréchal  de  Villeroy  dans 
le  dernier  embarras.  Un  compte  si  général  et  si  court,  rendu 
d'un  événement  si  considérable  et  si  imminent  réduit  à 
rien,  tint  le  Roi  en  inquiétude  :  il  se  contint,  en  attendant 
un  éclaircissement  du  temps.  Il  avoit  soin  de  se  faire  lire 
toutes  les  gazettes  de  Hollande.  Dans  la  première  qu'il  pa- 
rut, il  lut  une  grosse  action  à  la  gauche,  des  louanges  ex- 
cessives de  la  valeur  de  M.  du  Maine,  que  ses  blessures 
avoent  arrêté  le  succès  et  sauvé  M.  de  Vaudernont,  et  que 
M.  du  Maine  avoit  été  emporté  sur  un  brancard.  Cette 
raillerie  fabuleuse  piqua  le  Roi,  mais  il  le  fut  bien  davan- 
tage de  la  gazette  suivante,  qui  se  rétracta  du  combat 
qu'elle  avoit  raconté,  et  ajouta  que  M.  du  Maine  n'avoit 
pas  même  été  blessé.  Tout  cela,  joint  au  silence  qui 
avoit  régné  depuis  cette  journée,  et  au  compte  si  succinct 
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que  le  maréchal  de  Villeroy  lui  en  avoit  rendu,  et  sans 
chercher  aucune  excuse,  donna  au  Roi  des  soupçons  qui 
l'agitèrent. 

La  Vienne,  baigneur  à  Paris  fort  à  la  mode,  étoit  devenu 
le  sien  du  temps  de  ses  amours.  Il  lui  avoit  plu  par  des 
drogues  qui  l'avoient  mis  en  état  plus  d'une  fois  de  se  saT 
tisfaire  davantage,  et  ce  chemin  l'avoit  conduit  à  devenir 
un  des  quatre  premiers  valets  de  chambre.  G'étoit  un  fort 
honnête  homme,  mais  rustre,  brutal  et  franc;  et  cette 
franchise  dans  un  homme  d'ailleurs  vrai  avoit  accoutumé 
le  Roi  à  lui  demander  ce  qu'il  n'espéroit  pas  pouvoir  tirer 
d'ailleurs,  quand  c'étoient  des  choses  qui  ne  passoient 
point  sa  portée.  Tout  cela  conduisit  jusqu'à  un  voyage  de 
Mai  ly,  et  ce  fut  là  où  il  questionna  La  Vienne.  Celui-ci 
montra  son  embarras,  parce  que,  dans  la  surprise,  il  n'eut 
pas  la  présence  d'esprit  de  le  cacher.  Cet  embarras  redou- 
bla la  curiosité  du  Roi,  et  enfin  ses  commandements.  La 
Vienne  n'osa  pousser  plus  loin  la  résistance  :  il  apprit  au 
Roi  ce  qu'il  eût  voulu  pouvoir  ignorer  toute  sa  vie,  et  qui 
le  mit  au  désespoir.  Il  n'avoit  eu  tant  d'embarras,  tant 
d'envie,  tant  de  joie  de  mettre  M.  de  Vendôme  à  la  tête 
dune  armée  que  pour  y  porter  M.  du  Maine  ;  toute  son 
application  étoit  d'en  abréger  les  moyens  en  se  débar- 
rassant des  princes  du  sang  par  leur  concurrence  entre 
eux.  Le  comte  de  Toulouse,  étant  amiral,  avoit  sa  desti- 
nation toute  faite  :  c'étoit  donc  pour  M.  du  Maine  qu'étoient 
tous  ces  soins.  En  ce  moment  il  les  vit  échoués,  et  la 
douleur  lui  en  fut  insupportable.  11  sentit  pour  ce  cher 
fils  tout  le  poids  du  spectacle  de  son  armée,  et  des  rail- 
leries que  les  gazettes  lui  apprenoient  qu'en  faisoient  les 
étrangers,  et  son  dépit  en  fut  inconcevable. 

Ce  prince,  si  égal  à  l'extérieur  et  si  maître  de  ses  moin- 
dres mouvements  dans  les  événements  les  plus  sensibles, 
succomba  sous  cette  unique  occasion.  Sortant  de  table  à 
Marly,  avec  toutes  les  dames  et  en  présence  de  tous  les 
courtisans,  il  aperçut  un  valet  du  serdeau  qui,  en  desser- 
vant le  fruit,  mit  un  biscuit  dans  sa  poche.  Dé  ns  l'instant 
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il  oublie  toute  sa  dignité,  et  sa  canne  à  la  main,  qu'on  ve- 
noit  de  lui  rendre  avec  son  chapeau,  court  sur  ce  valet, 
qui  ne  s'attendoit  à  rien  moins,  ni  pas  un  de  ceux  qu'il 
sépara  sur  son  passage,  le  frappe,  l'injurie  et  lui  casse  sa 
canne  sur  le  corps  :  à  la  vérité,  elle  étoit  de  roseau,  et  ne 
résista  guère.  De  là,  le  tronçon  à  la  main,  et  l'air  d'un 
homme  qui  ne  se  possédoit  plus,  et  continuant  à  injurier 
ce  valet,  qui  étoit  déjà  bien  loin,  il  traversa  ce  petit  salon 
et  une  antichambre,  et  entra  chez  Mme  de  Maintenon,  où  il 
fut  près  d'une  heure,  comme  il  faisoit  souvent  à  Marly 
après  dîner.  Sortant  de  là  pour  repasser  chez  lui,  il  trouva 
le  P.  de  la  Chaise.  Dès  qu'il  l'aperçut  parmi  les  courtisans: 
«  Mon  Père,  lui  dit-il  fort  haut,  j'ai  bien  battu  un  coquin,  et 
lui  ai  cassé  ma  canne  sur  le  dos;  mais  je  ne  crois  pas  avoir 
offensé  Dieu;  »  et  tout  de  suite  lui  raconte  le  prétendu 
crime.  Tout  ce  qui  étoit  là  trembloit  encore  de  ce  qu'il 
avoit  vu  ou  entendu  des  spectateurs.  La  frayeur  redoubla 
à  celte  reprise  :  les  plus  familiers  bourdonnèrent  contre 
ce  valet  ;  et  le  pauvre  Père  fit  semblant  d'approuver  entre 
ses  dents,  pour  ne  pas  irriter  davantage  et  devant  tout  le 
monde.  On  peut  juger  si  ce  fut  la  nouvelle,  et  la  terreur 
qu'elle  imprima,  parce  que  personne  n'en  put  alors  devi- 
ner la  cause,  et  que  chacun  comprenoit  aisément  que  celle 
qui  avoit  paru  ne  pouvoitêtre  la  véritable.  Enfin  tout  vient 
à  se  découvrir;  et  peu  à  peu,  et  d'un  ami  à  l'autre,  on  ap- 
prit enfin  que  La  Vienne,  forcé  par  le  Roi,  avoit  été  cause 
dune  aventure  si  singulière  et  si  indécente. 

Pour  n'en  pas  faire  à  deux  fois,  ajoutons  ici  le  mot.  de 
M.  d'Eibœuf.  Tout  courtisan  qu'il  étoit,  le  vol  que  les  bâ- 
tards avoient  pris  lui  tenoit  fort  au  cœur,  et  le  repentir 
peut-être  de  son  adoration  de  la  croix  après  MM.  de  Ven- 
dôme. Comme  la  campagne  étoit  à  son  déclin  et  les  princes 
sur  leur  départ,  il  pria  M.  du  Maine,  et  devant  tout  le 
monde,  de  lui  dire  où  il  comptoit  de  servir  la  campagne 
suivante,  parce  que,  où  que  ce  fût,  il  y  vouloit  servir  aussi  ; 
et  après  s'être  fait  presser  pour  savoir  pourquoi,  il  ré- 
pondit que  c'est  qu'avec  lui  on  étoit  assuré  de  sa  vie.  Ca 
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Irait  accablant  et  sans  détour  fit  un  grand  bruit.  M.  du 
Maine  baissa  les  yeux  et  n'osa  répondre  une  parole  :  sans 
doute  qu'il  la  lui  garda  bonne  ;  mais  M.  d'Elbœuf,  fort 
bien  avec  le  Roi,  et  par  lui  et  par  les  siens,  étoit  d'ailleurs 
en  situation  de  ne  s'en  soucier  guère. 


FENELON 

Avant  de  parler  de  ce  qui  se  passa  depuis  mon  retour 
de  l'armée,  il  faut  dire  c«  qui  (se)  passa  à  la  cour  pendant 
la  campagne.  M.  de  Brias,  archevêque  de  Cambray,  éloit 
mort,  et  le  Roi  avoit  donné  ce  grand  morceau  à  l'abbé  de 
Fénelon,  précepteur  des  enfants  de  France.  Brias  étoit  ar- 
chevêque lorsque  le  Roi  prit  Cambray.  C'étoit  un  bon  gen- 
tilhomme flamand,  qui  lit  très-bien  pour  l'Espagne  pen- 
dant le  siège,  et  aussi  bien  pour  la  France  aussitôt  après. 
Il  le  promit  au  Roi  avec  une  franchise  qui  lui  plut,  et  qui 
toujours  depuis  fut  si  bien  soutenue  de  l'effet,  qu'il  s'ac- 
quit une  considération  très-marquée  de  la  part  du  Roi  et 
de  ses  ministres,  qui  tous  le  regrettèrent  et  son  diocèse  in- 
finiment. 11  n'en  sortoit  presque  jamais,  le  visitoit  en  vrai 
pasteur,  et  en  faisoit  toutes  les  fonctions  avec  assiduité. 
Grand  aumônier,  libéral  aux  troupes,  et  prêt  à  servir  tout 
le  monde,  il  avoit  une  grande,  bonne  et  fort  longue  table 
tous  les  jours;  il  l'aimoit  fort,  et  en  faisoit  grand  usage,  et 
en  bonne  compagnie,  et  à  la  flamande,  mais  sans  excès,  et 
s'en  levoit  souvent  pour  le  moindre  du  peuple  qui  Fen- 
voyoit  chercher  pour  se  confesser  à  lui,  ou  pour  recevoir 
sa  bénédiction  et  mourir  entre  ses  bras,  dont  il  s'acquit- 
toit  en  vrai  apôtre. 

Fénelon  étoit  un  homme  de  qualité  qui  n'avoit  rien,  et 
qui,  se  sentant  beaucoup  d'esprit,  et  de  cette  sorte  d'es- 
prit insinuant  et  enchanteur,  avec  beaucoup  de  talents, 
de  grâces  et  du  savoir,  avoit  aussi  beaucoup  d'ambition. 
Il  avoit  frappé  longtemps  à  toutes  les  portes  sans  se  les 
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pouvoir  faire  ouvrir.  Piqué  contre  les  jésuites,  où  il  s'étoit 
adressé  d'abord  comme  aux  maîtres  des  grâces  de  son 
état,  et  rebuté  de  ne  pouvoir  prendre  avec  eux,  il  se  tourna 
aux  jansénistes  pour  se  dépiquer,  par  l'esprit  et  par  la  ré- 
putation qu'il  se  flattoit  de  tirer  d'eux,  des  dons  de  la  for- 
tune, qui  l'avoit  méprisé.  Il  fut  un  temps  assez  considérable 
à  s'initier,  et  parvint  après  à  être  des  repas  particuliers, 
que  quelques  importants  d'entre  eux  faisoient  alors,  une 
ou  deux  fois  la  semaine,  chez  la  duchesse  de  Brancas.  Je 
ne  sais  s'il  leur  parut  trop  fin,  ou  s'il  espéra  mieux  ailleurs 
qu'avec  gens  avec  qui  il  n'y  avoit  rien  à  partager  que  des 
plaies,  mais  peu  à  peu  sa  liaison  avec  eux  se  refroidit,  et 
à  force  de  tourner  autour  de  Saint-Sulpice,  il  parvint  à  y 
en  former  une  dont  il  espéra  mieux.  Cette  société  de 
prêtres  commençoit  à  percer  et  d'un  séminaire  d'une  pa- 
roisse de  Paris  à  s'étendre.  L'ignorance,  la  petitesse  des 
pratiques,  le  défaut  de  toute  protection,  et  le  manque  de 
sujets  de  quelque  distinction  en  aucun  genre,  leur  inspira 
une  obéissance  aveugle  pour  Rome  et  pour  toutes  ses 
maximes,  un  grand  éloignement  de  tout  ce  qui  passoit 
pour  jansénismes,  et  une  dépendance  des  évêques  qui  les 
fit  successivement  désirer  dans  beaucoup  de  diocèses.  Ils 
parurent  un  milieu  très-utile  aux  prélats,  qui  craignoient 
également  la  cour  sur  les  soupçons  de  doctrine,  et  la  dé- 
pendance des  jésuites,  qui  les  mettoient  sous  leur  joug  dès 
qu'ils  s'étoient  insinués  chez  eux,  ou  les  perdoient  sans 
ressource,  de  manière  que  ces  sulpiciens  s'étendirent  fort 
promptement.  Personne  parmi  eux  qui  pût  entrer  en  com- 
paraison sur  rien  avec  l'abbé  de  Fénelon;  de  sorte  qu'il 
trouva  là  de  quoi  primer  à  l'aise  et  se  faire  des  protecteurs 
qui  eussent  intérêt  à  l'avancer  pour  en  être  protégés  à 
leur  tour.  Sa  piété,  qui  se  faisoit  toute  à  tous,  et  sa  doc- 
trine, qu'il  forma  sur  la  leur  en  abjurant  tout  bas  tout  ce 
qu'il  avoit  pu  contracter  d'impur  parmi  ceux  qu'il  aban- 
donnoit,  les  charmes,  les  grâces,  la  douceur,  l'insinuation 
de  son  esprit,  le  rendirent  un  ami  cher  à  cette  congréga- 
tion nouvelle,   et  lui  y  trouva  ce  qu*il  cherchoit  depuis 
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longtemps,  des  gens  à  qui  se  rallier,  et  qui  pussent  et  vou- 
lussent le  porter.  En  attendant  les  occasions,  il  les  culti- 
voit  avec  grand  soin,  sans  toutefois  être  tenté  de  quel- 
que chose  d'aussi  étroit  pour  ses  vues  que  de  se  mettre 
parmi  eux,  etcherchoit  toujours  à  faire  des  connoissances 
et  des  amis.  C'étoit  un  esprit  coquet,  qui,  depuis  les  per- 
sonnes les  plus  puissantes  jusqu'à  l'ouvrier  et  au  laquais, 
cherchent  à  être  goûté,  et  voutoit  plaire,  et  ses  talents  en 
ce  genre  secondoient  parlait»  mentses  désirs. 

Dans  ces  temps-là,  obscur  encore,  il  entendit  parler  de 
Mme  Guyon,  qui  a  fuit  depuis  tant  de  bruit  dans  le  monde 
qu'elle  y  est  trop  connue  pour  que  je  m'arrête  sur  elle  en 
particulier.  Il  la  vit,  leur  esprit  se  plut  l'un  à  l'autre,  leur 
sublime  s'amalgama.  Je  ne  sais  s'ils  s'entendirent  bien 
clairement  dans  ce  système  et  cette  langue  nouvelle  qu'on 
vil  éclore  d'eux  dans  les  suites,  mais  ils  se  le  persuadèrent, 
et  la  liaison  se  forma  entre  eux.  Quoique  plus  connue  que 
lui  alors,  elle  ne  l'éioit  pas  néanmoins  encore  beaucoup, 
et  leur  union  ne  fut  point  aperçue,  parce  que  personne  ne 
prenoit  garde  à  eux,  et  Saint-Sulpiee  même  l'ignora. 

Le  duc  de  Beauvillier  devint  gouverneur  des  enfants  de 
France  sans  y  avoir  pensé,  comme  malgré  lui.  11  avoit  été 
lait  chef  du  conseil  royal  des  finances,  à  la  mort  du  maré- 
chal de  Villeroy,  par  lestime  et  la  confiance  du  Roi.  Elle  fut 
telle  qu'excepté  Moreau,  que  de  premier  valet  de  garde-robe 
il  fit  premier  valet  de  chamb»  e  de  Mgr  le  duc  de  Bourgogne, 
il  laissa  au  duc  de  Beauvillier  la  disposition  entière  des  pré- 
cepteurs, sous-gouverneurs,  et  de  tous  les  autres  domesti- 
ques de  ce  jeune  prince,  quelque  résistance  qu'il  y  fit.  En 
peine  de  choisir  un  précepteur,  il  s'adressa  à  Saint-Sulpice, 
où  il  se  confessoit  depuis  longtemps,  et  qu'il  aimoit  et  pro- 
légeoit  fort.  Il  y  avoit  déjà  ouï  parler  de  l'abbé  de  Fénelon 
avec  éloge;  ils  lui  vantèrent  sa  piété,  son  esprit,  son  sa- 
voir, ses  talents  :  enfin  ils  le  lui  proposèrent;  il  le  vit,  il  en 
fut  charmé,  il  le  fit  précepteur.  Il  le  fut  à  peine  qu'il  com- 
prit de  quelle  importance  il  étoit  pour  sa  fortune  de  gagner 
entièrement  celui  qui  venoit  de  le  mettre  en  chemin  de  la 
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faire,  et  le  duc  de  Clievreuse  son  beau-frère,  avec  qui  il 
n'éloit  qu'un,  et  qui  tous  deux  étoient  au  plus  haut  point 
de  la  confiance  du  Roi  et  de  Mme  de  Maintenon.  Ce  fut  là 
son  premier  soin,  auquel  il  réussit  tellement  au  delà  de 
son  espérance  qu'il  devint  très-promptement  le  maître  de 
leur  cœur  et  de  leur  esprit  et  le  directeur  de  leurs  âmes. 
Mme  de  Maintenon  dînoit  de  règle  une  et  quelquefois  deux 
fois  la  semaine  à  l'hôtel  de  Beauvillier  ou  de  Clievreuse,  en 
cinquième  entre  les  deux  sœurs  et  les  deux  maris,  avec  la 
clochette  sur  la  table,  pour  n'avoir  point  de  valets  autour 
d'eux  et  causer  sans  contrainte.  C'étoit  un  sanctuaire  qui 
tenoit  toute  la  cour  à  leurs  pieds,  et  auquel  Fénelon  fut 
enfin  admis.  Il  y  eut  auprès  de  Mme  de  Maintenon  presque 
autant  de  succès  qu'il  en  avait  eu  auprès  des  deux  ducs; 
sa  spiritualité  l'enchanta.  La  cour  s'aperçut  bientôt  des 
pas  de  géant  de  l'heureux  abbé,  et  s'empressa  autour  de 
lui.  Mais  le  désir  d'être  libre  et  tout  entier  à  ce  qu'il  s'éloit 
proposé,  et  la  crainte  encore  de  déplaire  aux  ducs  et  à 
Mme  de  Maintenon,  dont  le  goût  alloit  à  une  vie  particulière 
el  fort  séparée,  lui  fit  faire  bouclier  de  modestie  et  de  ses 
fonctions  de  précepteur,  et  le  rendit  encore  plus  cher  aux 
seules  personnes  qu'il  avoit  captivées,  et  qu'il  avoit  tant 
d'inté  et  de  retenir  dans  cet  attachement. 

Parmi  sessoins,iln'oublioit  pas  sabonne  amie  MmeGuyon; 
il  l'avoit  déjà  vantée  aux  deux  ducs,  et  enfin  à  Mme  de  Main- 
tenon. Il  la  leur  avoit  même  produite,  mais  comme  avec 
peine  et  pour  des  moments,  comme  une  femme  toute  en 
Dieu,  et  que  l'humilité  et  l'amour  de  la  contemplation  et 
de  la  solitude  retenoit  dans  les  bornes  les  plus  étroites, 
et  qui  craignoit  surtout  d'être  connue.  Son  esprit  plut 
extrêmement  à  Mme  de  Maintenon;  ses  réserves,  mêlées  de 
flatteries  fines,  la  gagnèrent;  elle  voulut  l'entendre  sur  des 
matières  de  piété  :  on  eut  peine  à  l'y  résoudre  ;  elle  sembla 
se  rendre  aux  charmes  et  à  la  vertu  de  Mme  de  Maintenon, 
et  des  filets  si  bien  préparés  la  prirent.  Telle  étoit  la  situa- 
tion de  Fénelon  lorsqu'il  devint  archevêque  de  Cambray,  et 
qu'il  acheva  de  se  faire  admirer  par  n'avoir  pas  fait  un 
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pas  vers  ce  grand  bénéfice,  qu'il  rendit  en  même  temps 
une  belle  abbaye,  qu'il  avoit  eue  lorsqu'il  fut  précepteur, 
et  qui,  jusqu'à  Carnbray,  fut  sa  seule  possession. 

Le  nouvel  archevêque  de  Carnbray  s'applaudissoit  cepen- 
dant de  ses  succès  auprès  de  Mme  de  Maintenon  :  les  espé- 
rances qu'il  en  concevoit,  avec  de  si  bons  appuis,  étoient 
grandes,  mais  il  crut  ne  les  pouvoir  conduire  avec  sûreté 
jusqu'où  il  se  les  proposoit  qu'en  achevant  de  se  rendre 
maître  de  son  esprit  sans  partage.  Godet,  évêque  de  Char- 
tres, tenoit  à  elle  pour  les  liens  les  plus  intimes  :  il  étoit 
diocésain  de  Saint-Cyr;  il  en  étoit  le  directeur  unique  ;  il 
étoit  de  plus  celui  de  Mme  de  Maintenon  :  ses  mœurs,  sa 
doctrine,  sa  piété,  ses  devoirs  épiscopaux,  tout  étoit  irré- 
préhensible. Il  ne  faisoit  à  Paris  que  des  voyages  courts  et 
rares,  logé  au  séminaire  de  Saint-Sulpice,  se  montroit 
encore  plus  rarement  à  la  cour,  et  toujours  comme  un 
éclair,  et  voyoit  Mme  de  Maintenon  longtemps  et  souvent 
à  Saint-Cyr,  et  faisoit  d'ailleurs  par  lettres  tout  ce  qu'il 
vouloit.  C'étoit  donc  là  un  étrange  rival  à  abattre;  mais, 
quelque  ancré  qu'il  fût,  son  extérieur  de  cuistre  le  ras- 
sura :  il  le  crut  tel  à  sa  longue  figure  malpropre,  décharnée, 
toute  sulpicienne,  un  air  cru  simple,  aspect  niais,  et  sans 
liaison  qu'avec  de  plats  prêtres  :  en  un  mot,  il  le  pritpour 
un  homme  sans  monde,  sans  talents,  de  peu  d'esprit  et 
court  de  savoir,  que  le  hasard  de  Saint-Cyr,  établi  dans 
son  diocèse,  avoit  porté  où  il  étoit,  noyé  dans  ses  fonc- 
tions, et  sans  autre  appui  ni  autres  connoissances.  Dans 
cette  idée,  il  ne  douta  pas  de  lui  faire  bientôt  perdre  terre 
par  la  nouvelle  spiritualité  de  Mme  Guyon,  déjà  si  goûtée 
de  Mme  de  Maintenon  :  il  n'ignoroit  pas  qu'elle  n'étoitpas 
insensible  aux  nouveautés  de  toute  espèce,  et  il  se  flatta  de 
culbuter  par  là  Monsieur  de  Chartres,  dont  Mme  de  Main- 
tenon sentiroit  et  mépriseroit  l'ignorance,  pour  ne  plus 
rien  voir  que  par  lui. 

Pour  arriver  à  ce  but,  il  travailla  à  persuader  Mme  de 
Maintenon  de  faire  entrer  Mme  Guyon  à  Saint-Cyr,  où  elle 
-aùroit  le  temps  de  la  voir  et  de  l'approfondir  tout  autre- 


30  FÉNELON. 

ment  que  dans  de  courtes  el  rares  après-dinées  à  l'hôtel 
deChevreuseoudeBeauvillier.il  y  réussit  :  Mme Guyon  alla 
à  Saint-Cvr  deux  ou  trois  fois;  ensuite  Mme  de  Maintenon, 
qui  la  goûtoit  de  plus  en  plus,  l'y  fit  coucher;  et  de  l'un  à 
l'autre,  mais  près  à  près,  les  séjours  s'y  allongèrent  et  par 
son  aveu  elle  s'y  chercha  des  personnes  propres  à  devenir 
ses  disciples,  et  elle  s'en  fit.  Bientôl  il  s'éleva  dans  Saint- 
Cyr  un  petit  troupeau  tout  à  part,  dont  les  maximes  et 
même  le  langage  de  spiritualité  parut  fort  étranger  à  tout 
le  reste  de  la  maison,  et  bientôt  fort  étrange  à  Monsieur 
de  Chartres.  Ce  prélat  n'éîoit  rien  moins  que  ce  que  Mon- 
sieur de  Cnmbray  s'en  étoit  figuré  :  il  éloit  fort  savant,  et 
surtout  profond  théologien;  il  y  joignoit  beaucoup  d'es- 
prit ;  il  y  avoit  de  la  douceur,  de  la  fermeté,  même  des  grâ- 
ces :  et  ce  qui  étoit  le  plus  surprenant  dans  un  homme  qui 
avoit  été  élevé  et  n'étoit  jamais  sorli  de  la  profondeur  de 
son  métier,  il  étoit  tel  pour  la  cour  et  pour  le  monde  que 
les  plus  fins  courtisans  auroient  eu  peine  à  le  suivre  et 
auroient  eu  à  profiter  de  ses  leçons,  mais  c'étoit  en  lui 
un  talent  enfoui  pour  les  autres,  parce  qu'il  ne  s'en  ser- 
voit  jamais  sans  de  vrais  besoins  :  son  désintéressement, 
sa  piéié,  sa  rare  probité,  lesretranchoient  presque  tous,  et 
Mme  de  Maintenon,  au  point  où  il  étoit  avec  elle,  suppléoit 
à  tout. 

Dès  qu'il  eut  le  vent  de  cette  doctrine  étrangère,  il  fit  en 
sorte  d'y  faire  admeltre  deux  dames  de  Saint-Cyr,  sur  l'es- 
prit et  le  discernement  desquelles  il  pouvoit  compter  et 
qui  pourroient  faire  impression  sur  Mme  de  Maintenon.  Il 
les  choisit  surtout  parfaitement  à  lui,  et  les  instruisit 
bien.  Ces  nouvelles  prosélytes  parurent  d'abord  ravies,  et 
peu  à  peu  enchantées.  Elles  s'attachèrent  plus  que  pas 
une  à  leur  nouvelle  directrice,  qui,  sentant  leur  esprit  et 
leur  réputation  dans  la  maison,  s'applaudit  d'une  conquête 
qui  lui  ap'aniroit  celle  qu'elle  se  proposoit.  Elle  s'atlacha 
donc  aussi  à  gagner  entièrement  ces  fil  es  :  elle  en  fit  ses 
plus  chères  disciples;  elle  s'ouvrit  à  elles  comme  aux  plus 
capables  de  profiter  de  sa  doctrine  et  de  la  faire  goûter 
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dans  la  maison.  Elle  et  Monsienr  de  Cambray,  qu'elle  in- 
struisent de  tous  ses  progrès,  triomphoient,  et  le  petit  trou- 
peau exultoit.  Monsieur  de  Chartres,  par  le  consentement 
duquel  Mme  Guyon  étoit  entrée  à  Saint-Cyr  et  y  étoit  deve- 
nue maîtresse  extérieure,  la  laissa  faire.  Il  la  suivoit  de 
l'œil  :  ses  fidèles  lui  rendoient  un  compte  exact  de  tout  ce 
qu'elles  apprenoient  en  dogme  et  en  pratiques.  Il  se  mit 
bien  au  fait  de  tout,  il  l'examina  avec  exactitude,  et,  quand 
il  crut  qu'il  étoit  temps,  il  éclata. 

Mme  de  Maintenon  fut  étrangement  surprise  de  tout  ce 
qu'il  lui  apprit  de  sa  nouvelle  école,  et  plus  encore  de  ce 
qu'il  lui  en  prouva  par  la  bouche  de  ses  deux  affidées  et 
par  ce  qu'elles  en  avoient  mis  par  écrit.  Mme  de  Maintenon 
interrogea  d'autres  écolières  ;  elle  vit  par  leurs  réponses 
que,  plus  ou  moins  instruites  et  plus  ou  moins  admises 
dans  la  confiance  de  leur  nouvelle  maîtresse,  toutalloitau 
même  but,  et  que  ce  but  et  le  chemin  étoient  fort  extraor- 
dinaires. La  voilà  bien  en  peine,  puis  en  grand  scrupule  : 
elle  se  résolut  à  parler  à  Monsieur  de  Cambray;  celui-ci, 
qui  ne  soupçonnoitpas  qu'elle  fut  si  instruite,  s'embarrassa, 
et  augmenta  les  soupçons.  Tout  à  coup  Mme  Guyon  fut 
chassée  de  Saint-Cyr,  et  on  ne  s'y  appliqua  plus  qu'à 
effacer  jusqu'aux  moindres  traces  de  ce  qu'elle  y  avoit 
enseigné.  On  y  eut  beaucoup  de  peine  :  elle  en  avoit  charmé 
plusieurs,  qui  s'étoient  véritablement  attachées  à  elle  et  à 
sa  doctrine,  et  Monsieur  de  Chartres  en  profita  pour  faire 
senlir  tout  le  danger  de  ce  poison  et  pour  rendre  Monsieur 
de  Cambray  fort  suspect.  Un  tel  revers,  et  si  peu  attendu, 
l'étourdit,  mais  il  ne  l'abattit  pas  :  il  paya  d'esprit,  d'auto- 
rités mystiques,  de  fermeté  sur  sesétriers;  ses  amis  prin- 
cipaux le  soutinrent. 

Monsieur  de  Chartres,  content  de  s'êlre  solidement  raf- 
fermi dans  l'esprit  et  la  confiance  de  Mme  de  Maintenon, 
ne  voulut  pas  pousser  si  fort  de  suite  un  homme  si  sou- 
tenu ;  mais  sa  pénitente,  piquée  d'avoir  été  conduite  sur 
le  bord  du  précipice,  se  refroidit  de  plus  en  plus  pour 
Monsieur  de  Cambray,  et  s'irrita  de  plus  en  plus  contre 
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Mme  Guyon.  On  sut  qu'elle  continuoit  à  voir  sourdement 
du  monde  à  Paris;  on  le  lui  défendit  sous  de  si  grandes 
peines  qu'elle  se  cacha  davantage,  mais  sans  pouvoir  se 
passer  de  dogmatiser  bien  en  cachettes,  ni  son  petit  trou- 
peau de  se  rassembler  par  parties  autour  d'elle  en  diffé- 
rents lieux.  Cette  conduite,  qui  fut  éclairée,  lui  fit  donner 
ordre  de  sortir  de  Paris.  Elle  obéit,  mais  incontinent  elle 
se  vint  cacher  dans  une  petite  maison  obscure  du  fau- 
bourg Saint-Antoine.  L'extrême  attention  avec  laquelle 
elle  étoit  suivie  fit  que,  ne  la  dépistant  de  nulle  part,  on 
ne  douta  pas  qu'elle  ne  fût  rentrée  dans  Paris,  et  à  force 
de  recherches  on  la  soupçonna  où  elle  étoit,  sur  le  rap- 
port qu'on  eut  des  voisins  des  mystères  sans  lesquels 
cette  porte  ne  s'ouvroit  point.  On  voulut  être  éclarci  ;  une 
servante  qui  portoit  le  pain  et  les  herbes  fut  suivie  de  si 
près  et  si  adroitement  qu'on  entra  avec  elle.  Mme  Guyon 
fut  trouvée,  et  conduite  sur-le-champ  à  Ja  Bastille,  avec 
ordre  de  l'y  bien  traiter,  mais  avec  les  plus  rigoureuses 
défenses  de  la  laisser  voir,  écrire,  ni  recevoir  de  nouvelles 
de  personne.  Ce  fut  un  coup  de  foudre  pour  Monsieur  de 
Cambray  et  pour  ses  amis,  et  pour  le  petit  troupeau,  qui 
ne  s'en  réunit  que  davantage. 
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Mme  de  Sévigné,  si  aimable  et  de  si  excellente  compagnie, 
mourut  quelque  temps  après  à  Grignan,  chez  sa  fille,  qui 
étoit  son  idole  et  qui  le  méritoit  médiocrement.  J'étoisfort 
des  amis  du  jeune  marquis  de  Grignan,  son  petit-fils.  Cette 
femme  par  son  aisance,  ses  grâces  naturelles,  la  douceur 
de  son  esprit,  en  donnoit  par  sa  conversation  à  qui  n'en 
avoit  pas  ;  extrêmement  bonne  d'ailleurs,  et  savoit  extrê- 
mement de  toutes  sortes  de  choses,  sans  vouloir  jamais 
paroître  savoir  rien. 
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LA   BRUYÈRE 

Le  public  perdit  bientôt  après  un  homme  illustre  par 
son  esprit,  par  son  style  et  par  la  connoissance  des  hom- 
mes, je  veux  dire  la  Bruyère,  qui  mourut  d'apoplexie  à 
Versailles,  après  avoir  surpassé  Théophraste  en  travaillant 
d'après  lui,  et  avoir  peint  les  hommes  de  notre  temps,  dans 
ses  nouveaux  Caractères,  d'une  manière  inimitable.  C'étoit 
d'ailleurs  un  fort  honnête  homme,  de  très-bonne  compa- 
gnie, simple,  sans  rien  de  pédant,  et  fort  désintéressé.  Je 
l'avois  assez  connu  pour  le  regretter,  et  les  ouvrages  que 
son  âge  et  sa  santé  pouvoient  taire  espérer  de  lui. 


DANGEAU 

Dangeau  étoit  un  gentilhomme  de  Beauce,  tout  uni,  et 
huguenot  dans  sa  première  jeunesse  ;  toute  sa  famille 
l'étoit,  qui  ne  tenoit  à  personne.  Il  ne  manquoit  pas  d'un 
certain  esprit,  surtout  de  celui  du  monde,  et  de  conduite. 
11  avoit  beaucoup  d'honneur  et  de  probité.  Le  jeu,  par 
lequel  il  se  fourra  à  la  cour,  qui  étoit  alors  toute  d'amour 
et  de  fêtes,  incontinent  après  la  mort  de  la  Reine  mère, 
le  mit  dans  les  meilleures  compagnies.  11  y  gagna  tout  son 
bien;  il  eut  le  bonheur  de  n'être  jamais  soupçonné;  il 
prêta  obligeamment;  il  se  fit  des  amis,  et  la  sûreté  de  son 
commerce  lui  en  acquit  d'utiles  et  de  véritables.  Il  fit  sa 
cour  aux  maîtresses  du  Roi  ;  le  jeu  le  mit  de  leurs  parties 
avec  lui;  elles  le  Iraitèrent  avec  familiarité,  et  lui  procu- 
rèrent celle  du  Roi.  11  faisoil  des  vers,  étoit  bien  fait,  de 
bonne  mine  et  galant  :  le  voilà  de  tout  à  la  cour,  mais 
toujours  subalterne.  Jouant  un  jour  avec  le  Roi  et  Mme  de 
Montespan,  dans  les  commencements  des  grandes  augmen- 
i.  3 
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talions  de  Versailles,  le  Roi,  qui  avoit  été  importuné  d'un 
logement  pour  lui,  et  qui  avoit  bien  d'autres  gens  qui  en 
demandoient,  se  mita  le  plaisanter  sur  sa  facilité  à  faire 
des  vers,  qui,  à  la  vérité,  étoient  rarement  bons,  et  tout 
d'un  coup  lui  proposa  des  rimes  forts  sauvages,  et  lui  pro- 
mit un  logement  s'il  les  remplissoit  sur-le-champ.  Dan- 
geau  accepta,  n'y  pensa  qu'un  moment,  les  remplit  toutes, 
et  eut  ainsi  un  logement.  De  là,  il  acheta  une  charge  de 
lecteur  du  Roi,  qui  n'avoit  point  de  fonction,  mais  qui 
donnoit  les  entrées  du  petit  coucher,  etc.  Son  assiduité  lui 
mérita  le  régiment  du  Roi  infanterie,  qu'il  ne  garda  pas 
longtemps,  puis  fut  envoyé  en  Angleterre,  où  il  demeura 
peu,  et  à  son  retour  acheta  le  gouvernement  de  Touraine. 
Son  bonheur  voulut  que  M.  de  Richelieu  fit  de  si  grosses 
pertes  au  jeu  qu'il  en  vendit  sa  charge  de  chevalier  d'hon- 
neur de  Madame  la  Dauphine,  au  mariage  de  laquelle  il 
l'avoit  eue  pour  rien,  et  que  son  ancienne  amie,  Mme  de 
Maintenon,  lui  fit  permettre  de  la  vendre  tant  qu'il 
pourroit  et  à  qui  il  voudroit.  Dangeau  ne  manqua  pas  une 
si  bonne  affaire  :  il  en  donna  cinq  cent  mille  livres,  et  se 
revêtit  d'une  charge  qui  faisoit  de  lui  une  espèce  de 
seigneur,  et  qui  lui  assura  Tordre,  qu'il  eut  bientôt  après, 
en  1688.  Il  perdit  sa  charge  à  la  mort  de  Madame  la  Dau- 
phine, mais  il  avoit  eu  une  place  de  menin  de  Monseigneur, 
et  tenoit  ainsi  partout. 

Madame  la  Dauphine  avoit  une  fille  d'honneur  d'un 
chapitre  d'Allemagne,  jolie  comme  le  jour,  et  faite  comme 
une  nymphe,  avec  toutes  les  grâces  de  l'esprit  et  du  corps. 
L'esprit  étoit  fort  médiocre,  mais  fort  juste,  sage  et  sensé, 
et  avec  cela  une  vertu  sans  soupçon.  Elle  étoit  fille  d'un 
comte  de  Lovestein  et  d'une  sœur  du  cardinal  de  Furs- 
temberg,  qui  a  tant  fait  de  bruit  dans  le  monde,  et  qui 
étoit  dans  la  plus  haute  considération  à  la  cour.  Ces 
Lovestein  étoient  de  la  maison  palatine,  mais  d'une  branche 
mésalliée  par  un  mariage  qu'ils  appellent  de  la  main 
gauche,  mais  qui  n'en  est  pas  moins  légitime.  L'inégalité 
de  la  mère  fait  que  ce  qui  en  sort  n'hérite  point,  mais  a 
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un  gros  partage,  et  tombe  du  rang  de  prince  à  celui  de 
comte.  Le  cardinal  de  Furstemberg,  qui  aimoit  fort  cette 
nièce,  cherchoit  à  la  marier.  Elle  plaisoit  fort  au  Roi  et 
à  Mme  de  Maintenon  qui  se  prenoient  fort  aux  figures. 
Elle  navoit  rien  vaillant,  comme  toutes  les  Allemandes. 
Dangeau,  veuf  depuis  longtemps  d'une  sœur  de  la  maré- 
chale d'Estrées,  fille  de  Morin  le  Juif,  et  qui  n'en  avoit 
qu'une  fille,  dont  le  grand  bien  qu'on  lui  croyoit  l'avoit 
mariée  au  ducdeMontfort,  se  présenta  pour  une  si  grande 
alliance  pour  lui,  et  aussi  agréable.  Mlle  de  Lovestein, 
avec  la  hauteur  de  son  pays,  vit  le  tuf  à  travers  tous  les 
ornements  qui  le  couvroient,  et  dit  qu'elle  n'en  vouioit 
point.  Le  Roi  s'en  mêla,  Mme  de  Maintenon,  Madame  la 
Dauphine;  le  cardinal  son  oncle  le  voulut,  et  la  fit  consen- 
tir. Le  maréchal  et  la  maréchale  de  Villeroy  en  firent  la 
noce,  et  Dangeau  se  crut  électeur  palatin. 

G'étoit  le  meilleur  homme  du  monde,  mais  à  qui  la  tête 
avoit  tourné  d'être  seigneur  ;  cela  l'avoit  chamarré  de 
ridicules,  et  Mme  de  Montespan  avoit  fort  plaisamment, 
mais  très-vérilablement,  dit  de  lui  qu'on  ne  pouvoit 
s'empêcher  de  l'aimer  ni  de  s'en  moquer.  Ce  fut  bien  pis 
après  sa  charge  et  ce  mariage.  Sa  fadeur  naturelle,  entée 
sur  la  bassesse  du  courtisan  et  recrépie  de  l'orgueil  du 
seigneur  postiche,  fit  un  composé  que  combla  la  grande 
maîtrise  de  l'ordre  de  Saint-Lazare,  que  le  Roi  lui  donna 
comme  l'avoit  Nerestang,  mais  dont  il  tira  tout  le  parti 
qu'il  put,  et  se  fit  le  singe  du  Roi  dans  les  promotions 
qu'il  fit  de  cet  ordre,  où  toute  la  cour  accouroit  pour  rire 
avec  scandale,  tandis  qu'il  s'en  croyoit  admiré.  11  fut  de 
l'Académie  françoise  et  conseiller  d  État  d'épée,  et  sa 
femme,  la  première  des  dames  du  palais,  comme  femme 
du  chevalier  d'honneur,  et  n'y  en  ayant  point  de  titrées. 
Mme  de  Maintenon  l'avoit  goûtée  ;  sa  naissance,  sa  vertu, 
sa  figure,  un  mariage  du  goût  du  Roi  et  peu  du  sien,  dans 
lequel  elle  vécut  comme  un  ange,  la  considération  de  son 
oncle  et  de  la  charge  de  son  mari,  tout  cela  la  porta,  et  ce 
choix  fut  approuvé  de  tout  le  monde. 


5G  LA  COMTESSE  DE  ROUGY. 


LA   COMTESSE   DE   ROUCY 

C'étoit  une  personne  extrêmement  laide,  qui  avoit  de  l'es- 
prit, fort  glorieuse,  pleine  d'ambition,  folle  des  moindres 
distinctions,  engouée  à  l'excès  de  la  cour,  basse  à  propor- 
tion de  la  faveur  et  des  besoins,  qui  cherchoit  à  faire  des 
affaires  à  toutes  mains,  aigre  à  merveilles  jusqu'aux  injures 
et  fréquemment  en  querelle  avec  quelqu'un,  toujours  oc- 
cupée de  ses  affaires,  que  son  opiniâtreté,  son  humeur  et 
sa  malhabileté  perdoient,  et  qui  vivoit  noyée  de  biens, 
d'affaires  et  de  créanciers,  envieuse,  haineuse,  par  consé- 
quent peu  aimée,  et  qui,  pour  couronner  tout  cela,  ne 
manquoit  point  de  grand'messes  à  la  paroisse  et  rarement 
à  communier  tous  les  huit  jours.  Son  mari  n'avoit  qu'une 
belle,  mais  forte  figure  :  glorieux  et  bas  plus  quelle, 
pani  r  percé  qui  jouoit  tout  et  [  erdoit  tout,  toujours  en 
course  et  à  la  chasse,  dont  la  sottise  lui  avoit  tourné  à 
mérite,  parce  qu'il  ne  faisoit  jalousie  à  personne,  et  dont 
la  familiarité  avec  1rs  valets  le  faisoit  aimer.  Il  avoit  aussi 
les  dames  pour  lui,  parce  qu'il  étoit  leur  fait,  et  avec 
toute  sa  bêtise  un  entregent  de  cour  que  l'usage  du  grand 
monde  lui  avoit  donné.  Il  étoit  de  tout  avec  Monseigneur, 
et  le  Roi  le  traitoit  bien  à  cause  de  M.  de  la  Rochefoucauld 
et  des  maréchaux  de  Duras  et  de  Lorges,  frères  de  sa  mère, 
qui  tous  trois  avoient  fait  de  lui  et  de  ses  frères  comme 
de  leurs  enfants,  depuis  que  la  révocation  de  l'édit  de 
Nantes  avoit  fait  sortir  du  royaume  le  comte  et  la  com- 
tesse de  Roye,  ses  père  et  mère.  Son  grand  mérite 
étoient  ses  inepties,  qu'on  répétoit,  et  qui  néanmoins  se 
trouvoient  quelquefois  exprimer  quelque  chose. 
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MARQUIS   DE   CHANDENIER,   SA    MORT 

En  même  temps  moururent  deux  personnes  fort  âgées 
et  depuis  bien  longtemps  hors  du  monde  :  Mme  de  Bou- 
teville,  mère  du  maréchal  de  Luxembourg,  à  quatre-vingt- 
onze  ans,  qui  avoit  passé  toute  sa  vie  retirée  à  la  cam- 
pagne, d'où  elle  avoit  vu  de  loin  la  brillante  fortune  de 
son  fils  et  des  siens,  avec  qui  elle  n'avoit  jamais  eu  grand 
commerce,  et  le  marquis  de  Chandénier,  aîné  de  la  maison 
de  Rochechouart,  si  célèbre  par  sa  disgrâce  et  par  la  ma- 
gnanimité dont  il  la  soutint  plus  de  quarante  ans  jusqu'à 
sa  mort.  11  étoit  premier  capitaine  des  gardes  du  corps, 
et  singulièrement   considéré  pour  sa  valeur,  son  esprit  et 
son  extrême  probité.  Il  perdit  sa  charge  avec  les  autres 
capitaines  des  gardes  du  corps,  à  l'affaire  des  Feuillants, 
en  [1648],  qui  n'est  pas  du  sujet  de  ces  Mémoires  et  qui 
se  trouve  dans  tous  ceux  de  ces  temps-là,  et  il  fut  le  seul 
des  quatre  à  qui  elle  ne  fut  point  rendue,  quoiqu'il  ne  se 
fût  distingué  en  rien  d'avec  eux.   Un  homme  haut,  plein 
d'honneur,  d'esprit  et  de  courage,  et  d'une  grande  nais- 
sance avec  cela,  étoit  un  homme  importun  au  cardinal 
Mazarin,  quoiqu'il  ne  l'eût  jamais  trouvé  en  la  moindre 
faute  ni  ardent  à  demander.  Le  cardinal  tint  à  grand  hon- 
neur ae  faire  son  capitaine  des  gardes  premier  capitaine 
des  gardes  du  corps,  et  il  ne  manqua  pas  cette  occasion 
d'y  placer  un  domestique  aussi  affidé  que  lui  étoit  M.  de 
Noailles.  M.  de  Chandénier  refusa  sa  démission  ;  le  cardi- 
nal fît  consigner  le  prix  qu'il  avoit  réglé  de  la  charge  (liez 
un  notaire,  puis  prêter  serment  à  Noailles,  qui,  sans  dé- 
mission  de  Chandénier,   fut  pleinement   pourvu   et  en 
fonction.  Chandénier  étoit  pauvre  :  on  espéra  que  la  né- 
cessité vaincroit  l'opiniâtreté.  Elle  lassa  enfin  la  cour,  qui 
envoya  Chandénier  prisonnier  au  château  de  Loches,  au 
pain  du  Roi  comme  un  criminel,  et  arrêta  tout  son  petit 
revenu,  pour  le  forcer  a  recevoir  l'argent  de  M.   de 
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Noailles,  et  par  conséquent  à  lui  donner  sa  démission. 
Elle  se  trompa  :  M.  de  Chandénier  vécut  du  pain  du  Roi 
et  de  ce  qu'à  tour  de  rôle  les  bourgeois  de  Loches  lui 
envoyoient  à  dîner  et  à  souper,  dans  une  petile  écuelle  qui 
faisoit  le  tour  de  la  ville  ;  jamais  il  ne  se  plaignit,  jamais 
il  ne  demanda  ni  son  bien  ni  sa  liberté.  Près  de  deux  ans 
se  passèrent  ainsi  ;  à  la  fin  la  cour,  honteuse  d'une  vio- 
lence tellement  sans  exemple  et  si  peu  méritée,  plus 
encore  d'être  vaincue  par  ce  courage  qui  ne  se  pouvoit 
dompter,  relâcha  ses  revenus  et  changea  sa  prison  en 
exil,  où  il  a  été  bien  des  années,  et  toujours  sans  daigner 
rien  demander.  Il  en  arriva  comme  de  sa  prison  :  la 
honte  fit  révoquer  l'exil. 

11  revint  à  Paris,  où  il  ne  voulut  voir  que  peu  d'amis.  Il 
l'étoit  fort  de  mon  père,  qui  m'a  mené  le  voir,  et  qui  lui 
donnoit  assez  souvent  à  dîner.  11  le  menoit  même  quelque- 
fois à  la  Ferté,  et  ce  fut  lui  qui  fit  percer  une  étoile  régu- 
lière à  mon  père,  qui  vouloit  bâtir,  et  qui  en  tira  son  bois, 
et  c'est  une  grande  beaulé  fort  près  de  la  maison,  au  lieu 
que  mon  père  ne  songeoit  qu'à  abattre,  sans  considérer 
où  ni  comment.  Depuis  sa  mort,  j'ai  vu  plusieurs  fois  M.  de 
Chandénier  avec  un  vrai  respect  à  Sainte-Geneviève,  dans 
la  plus  simple,  mais  la  plus  jolie  retraite,  qu'il  s'y  étoit 
faite  et  où  il  mourut.  G'étoit  un  homme  de  beaucoup  de 
goût  et  d'excellente  compagnie,  et  qui  avoit  beaucoup  vu 
et  lu  ;  il  fut  longtemps  avant  sa  mort  dans  une  grande 
piété.  On  s'en  servit  dans  la  dernière  année  de  sa  vie  pour 
lui  faire  un  juste  scrupule  sur  ses  créanciers  qu'il  ne 
tenoit  qu'à  lui  de  payer  de  l'argent  de  M.  de  Noailles  en 
donnant  sa  démission  ;  et  quand  on  l'eut  enfin  vaincu  sur 
cet  article  avec  une  extrême  peine,  les  mêmes  gens  de 
bien  entreprirent  de  lui  faire  voir  M.  de  Noailles,  qui  avoit 
sa  charge  après  son  père.  L'effort  de  la  religion  le  soumit 
encore  à  recevoir  cette  visite,  qui  de  sa  part  se  passa  froi- 
dement, mais  honnêtement.  Il  avoit  perdu  sa  femme  et  son 
fils  depuis  un  grand  nombre  d'années,  qui  étoit  un  jeune 
homme,  à  ce  que  j'ai  oui  dire,  d'une  grande  espérance. 
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J'arrivai  à  Paris  la  veille  que  le  Roi  devoit  arriver  de 
Montargis  à  Fontainebleau  avec  la  princesse,  et  je  m'y 
trouvai  à  la  descente  de  son  carrosse.  J'avois  espéré  de 
cacher  ainsi  parfaitement  mon  petit  voyage. 

La  maison  de  la  princesse  s' étoit  arrêtée  près  de  trois 
semaines  à  Lyon,  en  attendant  qu'elle  fût  à  portée  du 
pont  Beau  voisin,  où  elle  la  fut  recevoir.  Elle  y  arriva  de 
bonne  heure,  le  mardi  16  octobre,  accompagnée  delà  prin- 
cesse de  la  Cisterne  et  de  Mme  de  Noyers  ;  le  marquis  de 
Cromero  étoit  chargé  de  toute  la  conduite,  auxquels,  ainsi 
qu'aux  officiers  et  aux  femmes  de  sa  suite,  il  fut  distribué 
beaucoup  de  beaux  présents  delà  part  du  Roi.  Elle  se  re- 
posa dans  une  maison  qui  lui  avoit  été  préparée  du  côté 
de  Savoie,  et  s'y  para.  Elle  vint  ensuite  au  pont,  qui  tout 
entier  est  de  France,  à  l'entrée  duquel  elle  fut  reçue  par 
sanouvelle  maison,  et  conduite  au  logis,  du  côté  de  France, 
qui  lui  avoit  été  préparé.  Elle  y  coucha,  et  le  surlende- 
main elle  se  sépara  de  toute  sa  maison  italienne,  sans 
verser  une  larme,  et  ne  fut  suivie  d'aucun  que  d'une  seule 
femme  de  chambre  et  d'un  médecin,  qui  ne  dévoient  pas 
demeurer  en  France,  et  qui  en  effet  furent  bientôt  ren- 
voyés .     .  ' 

Le  dimanche  4  novembre,  le  Roi,  Monseigneur  et  Mon- 
sieur allèrent  séparément  à  Montargis  au-devant  de  la 
princesse,  qui  y  arriva  à  six  heures  du  soir,  et  fut  reçue 
par  le  Roi  à  la  portière  de  son  carrosse.  Il  la  mena  dans 
l'appartement  qui  lui  étoit  destiné  dans  la  même  maison 
de  la  ville  où  le  Roi  étoit  logé,  puis  lui  présenta  Monsei- 
gneur, Monsieur  et  M.  le  duc  de  Chartres.  Tout  ce  qui  fut 
rapporté  des  gentillesses  et  des  flatteries  pleines  d'esprit, 
et  du  peu  d'embarras,  et  avec  cela  de  l'air  mesuré  et  des 
manières  respectueuses  de  la  princesse,  surprit  infiniment 
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tout  le  monde  et  charma  le  Roi  dès  l'abord.  Il  la  loua 
sans  cesse  et  la  caressa  continuellement.  Il  se  hâta  d'en- 
voyer un  courrier  à  Mme  de  Maintenon,  pour  lui  mander 
sa  joie  et  les  louanges  de  la  princesse.  Il  soupa  ensuite  avec 
les  dames  du  voyage,  et  fit  mettre  la  princesse  entre  lui  et 
Monseigneur. 

Le  lendemain,  le  Roi  l'alla  prendre,  la  mena  à  la  messe, 
et  dîna  ensuite  comme  il  avoit  soupe  la  veille,  et  aussitôt 
après  montèrent  en  carrosse,  le  Roi  et  Monsieur  au  der- 
rière, Monseigneur  et  la  princesse  au  devant,  de  son  côté 
à  la  portière  la  duchesse  du  Lude.  Mgr  le  duc  de  Bour- 
gogne les  rencontra  à  Nemours  ;  le  Roi  le  fit  monter  à 
l'autre  portière,  et  sur  les  cinq  heures  du  soir  arrivèrent 
à  Fontainebleau,  dans  la  cour  du  Cheval-Blanc.  Toute  la 
cour  étoit  sur  le  fer  à  cheval,  qui  faisoit  un  très-beau 
spectacle  avec  la  foule  qui  étoit  en  bas.  Le  Roi  menoit  la 
princesse,  qui  sembloit  sortir  de  sa  poche,  et  la  conduisit 
fort  lentement  à  la  tribune  un  moment,  puis  au  grand 
appartement  de  la  Reine  mère,  qui  lui  étoit  destiné,  où 
Madame  avec  toutes  les  dames  de  la  cour  l'attendoient.  Le 
Roi  lui  nomma  les  premiers  d'entre  les  princes  et  prin- 
cesses du  sang,  puis  dit  à  Monsieur  de  lui  nommer  tout  le 
monde,  et  de  prendre  garde  à  lui  faire  saluer  toutes  les 
personnes  qui  le  dévoient  faire,  et  qu'il  alloit  se  reposer  ; 
Monseigneur  s'en  alla  aussi,  l'un  chez  Mme  de  Maintenon, 
l'autre  chez  Mme  la  princesse  de  Conti,  qui  ne  s'habilloit 
pas  encore,  d'une  loupe  qu'elle  s'était  fait  ôtef  de  dessus 
un  œil  et  qu'elle  en  avoit  pensé  perdre.  Monsieur  demeura 
donc  à  côté  de  la  princesse,  tous  deux  debout,  lui  nom- 
mant tout  ce  qui,  hommes  et  dames,  lui  venoient  baiser 
le  bas  de  la  robe,  et  lui  disoit  de  baiser  les  personnes 
qu'elle  devoit,  c'est-à-dire  princes  et  princesses  du  sang, 
ducs  et  duchesses  et  autres  tabourets,  les  maréchaux  de 
France  et  leurs  femmes.  Cela  dura  deux  bonnes  heures, 
puis  la  princesse  soupa  seule  dans  son  appartement,  où 
Mme  de  Maintenon,  et  Mme  la  princesse  de  Conti  ensuite, 
la  virent  en  particulier.  Le  lendemain,  elle  fut  voir  Mon- 
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sieur  et  Madame  chez  eux ,  et  Monseigneur  chez  Mme  la  prin- 
cesse de  Conti,  et  reçut  force  bijoux  et  pierreries  ;  et  le 
Roi  envoya  toutes  les  pierreries  de  la  couronne  à  Mme  de 
Mailly,  pour  en  parer  la  princesse  tant  qu'elle  voudroit. 

Le  roi  régla  qu'on  la  nommeroit  tout  court  la  princesse, 
qu'elle  mangeroit  seule,  servie  par  la  duchesse  du  Lude, 
qu'elle  ne  verroit  que  ses  dames  et  celles  à  qui  le  Roi  en 
donneroit  expressément  la  permission,  qu'elle  ne  tiendroit 
point  encore  de  cour,  que  Mgr  le  duc  de  Bourgogne  n'iroit 
chez  elle  qu'une  fois  tous  les  quinze  jours,  et  Messieurs 
ses  frères  une  fois  le  mois.  Toute  la  cour  retourna  le 
8  novembre  à  Versailles,  où  la  princesse  eut  l'appartement 
de  la  Reine,  et  de  Madame  la  Dauphine  ensuite,  comme  à 
Fontainebleau.  Le  Roi  et  Mme  de  Maintenon  firent  leur 
poupée  de  la  princesse,  dont  l'esprit  flatteur,  insinuant, 
attentif,  leur  plut  infiniment,  et  qui  peu  à  peu  usurpa  avec 
eux  une  liberté  que  n'avoient  jamais  osé  tenter  pas  un  des 
enfants  du  Roi,  et  qui  les  charma.  Il  parut  que  Monsieur 
de  Savoie  étoit  bien  informé  à  fond  de  notre  cour,  et  qu'il 
avoit  bien  instruit  sa  fille;  mais  ce  qui  fut  vraiment  éton- 
nant, c'est  combien  elle  en  sut  profiter  et  avec  quelle  grâce 
elle  sut  tout  faire.  Rien  n'est  pareil  aux  cajoleries  dont 
elle  sut  bientôt  ensorceler  Mme  de  Maintenon,  qu'elle 
n'appela  jamais  que  ma  tante,  et  avec  qui  elle  en  usa  avec 
plus  de  dépendance  et  de  respect  qu'elle  n'eût  pu  faire 
pour  une  mère  et  pour  une  reine,  et  avec  cela  une  fami- 
liarité et  une  liberté  apparente,  qui  la  ravissoit  et  le  Roi 
avec  elle. 

Mlles  de  Soissons,  qui  tenoient  dans  Paris  une  conduite 
fort  étrange,  et  qui  ne  venoient  point  à  la  cour,  eurent 
défense  de  voir  la  princesse.  Elles  étoient  sœurs  du  comte 
de  Soissons  et  du  prince  Eugène  de  Savoie  :  celui-ci  au 
service  de  l'Empereur  et  parvenu  aux  premiers  grades 
militaires,  l'autre  sorti  de  France  depuis  un  an  ou  deux, 
où  il  avoit  toujours  demeuré,  et  rôdant  l'Europe  sans  obte- 
nir d'emploi  nulle  part. 
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Mme  de  Castries  étoit  un  quart  de  femme,  une  espèce 
de  biscuit  manqué,  extrêmement  petite,  mais  bien  prise, 
et  auroit  passé  dans  un  médiocre  anneau  ;  ni  derrière,  ni 
gorge,  ni  menton,  fort  laide,  l'air  toujours  en  peine  et 
étonné;  avec  cela  une  physionomie  qui  éclatoit  d'esprit  et 
qui  tenoit  encore  plus  parole.  Elle  savoit  tout  :  histoire, 
philosophie,  mathématiques,  langues  savantes;  et  jamais 
il  ne  paroissoit  qu'elle  sût  mieux  que  parler  françois  ; 
mais  son  parler  avoit  une  justesse,  une  énergie,  une  élo- 
quence, une  grâce  jusque  dans  les  choses  les  plus  com- 
munes, avec  ce  tour  unique  qui  n'est  propre  qu'aux  Mor- 
temarts  :  aimable,  amusante,  gaie,  sérieuse,  toute  à  tous, 
charmante  quand  elle  vouloit  plaire,  plaisante  naturelle- 
ment, avec  la  dernière  finesse,  sans  la  vouloir  être,  et 
assénant  aussi  les  ridicules  à  ne  les  jamais  oublier,  glo- 
rieuse, choquée  de  mille  choses,  avec  un  ton  plaintif  qui 
emporloit  la  pièce,  cruellement  méchante  quand  il  lui 
plaisoit,  et  fort  bonne  amie,  polie,  gracieuse,  obligeante 
en  général,  sans  aucune  galanterie,  mais  délicate  sur  l'es- 
prit, et  amoureuse  de  l'esprit  où  elle  le  trouvoità  son  gré; 
avec  cela  un  talent  de  raconter  qui  charmoit,  et  quand 
elle  vouloit  faire  un  roman  sur-le-champ,  une  source  de 
production,  de  variété  et  d'agrément  qui  étonnoit.  Avec  sa 
gloire,  elle  se  croyoit  bien  mariée,  par  l'amitié  qu'elle  eut 
pour  son  mari  :  elle  retendit  sur  tout  ce  qui  lui  apparte- 
noit,  et  elle  étoit  aussi  glorieuse  pour  lui  que  pour  elle  ; 
elle  en  recevoit  le  réciproque  et  toutes  sortes  d'égards  et 
de  respects. 
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Monsieur  le  Duc  tint  cette  année  les  états  de  Bourgo- 
gne, en  la  place  de  Monsieur  le  Prince,  son  père,  qui  n'y 
voulut  pas  aller.  Il  donna  un  grand  exemple  de  l'amitié 
des  princes,  et  une  belle  leçon  à  ceux  qui  la  recherchent. 
Sanleuil,  chanoine  régulier  de  Saint-Victor,  a  été  trop 
connu  dans  la  république  des  lettres  et  dans  le  monde 
pour  que  je  m'amuse  à  m'étendre  sur  lui.  C'étoit  le  plus 
grand  poëte  latin  qui  eût  paru  depuis  plusieurs  siècles; 
plein  d'esprit,  de  feu,  de  caprices  les  plus  plaisants,  qui 
le  rendoient  d'excellente  compagnie  ;  bon  convive  sur- 
tout, aimant  le  vin  et  la  bonne  chère,  mais  sans  débau- 
che, quoique  cela  fût  fort  déplacé  dans  un  homme  de 
son  état,  et  qui,  avec  un  esprit  et  des  talents  aussi  peu 
propres  au  cloître,  étoit  pourtant  au  fond  aussi  bon  reli- 
gieux qu'avec  un  tel  esprit  il  pouvoit  l'être.  Monsieur  le 
Prince  l'avoit  presque  toujours  à  Chantilly  quand  il  y 
alloit,  Monsieur  le  Duc  le  mettoit  de  toutes  ses  parties  : 
en  un  mot,  princes  et  princesses;  c'étoit  de  toute  la  mai- 
son de  Condé  à  qui  l'aimoit  le  mieux,  et  des  assauts  con- 
tinuels avec  lui  de  pièces  d'esprit  en  prose  et  en  vers,  et 
de  toutes  sortes  d'amusements,  de  badinages  et  de  plai- 
santeries; etilyavoit  bien  des  années  que  cela  duroit. 
Monsieur  le  Duc  voulut  l'emmener  à  Dijon  :  Santeuil  s'en 
excusa,  allégua  tout  ce  qu'il  put  :  il  fallut  obéir,  et  le 
voilà  chez  Monsieur  le  Duc,  établi  pour  le  temps  des 
états.  C'étaient  tous  les  soirs  des  soupers  que  Monsieur  le 
Duc  donnoit  ou  recevoit,  et  toujours  Santeuil  à  sa  suite,  qui 
fesoit  tout  le  plaisir  de  la  table.  Un  soir  que  Monsieur  le 
Duc  soupoit  chez  lui,  il  se  divertit  à  pousser  Santeuil  de 
vin  de  Champagne;  et  de  gaieté  en  gaieté,  il  trouva  plai- 
sant de  verser  sa  tabatière  pleine  de  tabac  d'Espagne  dans 
un  grand  verre  de  vin,  et  de  le  faire  boire  à  Santeuil 
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pour  voir  ce  qui  en  arriveroit.  Il  ne  fut  pas  longtemps  à 
en  être  éclairci  :  les  vomissements  et  la  fièvre  le  prirent, 
et  en  deux  fois  vingt-quatre  heures,  le  malheureux  mou- 
rut dans  des  douleurs  de  damné,  mais  dans  les  sentiments 
d'une  grande  pénitence,  avec  lesquels  il  reçut  les  sacre- 
ments, et  édifia  autant  qu'il  fut  regretté  d'une  compagnie 
peu  portée  à  l'édification,  mais  qui  détesta  une  si  cruelle 
expérience. 


D'AUBIGNÉ,    FRÈRE   DE    MADAME   DE   MAINTENON 

Mme  de  Maintenon,  dans  ce  prodige  incroyable  d'éléva- 
tion où  sa  bassesse  étoit  si  miraculeusement  parvenue,  ne 
laissoit  pas  d'avoir  ses  peines.  Son  frère  n'étoit  pas  une 
des  moindres  par  ses  incartades  continuelles.  On  le  nom- 
moit  le  comte  d'Aubigné;  il  n'avoit  été  jamais  que  capi- 
taine d'infanterie,  et  parloit  toujours  de  ses  vieilles  guer- 
res comme  un  homme  qui  méritoit  tout,  et  à  qui  on  faisoit 
le  plus  grand  tort  du  monde  de  ne  l'avoir  pas  fait  maré- 
chal de  France,  il  y  a  longtemps  ;  d'autres  fois  il  disoit  assez 
plaisamment  qu'il  avoit  pris  son  bâton  en  argent.  Il  fesoit 
à  Mme  de  Maintenon  des  sorties  épouvantables  de  ce  qu'elle 
ne  le  fesoit  pas  duc  et  pair,  et  surtout  ce  qui  lui  passoit 
par  la  tête,  et  ne  se  trouvoit  avoir  rien  que  les  gouverne- 
ments de  Béfort,  puis  d'Aigues-Mortes,  après  de  Cognac, 
qu'il  garda  avec  celui  deBerry,  par  lequel  il  rendit  Aigues- 
Mortes,  et  d'être  chevalier  de  l'ordre.  Il  couroit  les  petites 
filles,  aux  Tuileries  et  partout,  en  entretenoit  toujours 
quelques-unes,  et  vivoit  le  plus  ordinairement  avec  elles  et 
leurs  familles  et  des  compagnies  de  leur  portée,  où  il  met- 
toit  beaucoup  d'argent. 

C'étoit  un  panier  percé,  fou  à  enfermer,  mais  plaisant, 
avec  l'esprit  et  des  saillies,  et  des  reparties  auxquelles 
on  ne  pouvoit  s'attendre  ;  avec  cela  bon  homme  et  hon- 
nête homme,  poli,  et  sans  rien  de  ce  que  la  vanité  de  1 
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situation  de  sa  sœur  eût  pu  mêler  d'impertinent;  mais 
d'ailleurs  il  l'étoit  à  merveilles,  et  c'étoit  un  plaisir  qu'on 
avoit  souvent  avec  lui  de  l'entendre  sur  les  temps  de  Scar- 
ron  et  de  l'hôtel  d'Albret,  quelquefois  sur  des  temps  anté- 
rieurs, et  surtout  ne  se  pas  conlraindre  sur  les  aventures 
et  les  galanteries  de  sa  sœur,  en  faire  le  parallèle  avec  sa 
dévotion  et  sa  situation  présente,  et  s'émerveiller  d'une  si 
prodigieuse  fortune.  Avec  le  divertissant,  il  y  avoit  beau- 
coup d'embarrassant  à  écouter  tous  ces  propos,  qu'on  n'ar- 
rêfoit  pas  où  on  vouloit,  et  qu'il  ne  faisait  pas  entre  deux 
ou  trois  amis,  mais  à  table  devant  tout  le  monde,  sur  un 
banc  des  Tuileries,  et  fort  librement  encore  dans  la  galerie 
de  Versailles,  où  il  ne  se  contraignoitpas  non  plus  qu'ail- 
leurs de  prendre  un  ton  goguenard  et  de  dire  très  ordi- 
nairement le  beau-frère  lorsqu'il  vouloit  parler  du  lîoi. 
J'ai  entendu  tout  cela  plusieurs  fois,  surtout  chez  mon 
père,  où  il  venoit  plus  souvent  qu'il  ne  desiroit,  et  dîner 
aussi  ;  et  je  riois  souvent  sous  cape  de  l'embarras  extrême 
de  mon  père  et  de  ma  mère,  qui  fort  souvent  ne  savoient 
où  se  mettre. 

Un  homme  de  cette  humeur,  si  peu  capable  de  se  refuser 
rien,  et  avec  un  esprit  et  une  plaisanterie  à  asséner  d'autant 
mieux  les  choses  qu'il  n'en  craignoit  pour  soi  ni  le  ridicule 
ni  les  suites  sérieuses,  étoit  un  grand  fardeau  pour  Mme  de 
Maintenon.  Dans  un  autre  genre,  elle  n'étoit  pas  mieux  en 
belle-sœur  :  c'étoit  la  fille  d'un  nommé  Piètre,  petit  mé- 
decin, qui  s'étoit  fait  procureur  du  Roi  de  la  ville  de  Paris, 
qu'Aubigné  avoit  épousée  en  1678  que  sa  sœur  étoit  auprès 
des  enfants  de  Mme  de  Montespan,  qui  crut  lui  faire  une 
fortune  par  ce  mariage.  C'étoit  une  créature  obscure,  plus 
s'il  se  pouvoit,  que  sa  naissance,  modeste,  vertueuse,  et 
qui,  avec  ce  mari,  avoit  grand  besoin  de  l'être;  sotte  à 
merveilles,  de  mine  tout  à  fait  basse,  d'aucune  sorte  de 
mise,  et  qui  embarrassoit  également  Mme  de  Maintenon  à 
l'avoir  avec  elle  et  à  ne  l'avoir  pas.  Jamais  elle  ne  put  en 
rien  faire,  et  elle  se  réduisit  à  ne  la  voir  qu'en  particulier. 
De  gens  du  monde,  cette  femme  n'en  voyoit  point,  et  de- 
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meuroit  dans  la  crasse  de  quelques  commères  de  son 
quartier.  C'étaient  des  plaintes  trop  fondées  et  fréquentes 
à  Mme  de  Maintenon  sur  son  mari,  à  qui  cette  reine,  par- 
tout ailleurs  si  absolue,  ne  pouvoit  jamais  faire  entendre 
raison,  et  qui  la  malmenoit  très-souvent  elle-même. 

Enfin,  à  bout  sur  un  frère  si  extravagant,  elle  fit  tant  par 
Saint-Sulpice,  que  comme  c'étoit  un  homme  tout  de  sauts 
et  de  bonds  et  qui  avoit  toujours  besoin  d'argent,  qu'on 
lui  persuada  de  quitter  ses  débauches,  ses  indécences  et 
ses  démêlés  domestiques,  de  vivre  à  son  aise,  sa  dépense 
entière  payée  tous  les  mois,  et  sa  poche  de  plus  garnie,  et 
pour  cela  de  se  retirer  dans  une  communauté  qu'un 
M.  Doyen  avoit  établie  sous  le  clocher  de  Saint-Sulpice, 
pour  des  gentilshommes,  ou  soi-disant,  qui  vivoient  là  en 
commun  dans  une  espèce  de  retraite  et  d'exercices  de 
piété,  sous  la  direction  de  quelques  prêtres  de  Saint-Sul- 
pice. Mme  d'Aubigné,  pour  avoir  la  paix,  et  plus  encore 
parce  que  Mme  de  Maintenon  le  voulut,  se  retira  dans  une 
communauté,  et  disoit  tout  bas  à  ses  commères  que  cela 
étoit  bien  dur  et  qu'elle  s'en  seroit  fort  bien  passée. 
M.  d'Aubigné  ne  laissa  ignorer  à  personne  que  sa  sœur  se 
moquoit  de  lui  de  lui  faire  accroire  qu'il  étoit  dévot,  qu'on 
l'assiégeoit  de  prêtres,  et  qu'on  le  feroit  mourir  chez  ce 
M.  Doyen.  Il  n'y  tint  pas  longtemps  sans  retourner  aux 
filles,  aux  Tuileries  et  partout  où  il  put;  mais  on  le  rat- 
trapa, et  on  lui  donna  pour  gardien  un  des  plus  piafs 
prêtres  de  Saint-Sulpice,  qui  le  suivoit  partout  comme 
son  ombre  et  qui  le  désoloit.  Quelqu'un  de  meilleur  aloi 
n'eût  pas  pris  un  si  sot  emploi;  mais  ce  Madot  n'avoit  rien 
de  meilleur  à  faire,  et  n'avoit  pas  l'esprit  de  s'occuper,  ni 
même  de  s'ennuyer.  11  remboursoit  force  sottises,  mais  il 
étoit  payé  pour  cela,  ef  gagnoit  très-bien  son  salaire  par 
une  assiduité  dont  il  n'y  avoit  peut-être  que  lui  qui  pût  être 
capable.  M.  d'Aubigné  n'avoit  qu'une  fille  unique,  dont 
Mme  de  Maintenon  avoit  toujours  pris  soin,  qui  ne  quittoit 
jamais  son  appartement  partout,  et  qu'elle  élevoit  sous  ses 
yeux  comme  sa  propre  fille. 
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LE  ROI    ET   LE   PRINCE    D'ORANGE 

Je  m'aperçois  que  j'oublie  de  tenir  parole  sur  les  raisons 
particulières  qui  rendoient  au  Roi  la  reconnaissance  du 
prince  d'Orange  pour  roi  d'Angleterre  si  amère;  les 
voici  :  le  Roi  étoit  bien  éloigné,  quand  il  eut  des  bâtards, 
des  pensées  qui,  par  degrés,  crûrent  toujours  en  lui  pour 
leur  élévation.  La  princesse  de  Conti,  dont  la  naissance 
étoit  la  moins  odieuse,  étoit  aussi  la  première;  le  Roi  la 
crut  magnifiquement  mariée  au  prince  d'Orange,  et  la  lui 
fit  proposer  dans  un  temps  où  ses  prospérités  et  son  nom 
dans  l'Europe  lui  persuadoientque  cela  seroitreçu  comme 
le  plus  grand  honneur  et  le  plus  grand  avantage.  Il  se 
trompa.  Le  prince  d'Orange  étoit  fils  d'une  fille  du  roi 
d'Angleterre  Charles  Ier,  et  sa  grand'mère  étoit  fille  de 
l'électeur  de  Brandebourg.  11  s'en  souvint  avec  tant  de 
hauteur  qu'il  répondit  nettement  que  les  princes  d'Orange 
étoient  accoutumés  à  épouser  des  filles  légitimes  des 
grands  rois,  et  non  pas  leurs  bâtardes.  Ce  mot  entra  si 
profondément  dans  le  cœur  du  Roi  qu'il  ne  l'oublia  jamais, 
et  qu'il  prit  à  tâche,  et  souvent  contre  son  plus  palpable 
intérêt,  de  montrer  combien  l'indignation  qu'il  en  avoit 
conçue  étoit  entrée  profondément  dans  son  âme. 

Il  n'y  eut  rien  d'omis  de  la  part  du  prince  d'Orange 
pour  l'effacer  :  respects,  soumissions,  offices,  patience 
dans  les  injures  et  les  traverses  personnelles,  redouble- 
ment d'efforts,  tout  fut  rejeté  avec  mépris.  Les  ministres 
du  Roi  de  Hollande  eurent  toujours  un  ordre  exprès  de 
traverser  ce  prince,  non-seulement  dans  les  affaires  d'état, 
mais  dans  toutes  les  particulières  et  personnelles,  de  sou- 
lever tout  ce  qu'ils  pourroient  de  gens  des  villes  contre 
lui,  de  répandre  de  l'argent  pour  faire  élire  aux  magis- 
tratures les  personnes  qui  lui  étoient  les  plus  opposées, 
dé  protéger  ouvertement  ceux  qui  étoient  déclarés  contre 
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lui,  de  ne  le  point  voir;  en  un  mot,  de  lui  faire  tout  ie 
mal  et  toutes  les  malhonnêtetés  dont  ils  pourroient  s'avi- 
ser. Jamais  le  prince,  jusqu'à  l'entrée  de  celte  guerre,  ne 
cessa,  et  publiquement  et  par  des  voies  plus  sourdes, 
d'apaiser  cette  colère;  jamais  le  Roi  ne  s'en  relâcha. 
Enfin,  désespérant  d'obtenir  de  rentrer  dans  les  bonnes 
grâces  du  Roi,  et  dans  l'espérance  de  sa  prochaine  inva- 
sion de  l'Angleterre  et  de  l'effet  de  la  formidable  ligue 
qu'il  avoît  formée  contre  la  France,  il  dit  tout  haut  qu'il 
avoit  toute  sa  vie  travaillé  inutilement  à  obtenir  les  bontés 
du  Roi,  mais  qu'il  espéroit  du  moins  être  plus  heureux  à 
mériter  son  estime.  On  peut  juger  ensuite  quel  triomphe  ce 
fut  pour  lui  que  de  forcer  le  Roi  à  le  reconnoîlre  roi  d'An- 
gleterre, et  tout  ce  que  cette  reconnoissance  coûta  au  Roi. 


LA    NONNE  NOIRE    DE  MORET 

A  propos  de  confiance  du  Roi  et  de  ses  domestiques  in- 
times, il  faut  réparer  un  autre  oubli.  On  fut  étonné  à 
Fontainebleau  cette  année  qu'à  peine  la  princesse  (car  elle 
ne  fut  mariée  qu'au  retour)  y  fut  arrivée,  que  Mme  de 
Maintenon  la  fit  aller  à  un  petit  couvent  borgne  de  Moret, 
où  le  lieu  ne  pouvoit  l'amuser,  ni  aucune  des  religieuses, 
dont  il  n'y  en  avoit  pas  une  de  connue.  Elle  y  retourna 
plusieurs  fois  pendant  le  voyage,  et  cela  réveilla  la  curio- 
sité et  les  bruits.  Mme  de  Maintenon  y  alloit  souvent  de 
Fontainebleau,  et  à  la  fin  on  s'y  étoit  accoutumé.  Dans  ce 
couvent  étoit  professe  une  Moresse,  inconnue  à  tout  le 
monde  et  qu'on  ne  montroit  à  personne.  Bontemps,  pre- 
mier valet  de  chambre  et  gouverneur  de  Versailles,  dont 
j'ai  parlé,  par  qui  les  choses  du  secret  domestique  du  Roi 
passoient  de  tout  temps,  l'y  avoit  mise  toute  jeune,  avoit 
payé  une  dot  qui  ne  se  disoit  point,  et  de  plus  continuoit 
une  grosse  pension  tous  les  ans.  11  prenoit  exactement 
soin  qu'elle  eût  son  nécessaire  et  tout  ce  qui  peut  passer 
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pour  abondance  à  une  religieuse,  et  que  tout  ce  qu'elle 
pouvoit  désirer  de  toute  espèce  de  douceurs  lui  fût  fourni. 
La  feue  Reine  y  alloit  souvent  de  Fontainebleau,  et  pre- 
noit  grand  soin  du  bien-être  du  couvent,  et  Mme  de 
Maintenon  après  elle.  Ni  Tune  ni  l'autre  ne  prenoient  pas 
un  soin  direct  de  cette  Moresse  qui  pût  se  remarquer, 
mais  elles  n'y  étoient  pas  moins  attentives.  Elles  ne  la 
voyoient  pas  toutes  les  fois  qu'elles  y  alloient,  mais  sou- 
vent pourtant,  et  avec  une  grande  attention  à  sa  santé,  à 
sa  conduite,  et  à  celle  de  la  supérieure  à  son  égard.  Mon- 
seigneur y  a  été  quelquefois,  et  les  princes  ses  enfants 
une  ou  deux  fois,  et  tous  ont  demandé  et  vu  la  Moresse 
avec  bonté.  Elle  étoit  là  avec  plus  de  considération  que  la 
personne  la  plus  connue  et  la  plus  distinguée,  et  se  pré- 
valoit  fort  des  soins  qu'on  prenoit  d'elle  et  du  mystère 
qu'on  en  faisoit;  et  quoiqu'elle  vécût  régulièrement,  on 
s'apercevoit  bien  que  la  vocation  avoit  été  aidée.  Il  lui 
échappa  une  fois,  entendant  Monseigneur  chasser  dans 
la  forêt,  de  dire  négligemment  :  «  C'est  mon  frère  qui 
chasse.  »  Onprétendoit  qu'elle  étoit  fille  du  Roi  et  de  la 
Reine,  que  sa  couleur  l'avoit  fait  cacher  et  disparoître,  et 
publier  que  la  Reine  avoit  fait  une  fausse  couche  ;  et  beau- 
coup de  gens  de  la  cour  en  étoient  persuadés.  Quoi  qu'il 
en  soit,  la  chose  est  demeurée  une  énigme. 


II 


LE  CZAR   PIERRE   LE  GRAND 

LeCzar  avoit  déjà  commencé  ses  voyages.  Il  a  tant  et  si 
justement  fait  de  bruit  dans  le  monde,  que  je  serai  succinct 
sur  un  prince  si  grand  et  si  connu,  et  qui  le  sera  sans  doute 
de  la  postérité  la  plus  reculée,  pour  avoir  rendu  redoutable 
à  toute  l'Europe,  et  mêlé  nécessairement  à  l'avenir,  dans 
les  affaires  de  toute  cette  partie  du  monde,  une  cour  qui 
n'en  avoit  jamais  été  une,  et  une  nation  méprisée  et 
entièrement  ignorée  pour  sa  barbarie.  Ce  prince  étoit  en 
Hollande  à  apprendre  lui-même  et  à  pratiquer  la  construc- 
tion des  vaisseaux.  Bien  qu'incognito,  suivant  sa  pointe, 
et  ne  voulant  point  s'incommoder  de  sa  grandeur  ni  de 
personne,  il  se  faisoit  pourtant  tout  rendre,  mais  à  sa 
mode  et  à  sa  façon. 

Il  trouva  sourdement  mauvais  que  l'Angleterre  ne  s'étoit 
pas  assez  pressée  de  lui  envoyer  une  ambassade  dans  ce 
proche  voisinage,  d'autant  que,  sans  se  commettre,  il  avoit 
fort  envie  de  lier  avec  elle  pour  le  commerce.  Enfin 
l'ambassade  arriva  :  il  différa  de  lui  donner  audience, 
puis  donna  le  jour  et  l'heure,  mais  à  bord  d'un  gros  vais- 
seau hollandois  qu'il  devoit  aller  examiner.  Il  y  avoit  deux- 
ambassadeurs,  qui  trouvèrent  le  lieu  sauvage,  mais  il  fallut 
bien  y  passer.  Ce  fut  bien  pis  quand  ils  furent  arrivés  à 
bord  :  le  Czar  leur  fit  dire  qu'il  étoit  à  la  hune,  et  que 
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c'étoit  là  où  il  les  verroit.  Les  ambassadeurs,  qui  n'avoient 
pas  le  pied  assez  marin  pour  hasarder  les  échelles  de 
corde,  s'excusèrent  d'y  monter;  le  Gzar  insista,  et  les 
ambassadeurs  fort  troublés  d'une  proposition  si  étrange 
et  si  opiniâtre;  à  la  fin,  à  quelques  réponses  brusques  aux 
derniers  messages,  ils  sentirent  bien  qu'il  falloit  sauter  ce 
fâcheux  bâton,  et  ils  montèrent.  Dans  ce  terrain  si  serré 
et  si  fort  au  miiieu  des  airs,  le  Czar  les  reçut  avec  la  même 
majesté  que  s'il  eût  été  sur  son  trône  :  il  écouta  la 
harangue,  répondit  obligeamment  pour  le  roi  et  la  nation, 
puis  se  moqua  de  la  peur  qui  étoit  peinte  sur  le  visage  des 
ambassadeurs,  et  leur  fit  sentir  en  riant  que  c'étoit  la 
punition  d'être  arrivés  auprès  de  lui  trop  tard. 

Le  roi  Guillaume,  de  son  côté,  avoit  déjà  compris  les 
grandes  qualités  de  ce  prince,  et  fit  de  sa  part  tout  ce  qu'il 
put  pour  être  bien  avec  lui.  Tant  fut  procédé  entre  eux 
qu'enfin  le  Czar,  curieux  de  tout  voir  et  de  tout  apprendre, 
passa  en  Angleterre,  toujours  incognito,  mais  à  sa  façon. 
Il  y  fut  reçu  en  monarque  qu'on  veut  gagner,  et  après 
avoir  bien  satisfait  ses  vues,  repassa  en  Hollande.  Il  avoit 
dessin  d'aller  à  Venise,  à  Rome  et  dans  toute  l'Italie, 
surtout  de  voir  le  Hoi  et  la  France.  Il  fit  sonder  le  Roi 
là-dessus,  et  le  Czar  fut  mortifié  de  ce  que  le  Roi  déclina 
honnêtement  sa  visite,  de  laquelle  il  ne  voulut  point 
s'embarrasser.  Peu  après  en  avoir  perdu  l'espérance,  il  se 
résolut  de  voyager  en  Allemagne  et  d'aller  jusqu'à  Vienne. 
L'Empereur  le  reçut  à  la  Favorite,  accompagné  seulement 
de  deux  de  ses  grands  officiers,  et  le  Czar  du  seul  général 
le  Fort,  qui  lui  servoit  d'interprète  et  à  la  suite  duquel  il 
paroissoit  être  comme  de  l'ambassadeur  de  Moscovie.  11 
monta  par  l'escalier  secret,  et  trouva  l'Empereur  à  la  porte 
de  son  antichambre  la  plus  éloignée  de  la  chambre.  Après 
les  premiers  compliments,  l'Empereur  se  couvrit;  le  Czar 
voulut  demeurer  découvert  à  cause  de  l'incognito,  ce  qui 
fit  découvrir  l'Empereur.  Au  bout  de  trois  semaines,  le 
Czar  fut  averti  d'une  grande  conspiration  en  Moscovie,  et 
partit  précipitamment  pour  s'y  rendre.   En  passant  en 
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Pologne,  il  en  vit  le  roi,  et  ce  fut  là  que  furent  jetés  les 
premiers  fondements  de  leur  amitié  et  de  leur  alliance. 

En  arrivant  chez  lui,  il  trouva  la  conspiration  fort 
étendue,  et  sa  propre  sœur  à  la  tête.  Il  l'avoit  toujours 
fort  aimée  et  bien  traitée,  mais  il  ne  l'avoit  point  mariée. 
La  nation  en  gros  étoit  outrée  de  ce  qu'il  lui  avoit  fait 
couper  sa  barbe,  rogné  ses  habits  longs,  ôté  force  cou- 
tumes barbares,  et  de  ce  qu'il  mettoit  des  étrangers  dans 
les  premières  places  et  dans  sa  confiance;  et  pour  cela  il 
s'étoit  formé  une  grande  conspiration,  qui  étoit  sur  le 
point  d'éclater  par  une  révolution.  Il  pardonna  à  sa  sœur, 
qu'il  mit  en  prison,  et  fit  pendre  aux  grilles  de  ses  fenêtres 
les  principaux  coupables  tant  qu'il  en  put  tenir  par  jour. 
J'ai  écrit  de  suite  ce  qui  le  regarde  pour  cette  année, 
pour  ne  pas  sautiller  sans  cesse  d'une  matière  à  l'autre  : 
c'est  ce  que  je  vais  faire  par  même  raison,  sur  celle  qui 
va  suivre. 

Le  roi  d'Angleterre  étoit  au  comble  de  satisfaction  de  se 
voir  enfin  reconnu  par  le  Roi,  et  paisible  sur  ce  trône  ; 
mais  un  usurpateur  n'est  jamais  tranquille  et  content.  Il 
étoit  blessé  du  séjour  du  roi  légitime  et  de  sa  famille  à 
Saint-Germain.  C'étoit  trop  à  portée  du  Roi  et  trop  près 
d'Angleterre  pour  le  laisser  sans  inquiétude.  Il  avoit  fait 
tous  ses  efforts,  tant  à  Ryswick  que  dans  les  conférences 
de  Portland  et  du  maréchal  de  Roufflers,  pour  obtenir  leur 
sortie  du  royaume,  tout  au  moins  leur  éloignement  de  la 
cour  :  il  avoit  trouvé  le  Roi  inflexible  ;  il  voulut  essayer 
tout,  et  voir  si,  n'en  faisant  plus  une  condition,  puisqu'il 
avoit  passé  carrière,  et  comblant  le  Roi  de  prévenances  et 
de  respects,  il  ne  pourroit  pas  obtenir  ce  fruit  de  ses  sou- 
plesses. Dans  cette  vue,  il  envoya  le  duc  de  Saint-Albans, 
chevalier  de  la  Jarretière,  complimenter  le  Roi  sur  le  ma- 
riage de  Mgr  le  duc  de  Rourgogne.  Il  ne  pouvoit  choisir  un 
homme  plus  marqué  pour  une  simple  commission  ;  on 
fut  surpris  même  qu'il  l'eût  acceptée.  Il  étoit  bâtard  de 
Charles  II,  frère  aîné  du  roi  Jacques  II,  et  c'étoit  bien  en- 
core là  une  raison  pour  Saint-Albans  de  s'en  excuser.  Il 
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voulut  même  prétendre  quelques  distinctions,  mais  on 
tint  poliment  ferme  à  ne  le  traiter  que  comme  un  simple 
envoyé  d'Angleterre.  Les  ducs  de  ce  pays-là  n'ont  aucun 
rang  ici,  non  plus  que  ceux  d'ici  en  Angleterre.  Le  Roi 
avoit  fait  la  duchesse  de  Porlsmouth  et  le  duc  de  Riche- 
mont,  son  fils,  duc  et  duchesse  à  hrevet,  et  accordé  un 
tabouret  de  grâce  en  passant  à  la  duchesse  de  Cleveland, 
maîtresse  de  Charles  II,  son  ami;  la  duchesse  de  la  Force, 
retirée  en  Angleterre  pour  la  religion,  et  avant  elle  la  du- 
chesse de  Mazarin,  fugitive  de  son  mari  et  fixée  en  Angle- 
terre, y  avoient  obtenu  le  rang  des  duchesses;  mais  ce 
sont  des  grâces  particulières  qui  ne  tirent  point  à  consé- 
quence pour  le  général. 

Ce  duc  de  Saint-Albans  fut  le  précepteur  du  comte  de 
Portland,  à  l'arrivée  duquel  il  prit  congé.  J'ai  déjà  assez 
parlé  de  ce  favori  pour  n'avoir  pas  besoin  d'y  rien  ajouter. 
Les  mêmes  raisons  qui  Tavoient  fait  choisir  pour  conférer 
avec  le  maréchal  de  Boufflers  le  firent  préférer  à  tout 
autre  pour  cette  ambassade.  On  n'en  pouvoit  nommer  un 
plus  distingué.  Sa  suite  fut  nombreuse  et  superbe,  et  sa 
dépense  extrêmement  magnifique  en  table,  en  chevaux, 
en  livrées,  en  équipages,  en  meubles,  en  habits,  en 
vaisselle  et  en  tout,  et  avec  une  recherche  et  une  délica- 
tesse exquise.  Tout  arriva  presque  au  même  temps,  parce 
que  le  comte  vint  de  Calais  dans  son  carrosse,  à  journées, 
et  reçut  partout  toutes  sortes  d'honneurs  militaires  et 
civils.  11  étoit  en  chemin  lorsque  le  feu  prit  à  White-Hall, 
le  plus  vaste  et  le  plus  vilain  palais  de  l'Europe,  qui  fut 
presque  entièrement  brûlé,  et  qui  n'a  pas  été  rétabli  de- 
puis, de  sorte  que  les  rois  se  sont  logés,  et  assez  mal,  au 
palais  de  Saint-James.  Portland  eut  sa  première  audience 
particulière  du  Roi  le  4  février,  et  fut  quatre  mois  en 
France.  Il  arriva  avant  que  ïallard  fût  parti,  ni  aucun 
autre  de  la  part  du  Roi,  pour  Londres.  Portland  parut  avec 
un  éclat  personnel,  une  politesse,  un  air  de  monde  et  de 
cour,  une  galanterie  et  des  grâces  qui  surprirent.  Avec 
cela,  beaucoup  de  dignité,  même  de  hauteur,  mais  avec 


54  DUC  DE  SA1NT-ALBANS  ET  PORTLAND. 

discernement,  et  un  jugement  prompt,  sans  rien  d'ha- 
sardé. Les  François,  qui  courent  à  la  nouveauté,  au  bon 
accueil,  à  la  bonne  chère,  à  la  magnificence,  en  furent 
charmés.  Il  se  les  attira,  mais  avec  choix,  et  en  homme 
instruit  de  notre  cour  et  qui  ne  vouloit  que  bonne  com- 
pagnie et  dislinguée.  Bientôt  il  devint  à  la  mode  de  le 
voir,  de  lui  donner  des  fêtes  et  de  recevoir  de  lui  des  fes- 
tins. Ce  qui  est  étonnant,  c'est  que  le  Roi,  qui  au  fond 
n'étoit  que  plus  outré  contre  le  roi  Guillaume,  y  donna 
lieu  lui-même,  en  faisant  pour  cet  ambassadeur  ce  qui  n'a 
jamais  (té  fa  t  pour  aucun  autre;  aussi  fit  toute  la  cour 
pour  lui  à  lenvi  :  peut-être  le  Roi  voulut-il  compenser  par 
là  le  chagrin  qu'il  eut  en  arrivant  de  voir,  dès  le  premier 
jour,  sa  véritable  mission  échouée. 

Dès  la  première  fois  qu'il  vit  Torcy,  avant  d'aller  à  Ver- 
sailles, il  lui  parla  du  renvoi,  à  tout  le  moins  de  l'éloigne- 
ment,  du  roi  Jacques  et  de  sa  famille.  Torcy  sagement  n'en 
fit  point  à  deux  fois,  et  lui  barra  tout  aussitôt  la  veine.  11 
lui  répondit  que  ce  point,  tant  de  fois  proposé  dans  ses 
conférences  avec  le  maréchal  de  Roufflers,  et  sous  tant  de 
diverses  formes  débattu  à  Ryswick,  avoit  été  constamment 
et  nettement  rejeté  partout;  que  c'étoit  une  chose  réglée 
et  entièrement  finie;  qu'il  snvoit  (jue  le  Roi,  non-seule- 
ment ne  se  laisseroit  jamais  entamer  là-dessus  le  moins  du 
monde,  mais  qu'il  seroit  extrêmement  blessé  d'en  ouïr 
parler  davantage;  qu'il  pouvoit  l'assurer  delà  disposition 
du  Roi  à  correspondre  en  tout,  avec  toutes  sortes  desoins, 
à  la  liaison  qui  se  formoit  entre  lui  et  le  roi  d'Angleterre, 
et  personnellement  à  le  traiter,  lui,  avec  toutes  sortes  de 
distinctions  ;  qu'un  mot  dit  par  lui  sur  Saint-Germain 
seroit  capable  de  gâter  de  si  utiles  dispositions,  et  de 
rendre  son  ambassade  triste  et  languissante  ;  et  que,  s'il 
étoit  capable  de  lui  donner  un  conseil,  c'étoit  celui  de  ne 
rien  gâter,  et  de  ne  pas  dire  un  seul  mot  au  Roi,  ni  da- 
vantage à  aucun  de  ses  ministres,  sur  un  point  convenu 
et  sur  lequel  le  Roi  avoit  pris  son  parti.  Portland  le  crut, 
et  s'en  trouva  bien,  mais  on  verra  bientôt  que  ce  ne  fut 
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pas  sans  dépit  ;  et  le  Roi  approuva  extrêmement  que  Torcy 
lui  eût  dès  l'abord  fermé  la  bouche  sur  cet  article.  On  prit 
un  grand  soin  de  faire  en  sorte  qu'aucun  Anglois  de  Saint- 
Germain  ne  se  trouvât,  à  Versailles  ni  à  Paris,  à  aucune 
portée  de  ceux  de  l'ambassadeur,  et  cela  fut  très-exacte- 
ment exécuté. 

Portland  fit  un  trait  au  milieu  de  son  séjour  qui  donna 
fort  à  penser,  mais  qu'il  soutint  avec  audace,  sans  faire 
semblant  de  s'apercevoir  qu'on  l'eût  môme  remarqué. 
Vaudemont  passoit  des  Pays-Bas  à  Milan,  sans  approcher 
de  la  cour.  Soit  affaires,  soit  galanterie  pour  l'ami  intime 
de  son  maître,  qu'il  voulut  ménager,  il  partit  de  Paris  et 
s'en  alla  à  Notre-Dame-de-Liesse,  auprès  de  Laon,  voir 
Vaudemont,  qui  y  passoit.  Le  marquis  de  Bedmar  passa 
bientôt  après  d'Espagne  aux  Pays-Bas,  pour  y  remplir  la 
place  qu'y  avoit  Vaudemont  de  gouverneur  des  armes.  Il 
n'avoit  pas  les  mêmes  exclusions  personnelles  que  Vaude- 
mont avoit  méritées  :  il  vint  à  Paris  et  à  la  cour,  où  Mon- 
sieur, à  cause  de  la  feue  Reine,  sa  fille,  le  présenta  au  Roi, 
de  qui  il  fut  fort  bien  reçu.  Portland  suivit  Monseigneur  à 
la  chasse.  Deux  fois  il  alla  de  Paris  à  Moudon  pour  courre 
le  loup,  et  toutes  les  deux  fois  Monseigneur  le  retint  à 
souper  avec  lui.  Le  Roi  lui  donna  un  soir  le  bougeoir  à 
son  coucher,  qui  est  une  faveur  qui  ne  se  fait  qu'aux  gens 
les  plus  considérables  et  que  le  Roi  veut  distinguer.  Rare- 
ment les  ambassadeurs  se  familiarisent  à  faire  leur  cour  à 
ces  heures,  et  s'il  y  en  vient,  il  n'arrive  presque  jamais 
qu'ils  reçoivent  cet  agrément.  Celui-ci  prit  son  audience 
decongé  le  20  mai,  comblé  de  tous  les  honneurs,  de  toutes 
les  fêtes,  de  tous  les  empressements  possibles.  Le  maré- 
chal de  Villeroy  eut  ordre  du  Roi  de  le  mener  voir  Marly, 
et  de  lui  en  faire  les  honneurs.  Il  voulut  voir  tout  ce  qu'il 
y  a  de  curieux,  et  surtout  Fontainebleau,  dont  il  fut  plus 
content  que  d'aucune  autre  maison  royale.  Quoiqu'il  eût 
pris  congé,  il  alla  faire  sa  cour  au  Roi,  qui  prenoit  méde- 
cine. Le  Roi  le  fit  entrer  après  l'avoir  prise,  ce  qui  étoit 
une  distinction  fort  grande,  et  pour  la  combler,  il  le  fit 
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entrer  dans  le  balustre  de  son  lit,  où  jamais  étranger,  de 
quelque  rang  et  de  quelque  caractère  qu'il  fût,  n'étoit 
entré,  à  l'exception  de  l'audience  de  cérémonie  des  am- 
bassadeurs. Au  sortir  de  là,  Portland  alla  trouver  Mon- 
seigneur à  la  chasse,  qui  le  ramena  pour  la  troisième  fois 
souper  avec  lui  à  Meudon.  Le  grand  prieur  s'y  mit  au-dessus 
de  lui  avec  quelque  affectation,  dont  l'autre,  quoique 
ayant  pris  congé,  s'offensa  fort,  et  le  lendemain  matin  alla 
fièrement  dire  au  Roi  que  si  il  avoit  donné  le  rang  de 
prince  du  sang  à  MM.  de  Vendôme,  il  ne  leur  disputeroit 
pas,  mais  que  s'ils  ne  l'avoient  pas,  il  croyoit  que  le  grand 
prieur  devoit  avoir  pour  lui  les  honnêtetés  qu'il  n'avoit 
pas  eues  ;  le  Roi  lui  répondit  qu'il  n'avoit  point  donné  ce 
rang  à  MM.  de  Vendôme,  et  qu'il  manderoit  à  Monseigneur, 
qui  étoit  encore  à  Meudon,  de  faire  que  cela  n'arrivât 
plus.  Monsieur  lui  voulut  faire  voir  Saint-Cloud  lui-même; 
Madame  exprès  n'y  alla  pas  ;  et  Monsieur  lui  donna  un 
grand  repas,  où  Monseigneur  se  trouva  et  grande  com- 
pagnie. Ce  fut  encore  là  un  honneur  fort  distingué. 

Mais  parmi  tant  de  fleurs  il  ne  laissa  pas  d'essuyer 
quelques  épines,  et  de  sentir  la  présence  du  légitime  roi 
d'Angleterre  en  France.  Il  étoit  allé  une  autre  fois  à  Meu- 
don pour  suivre  Monseigneur  à  la  chasse.  On  alloit  partir, 
et  Portland  se  bottoit,  lorsque  Monseigneur  fut  averti  que 
le  roi  d'Angleterre  se  trouveroit  au  rendez-vous.  A  l'instant 
il  le  manda  à  Portland,  et  qu'il  le  prioit  de  remettre  à  une 
autre  fois.  11  fallut  se  débotter  et  revenir  tout  de  suite  à 
Paris. 

11  étoit  grand  chasseur.  Soit  envie  de  voir  faire  la  meute 
du  Roi,  soit  surprise  de  ne  recevoir  aucune  autre  civilité 
du  duc  de  la  Rochefoucauld,  que  la  simple  révérence  lors- 
qu'ils se  rencontroient,  il  dit  et  répéta  souvent  qu'il  mou- 
roit  d'envie  de  chasser  avec  les  chiens  du  Roi.  Il  le  dit 
tant  et  devant  tant  de  gens,  qu'il  jugea  impossible  que 
cela  ne  fût  revenu  à  M.  de  la  Rochefoucauld,  et  cependant 
sans  aucune  suife.  Lassé  de  cette  obscurité,  il  la  voulut 
percer,  et  au  sortir  d  un  lever  du  Roi  aborda  franchement 
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le  grand  veneur,  et  lui  dit  son  désir.  L'autre  ne  s'en  em- 
barrassa point  :  il  lui  répondit  assez  sèchement  qu'à  la 
vérité  il  avoit  l'honneur  d'être  grand  veneur,  mais  qu'il 
ne  disposoit  point  des  chasses,  que  c'étoit  le  roi  d'An- 
gleterre dont  il  prenoit  les  ordres,  qu'il  y  venoit  très-sou- 
vent, mais  qu'il  ne  savoit  jamais  qu'au  moment  de  partir 
quand  il  ne  venoit  pas  au  rendez-vous,  et  tout  de  suite  la 
révérence,  et  laissa  là  Portland  dans  un  grand  dépit,  et 
toutefois  sans  se  pouvoir  plaindre.  M.  de  la  Rochefoucauld 
fut  le  seul  grand  seigneur  distingué  de  la  cour  qui  n'appro- 
cha jamais  Portland.  Ce  qu'il  lui  répondit  étoitpure  géné- 
rosité pour  le  roi  d'Angleterre.  Ce  prince,  à  la  vérité, 
disposoit  quand  il  vouloit  de  la  meute  du  Roi,  mais  il  y 
avoit  bien  des  temps  qu'il  ne  chassoit  point,  et  jamais  à 
toutes  les  chasses  :  il  ne  tenoit  donc  qu'à  M.  de  la  lîoche- 
foucauld  d'en  donner  à  Portland  tant  qu'il  auroit  voulu,  à 
coup  sûr  ;  mais  piqué  de  la  prostitution  publique  à  la  vue 
de  la  cour  de  Saint-Germain,  il  ne  put  se  refuser  cette 
mortification  au  triomphant  ambassadeur  de  l'usurpateur, 
qui  avoit  attaché  à  son  char  jusqu'à  M.  de  Lauzun,  malgré 
ses  engagements  et  son  attachement  au  roi  et  à  la  reine 
d'Angleterre,  et  sans  y  pouvoir  gagner  que  de  la  honte, 
pour  suivre  la  mode  et  croire  faire  sa  cour  au  Roi. 

Enfin  Portland,  comblé  en  toutes  les  manières  possibles, 
se  résolut  au  départ.  La  faveur  naissante  du  duc  d'Albe- 
marle  l'inquiétoit  et  le  hâta.  Monsieur  le  Prince  le  pria  de 
passer  à  Chantilly,  et  il  lui  donna  une  fête  magnifique, 
avec  ce  goût  exquis  qui,  en  ce  genre,  est  l'apanage  parti- 
culier aux  Condés.  De  là  Portland  continua  son  chemin 
par  la  Flandre  ;  non-seulement  il  eut  la  permission  du  Roi 
d'y  voir  toutes  les  places  qu'il  voudroit,  mais  il  le  fit  ac- 
compagner par  des  ingénieurs  avec  ordre  de  les  lui  bien 
montrer.  11  fut  reçu  partout  avec  les  plus  grands  honneurs 
et  eut  toujours  un  capitaine  et  cinquante  hommes  de 
garde.  Le  bout  d'un  si  brillant  voyage  fut  de  trouver  à  sa 
cour  un  jeune  et  nouveau  compétiteur,  qui  prit  bientôt  le 
dessus,  et  qui  ne  lui  laissa  que  les  restes  de  l'ancienne 
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confiance  et  le  regret  d'une  absence  qui  Tavoit  laissé 
élablir.  Sur  son  départ  de  Paris,  il  avoit  affecté  de  répandre 
que  tant  que  le  roi  Jacques  seroit  à  Saint-Germain,  la 
reine  d'Angleterre  ne  seroit  point  payée  du  douaire  qui 
lui  avoit  été  accordé  à  la  paix,  et  il  tint  parole. 


CAMP   DE  COMPIÈGNE 

Il  n'étoit  question  que  de  Gompiègne,  où  soixante  mille 
hommes  venoient  former  un  camp.  Il  en  fut  en  ce  genre 
comme  du  mariage  de  Mgr  le  duc  de  Bourgogne  au  sien. 
Le  Boi  témoigna  qu'il  comptoit  que  les  troupes  seroient 
belles,  et  que  chacun  s'y  piqueroit  d'émulation;  c'en  fut 
assez  pour  exciter  une  telle  émulation  qu'on  eut  après 
tout  lieu  de  s'en  repentir.  Non-seulement  il  n'y  eut  rien  de 
si  parfaitement  beau  que  toutes  les  troupes,  et  toutes  à  tel 
point  qu'on  ne  sut  à  quels  corps  en  donner  le  prix,  mais 
leurs  commandants  ajoutèrent  à  la  beauté  majestueuse  et 
guerrièredes  hommes,  des  armes,  des  chevaux,  les  parures 
et  la  magnificence  de  la  cour  ;  et  les  officiers  s'épui- 
sèrent encore  par  des  uniformes  qui  auroient  pu  orner  des 
fêtes. 

Les  colonels,  et  jusqu'à  beaucoup  de  simples  capitaines, 
eurent  des  tables  abondantes  et  délicates;  six  lieutenants 
généraux  et  quatorze  maréchaux  de  camp  employés  s'y 
distinguèrent  par  une  grande  dépense;  mais  le  maréchal 
de  Boufflers  étonna  par  sa  dépense  et  par  Tordre  surpre- 
nant d'une  abondance  et  d'une  recherche  de  goût,  de  ma- 
gnificence et  de  politesse,  qui  dans  l'ordinaire  de  la  durée 
de  tout  le  camp,  et  à  toutes  les  heures  de  la  nuit  et  du 
jour,  put  apprendre  au  Roi  même  ce  que  c'étoit  que 
donner  une  fête  vraiment  magnifique  et  superbe,  et  à 
Monsieur  le  Prince,  dont  l'art  et  le  goût  y  surpassoit  tout 
le  monde,  ce  que  c'étoit  que  l'élégance,  le  nouveau  et 
l'exquis  :  jamais  spectacle  si  éclatant,  si  éblouissant,  il  le 
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faut  dire,  si  effrayant,  et  en  môme  temps  rien  de  si  tran- 
quille que  lui  et  toule  sa  maison  dans  ce  traitement  uni- 
versel, de  si  sourd  que  tous  les  préparatifs,  de  si  coulant 
de  source  que  le  prodige  de  l'exécution,  de  si  simple,  de 
si  modeste,  de  si  dégagé  de  tout  soin  que  ce  général,  qui 
néanmoins  avoit  tout  ordonné  et  ordonnoit  sans  cesse, 
tandis  qu'il  ne  parois-oit  occupé  que  des  soins  du  com- 
mandement de  cette  armée.  Les  tables  sans  nombre,  et 
toujours  neuves,  et  à  tous  les  moments  servies  à  mesure 
qu'il  se  présentait  ou  officiers,  ou  courtisans,  ou  specta- 
teurs ;  jusqu'aux  bayeurs  les  plus  inconnus,  tout  étoit 
retenu,  invité  et  comme  forcé  par  l'attention,  la  civilité  et 
la  promptitude  du  nombre  infini  de  ses  officiers;  et  pa- 
reillement toules  sortes  de  liqueurs  cbaudes  et  froides,  et 
tout  ce  qui  peut  être  le  plus  vastement  et  le  plus  splen- 
didement compris  dans  le  genre  des  rafraîchissements  : 
les  vins  françois,  é( rangers,  ceux  de  liqueur  les  plus  rares, 
y  étoient  comme  abandonnés  à  profusion  ;  et  les  mesures 
étoient  si  bien  prises  que  l'abondance  de  gibier  et  de  ve- 
naison arrivoit  de  tous  côtés,  et  que  les  mers  de  Nor- 
mandie, de  Hollande,  d'Angleterre,  de  Brelagne,  et  jus- 
qu'à la  Méditerranée,  fournissoient  tout  ce  qu'elles  avoient 
de  plus  monstrueux  et  de  pins  exquis,  à  jours  et  point 
nommés,  avec  un  ordre  inimitable,  et  un  nombre  de  cour- 
riers et  de  petites  voitures  de  poste  prodigieux.  Enfin 
jusqu'à  l'eau,  qui  fut  soupçonnée  de  se  troubler  ou  de 
s'épuiser  par  le  grand  nombre  de  bouches,  arrivoit  de 
Sainte-Ileine,  de  la  Seine  etdes  sources  les  plus  estimées; 
et  il  n'est  possible  d'imaginer  rien  en  aucun  genre  qui  ne 
fût  là  sous  la  main,  et  pour  le  dernier  survenant  de  paille 
comme  pour  l'homme  le  plus  principal  et  le  pins  attendu  : 
des  maisons  de  bois  meublées  comme  les  maisons  de  Paris 
les  plus  superbes,  et  tout  en  neuf  et  fait  exprès,  avec  un 
goût  et  une  galanterie  singulière,  et  des  tentes  immenses, 
magnifiques,  et  dont  le  nombre  pouvoit  seul  former  un 
camp;  les  cuisines,  les  divers  lieux,  et  les  divers  officiers 
pour  cette  suite  sans  interruption  de  tables  et  pour  tous 
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leurs  différents  services,  les  sommelleries,  les  offices,  tout 
cela  formoit  un  spectacle  dont  Tordre,  le  silence,  l'exacti- 
tude, la  diligence  et  la  parfaite  propreté  ravissoit  de  sur- 
prise et  d'admiration. 

Ce  voyage  fut  le  premier  où  les  dames  traitèrent  d'an- 
cienne délicatesse  ce  qu'on  n'eût  osé  leur  proposer  :  il  y 
en  eut  tant  qui  s'empressèrent  à  être  du  voyage,  que  le 
Roi  lâcha  la  main,  et  permit  à  celles  qui  voudroient  de 
venir  à  Compiègne  ;  mais  ce  n'étoit  pas  où  elles  tendoient  : 
elles  vouloient  toutes  être  nommées,  et  la  nécessité,  non 
la  liberté  du  voyage,  et  c'est  ce  qui  leur  fit  sauter  le  bâton 
de  s'entasser  dans  les  carrosses  des  princesses.  Jusqu'alors, 
tous  les  voyages  que  le  Roi  avoit  faits,  il  avoit  nommé  des 
dames  pour  suivre  la  Reine  ou  Madame  la  Dauphine  dans 
les  carrosses  de  ces  premières  princesses.  Ce  qu'on  appela 
les  princesses,  qui  étoient  les  bâtardes  du  Roi,  avoient 
leurs  amies  et  leur  compagnie  pour  elles,  qu'elles  faisoient 
agréer  au  Roi,  et  qui  alloient  dans  leurs  carrosses  à  cha- 
cune, mais  qui  le  trouvoient  bon  et  qui  marchoient  sur  ce 
pied-là  :  en  ce  voyage-ci,  tout  fut  bon,  pourvu  qu'on  allât. 
Il  n'y  en  eut  aucune  dans  le  carrosse  du  Roi  que  la  du- 
chesse du  Lude  avec  les  princesses.  Monsieur  et  Madame 
demeurèrent  à  Saint-Cloud  et  à  Paris. 

La  cour  en  hommes  fut  extrêmement  nombreuse,  et 
tellement  que  pour  la  première  fois  à  Compiègne  les  ducs 
furent  couplés.  J'échus  avec  le  duc  de  Rohan  dans  une 
belle  et  grande  maison  du  sieur  Chambaudort,  où  nous 
fûmes,  nous  et  nos  gens,  fort  à  noire  aise.  J'allai  avec 
M.  de  la  Trômoille  et  le  duc  d'Albret,  qui  me  reprochèrent 
un  peu  que  j'en  avois  fait  une  honnêteté  à  M.  de  Bouillon, 
qui  en  fut  fort  touché;  mais  je  crus  la  devoir  à  ce  qu'il 
étoit,  et  plus  encore  à  l'amitié  intime  qui  étoit  entre  lui  et 
M.  le  maréchal  de  Lorges,  et  qui  en  outre  étoient  cousins 
germains. 

Les  ambassadeurs  furent  conviés  d'aller  à  Compiègne. 
Le  vieux  Ferreiro,  qui  Fétoit  de  Savoie,  leur  mit  dans  la 
tête  de  prétendre  le  pour  :  il  assura  qu'il  Tavoit  eu  autre- 
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fois  à  sa  première  ambassade  en  France  ;  celui  de  Portugal 
allégua  que  Monsieur,  le  menant  à  Montargis,  le  lui  avoit 
fait  donner  par  ses  maréchaux  des  logis,  ce  qui,  disoit-il, 
ne  s'étoit  fait  que  sur  l'exemple  de  ceux  du  Roi,  et  le  nonce 
maintint  que  le  nonce  Cavallerini  l'avoit  eu  avant  d'être 
cardinal.  Pompone,  Torcy,  les  introducteurs  des  ambas- 
sadeurs, Cavoye,  protestèrent  tous  que  cela  ne  pou  voit  êlre, 
que  jamais  ambassadeur  ne  l'avoit  prétendu,  et  il  n'y  en 
avoit  pas  un  mot  sur  les  registres  ;  mais  on  a  vu  quelle  foi 
les  registres  peuvent  porter.  Le  fait  étoitque  les  ambassa- 
deurs sentirent  l'envie  que  le  Roi  avoit  de  leur  étaler  la 
magnificence  de  ce  camp,  et  qu'ils  crurent  en  pouvoir  pro- 
fiter pour  obtenir  une  chose  nouvelle.  Le  Roi  tint  ferme; 
les  allées  et  venues  se  poussèrent  jusque  dans  les  commen- 
cements du  voyage,  et  ils  finirent  par  n'y  point  aller.  Le 
Roi  en  fut  si  piqué,  que  lui,  si  modéré  et  si  silencieux,  je 
lui  entendis  dire  à  son  souper,  à  Compiègne,  que  s'il  faisoit 
bien  il  les  réduiroit  à  ne  venir  à  la  cour  que  par  audiences, 
comme  il  se  pratiquoit  partout  ailleurs. 

Le  pour  est  unedislinction  dont  j'ignore  l'origine,  mais 
qui  en  effet  n'est  qu'une  sottise;  elle  consiste  à  écrire  en 
craie  sur  les  logis  :  pour  Monsieur  un  tel,  ou  simplement 
écrire:  Monsieur  un  tel.  Les  maréchaux  deslogis,  qui  mar- 
quent ainsi  tous  les  logements  dans  les  voyages,  mettent  ce 
pour  aux  princes  du  sang,  aux  cardinaux  et  aux  princes 
étrangers.  M.  de  la  Trémoille  l'a  aussi  obtenu,  et  la  duchesse 
de  Rracciano,  depuis  princesse  des  Ursins.  Ce  qui  me  fait 
appeler  cette  distinction  une  sottise,  c'est  qu'elle  n'emporte 
ni  primauté  ni  préférence  de  logement  :  les  cardinaux,  les 
princes  étrangers  et  les  ducs  sont  logés  également  entre 
eux,  sans  distinction  quelconque,  qui  est  toute  renfermée 
dans  ce  moi  pour,  et  n'opère  d'ailleurs  quoi  que  ce  soit. 
Ainsi  ducs,  princes  étrangers,  cardinaux,  sont  logés  sans 
autre  différence  entre  eux  après  les  charges  du  service 
nécessaire,  après  eux  les  maréchaux  de  France,  ensuite 
les  charges  considérables,  et  puis  le  reste  des  courtisans. 
Cela  est  de  môme  dans  les  places  :  mais,  quand  le  Roi  est  à 
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l'armée,  son  quartier  est  partagé,  et  la  cour  est  d'un  côté 
et  le  militaire  de  l'autre,  sans  avoir  rien  de  commun  ;  et 
s'il  se  trouve  à  la  suite  du  Roi  des  maréchaux  de  France 
sans  commandement  dans  l'armée,  ils  ne  laissent  pas 
d'être  logés  du  côté  militaire  et  d'y  avoir  les  premiers  lo- 
gements. 

Le  jeudi  28  août,  la  cour  partit  pour  Compiègne  ;  le  Roi 
passa  à  Saint-Cloud,  coucha  à  Chantilly,  y  demeura  un 
jour,  et  arriva  le  samedi  à  Compiègne.  Le  quartier  général 
étoit  au  village  de  Condun,  où  le  maréchal  de  Roufflers 
avoit  des  maisons  outre  ses  tentes.  Le  Roi  y  mena  Mgr  le 
duc  de  Bourgogne  et  Mme  la  duchesse  de  Bourgogne,  etc., 
qui  y  firent  une  collation  magnifique,  et  qui  y  virent  les 
ordonnances,  dont  j'ai  parlé  ci-dessus,  avec  tant  de  sur- 
prise, qu'au  retour  à  Compiègne  le  Roi  dit  à  Livry,  qui 
par  son  ordre  avoit  préparé  des  tables  au  camp  pour 
Mgr  le  duc  de  Bourgogne,  qu'il  ne  falloit  point  que  ce  prince 
en  tînt,  que,  quoi  qu'il  pût  faire,  ce  ne  seroit  rien  en  com- 
paraison de  ce  qu'il  venoit  de  voir,  et  que,  quand  son  petit- 
fils  iroit  à  l'avenir  au  camp,  il  dineroit  chez  le  maréchal 
de  Boufflers.  Le  Roi  s'amusa  fort  à  voir  et  à  faire  voir  les 
troupes  aux  dames,  leur  arrivée,  leur  campement,  leurs 
distribulions,  en  un  mot,  tous  les  détails  d'un  camp,  des 
détachements,  des  marches,  des  fourrages,  des  exercices, 
de  pelits  combats,  des  convois.  Mme  la  duchesse  de  Bour- 
gogne, les  princesses,  Monseigneur,  firent  souvent  colla- 
tion chez  le  maréchal,  où  la  maréchale  de  Boufflers  leur 
faisoit  les  honneurs.  Monseigneur  y  dîna  quelquefois,  et  le 
Roi  y  mena  dîner  le  roi  d'Angleterre,  qui  vint  passer  trois 
ou  quatre  jours  au  camp.  11  y  avoit  longues  années  que  le 
Roi  n'avoit  fait  cet  honneur  à  personne,  et  la  singularité 
de  traiter  deux  rois  ensemble  fut  grande.  Monseigneur  et 
les  trois  princes  ses  entants  y  dînèrent  aussi,  et  dix  ou 
douze  hommes  des  principaux  delà  cour  et  de  l'armée.  Le 
Roi  pressa  fort  le  maréchal  de  se  mettre  à  table;  il  ne  vou- 
lut jamais  :  il  servit  le  Roi  et  le  roi  d'Angleterre,  et  le  duc 
de  Gramont,  son  beau-père,  servit  Monseigneur.  Ilsavoient 
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vu,  en  y  allant,  les  troupes  à  pied,  à  la  tête  de  leurs  camps  ; 
et  en  revenant,  ils  virent  faire  l'exercice  à  toute  l'infan- 
terie, les  deux  lignes  face  à  face  Tune  de  l'autre.  La  veille, 
le  Roi  avoit  mené  le  roi  d'Angleterre  à  la  revue  de  l'armée  ; 
Mme  la  duchesse  de  Bourgogne  la  vit  dans  son  carrosse  ; 
elle  y  avoit  Madame  la  Duchesse,  Mme  la  princesse 
de  Conti  et  toutes  les  dames  titrées  ;  deux  autres  de 
ses  carrosses  la  suivirent,  remplis  de  toutes  les  autres 
dames. 

Il  arriva  sur  cette  revue  une  plaisante  aventure  au  comte 
de  Tessé  :  il  étoit  colonel  général  de  dragons  ;  M.  de  Lau- 
zun  lui  demande  deux  jours  auparavant,  avec  cet  air  de 
bonté,  de  douceur  et  de  simplicité  qu'il  prenoit  presque 
toujours,  s'il  avoit  songé  à  ce  qu'il  lui  falloit  pour  saluer 
le  Roi  à  la  tête  des  dragons,  et  là-dessus  entrèrent  en  récit 
du  cheval,  de  l'habit  et  de  l'équipage.  Après  les  louanges  : 
«  Mais  le  chapeau,  lui  dit  bonnement  Lauzun,  je  ne  vous 
en  entends  point  parler!  —  Mais  non,  répondit  l'autre,  je 
compte  d'avoir  un  bonnet.  —  Un  bonnet!  reprit  Lauzun, 
mais  y  pensez-vous?  un  bonnet?  cela  est  bon  pour  tous  les 
autres,  mais  le  colonel  général  avoir  un  bonnet?  Monsieur 
le  comte,  vous  n'y  pensez  pas.  —  Comment  donc?  lui  dit 
Tessé,  qu'aurois-je  donc?  »  Lauzun  le  fit  danser,  et  se  fit 
prier  longtemps,  et  lui  faisant  accroire  qu'il  savoit  mieux 
qu'il  ne  disoit  ;  enfin,  vaincu  par  ses  prières,  il  lui  dit  qu'il 
ne  lui  vouloit  pas  laisser  commettre  une  si  lourde  faute, 
que  cette  charge  ayant  été  créée  pour  lui,  il  en  savoit  bien 
toutes  les  distinctions,  dont  une  des  principales  étoit, 
lorsque  le  Roi  voyoit  les  dragons,  d'avoir  un  chapeau  gris.  « 
Tessé  surpris  avoue  son  ignorance,  et  dans  l'effroi  de  la 
sottise  où  il  seroit  tombé  sans  cet  avis  si  à  propos,  se  ré- 
pand en  actions  de  grâces,  et  s'en  va  vite  chez  lui  dépê- 
cher un  de  ses  gens  à  Paris  pour  lui  rapporter  un  chapeuu 
gris.  Le  duc  de  Lauzun  avoit  bien  pris  garde  à  tirer  adroi- 
tement Tessé  à  part  pour  lui  donner  celte  instruction,  et 
qu'elle  ne  fût  entendue  de  personne;  il  se  douloit  bien  que 
Tessé,  dans  la  honte  de  son  ignorance,  ne  s'en  vante- 
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roit  à  personne,  et  lui  aussi  se  garda  bien  d'en  parler. 
Le  matin  de  la  revue,  j'allai  au  lever  du  Roi,  et  contre 
sa  coutume,  j'y  vis  M.  de  Lauzun  y  demeurer,  qui,  avec 
ses  grandes  entrées,  s'en  alloit  toujours  quand  les  courli- 
sans  entroient.  J'y  vis  aussi  Tessé  avec  un  chapeau  gris, 
une  plume  noire  et  une  grosse  cocarde,  qui  piaffoit  et  se 
pavanoit  de  son  chapeau.  Cela,  qui  me  parut  extraordi- 
naire, et  la  couleur  du  chapeau,  que  le  Roi  avoit  en  aver- 
sion et  dont  personne  ne  portoit  plus  depuis  bien  des 
années,  me  frappa  et  me  le  fit  regarder,  car  il  étoit  pres- 
que vis-à-vis  de  moi,  et  M.  de  Lauzun  assez  près  de  lui,  un 
peu  en  arrière.  Le  Roi,  après  s'être  chaussé,  et  avoir  parlé  à 
quelques-uns,  avise  enfin  ce  chapeau.  Dans  la  surprise  où 
il  en  fut,  il  demanda  à  Tessé  où  il  [Y]  avoit  pris.  L'autre, 
s'applaudissant,  répondit  qu'il  lui  étoit  arrivé  de  Paris. 
«  Et  pourquoi  faire?  dit  le  Roi.  — Sire,  répondit  l'autre, 
c'est  que  Voire  Majesté  nous  fait  l'honneur  de  nous  voir 
aujourd'hui.  —  Eh  bien!  reprit  le  Roi,  de  plus  en  plus 
surpris,  que  fait  cela  pour  un  chapeau  gris?  —  Sire,  dit 
Tessé,  que  cette  réponse  commençoit  à  embarrasser,  c'est 
que  le  privilège  du  colonel  général  est  d'avoir  ce  jour-là 
un  chapeau  gris.  —  Un  chapeau  gris!  reprit  le  Roi,  où 
diable  avez-vous  pris  cela?  —  M.  de  Lauzun,  Sire,  pour 
qui  vous  avez  créé  la  charge,  qui  me  l'a  dit;  »  et  à  l'in- 
stant le  bon  duc  à  pouifer  de  rire  et  s'éclipser,  «  Lauzun 
s'est  moqué  de  vous,  répondit  le  Roi  un  peu  vivement  : 
croyez-moi,  envoyez  tout  à  l'heure  ce  chapeau -là  au  géné- 
ral des  Prémontrés.  »  Jamais  je  ne  vis  homme  plus 
confondu  que  Tessé  :  il  demeura  les  yeux  baissés,  et  re- 
gardant ce  chapeau  avec  une  tristesse  et  une  honte  qui  ren- 
dit la  scène  parfaite.  Aucun  des  spectateurs  ne  se  con- 
traignit de  rire,  ni  des  plus  familiers  avec  le  Roi  d'en  dire 
son  mot.  Enfin  Tessé  reprit  assez  ses  sens  pour  s'en  aller, 
mais  toute  la  cour  lui  en  dit  sa  pensée,  et  lui  demanda  s'il 
ne  connoissoit  point  encore  M.  de  Lauzun,  qui  en  rioit 
sous  cape  quand  on  lui  en  parloit.  Avec  tout  cela,  Tessé 
nosa  s'en  fâcher,  et  la  chose,  quoique  un  peu  iorte,  de- 


CAMP  DE  COMPIEGNE.  05 

meura  en  plaisanterie,  dont  Tessé  fut  longtemps  tourmenté 
et  bien  honteux. 

Presque  tous  les  jours,  les  enfants  de  France  dinoient 
chez  le  maréchal  de  Boufflers,  quelquefois  Mme  la  du- 
chesse de  Bourgogne,  les  princesses  et  les  darnes,  mais 
très-souvent  des  collations.  La  beauté  et  la  profusion  de 
la  vaisselle  pour  fournir  à  tout,  et  toute  marquée  aux  armes 
du  maréchal,  fut  immense  et  incroyable;  ce  qui  ne  le  fut 
pas  moins,  l'exactitude  des  heures  et  des  moments  de 
tout  service  partout  :  rien  d'attendu,  rien  de  languissant, 
pas  plus  pour  les  bayeurs  du  peuple,  et  jusqu'à  des  laquais, 
que  pour  les  premiers  seigneurs,  à  toutes  heures  et  à  tous 
venants.  A  quatre  lieues  autour  de  Gompiègne,  les  villages 
et  les  fermes  étoient  remplis  de  monde,  et  François  et 
étrangers,  à  ne  pouvoir  plus  contenir  personne,  et  cepen- 
dant tout  se  passa  sans  désordre.  Ce  qu'il  y  avoit  de  gen- 
tilshommes et  de  valets  de  chambre  chez  le  maréchal  étoit 
un  monde,  tous  plus  polis  et  plus  attentifs  les  uns  que  les 
autres  à  leurs  fonctions  de  retenir  tout  ce  qui  paroissoit,  et 
les  faire  servir  depuis  cinq  heures  du  matin  jusqu'à  dix  et 
onze  heures  du  soir,  sans  cesse  et  à  mesure,  et  à  faire  les 
honneurs,  et  une  livrée  prodigieuse  avec  grand  nombre  de 
pages.  J'y  reviens  malgré  moi,  parce  que  quiconque  l'a  vu 
ne  le  peut  oublier  ni  cesser  d'en  être  dans  l'admiration  et 
l'étonnemenl,  et  de  l'abondance,  et  de  la  somptuosité,  et 
de  Tordre,  qui  ne  se  démentit  jamais  d'un  seul  moment  ni 
d'un  seul  point. 

Le  Roi  voulut  montrer  des  images  de  tout  ce  qui  se  fait 
à  la  guerre  ;  on  fît  donc  le  siège  de  Compiègne  dans  les 
formes,  mais  fort  abrégées  :  lignes,  tranchées,  batteries, 
sapes,  etc.  Crenan  défendoit  la  place.  Un  ancien  rempart 
tournoit  du  côté  de  la  campagne  autour  du  château;  il 
étoit  de  plain-pied  à  l'appartement  du  Roi,  et  par  consé- 
quent élevé,  et  dominoit  toute  la  campagne.  Il  y  avoit  au 
pied  une  vieille  muraille  et  un  moulin  à  vent,  un  peu  au 
delà  de  l'appartement  du  Roi,  sur  le  rempart,  qui  n'avoit 
ni  banquette  ni  mur  d'appui.  Le  samedi  15  septembre  fut 
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destiné  à  l'assaut;  le  Roi,  suivi  de  toutes  les  dames,  et 
par  le  plus  beau  temps  du  monde,  alla  sur  ce  rempart; 
force  courtisans,  et  tout  ce  qu'il  y  avoit  d'étrangers  consi- 
dérables. De  là,  on  découvroit  toute  la  plaine  et  la  dispo- 
sition de  toutes  les  troupes.  J'étois  dans  le  demi-cercle, 
fort  près  du  Roi,  à  trois  pas  au  plus,  et  personne  devant 
moi.  C'étoit  le  plus  beau  coup  d'œil  qu'on  pût  imaginer 
que  toute  celte  armée,  et  ce  nombre  prodigieux  de  curieux 
de  toutes  conditions,  à  cheval  et  à  pied,  à  distance  des 
troupes  pour  ne  les  point  embarrasser,  et  ce  jeu  des  atta- 
quants et  des  défendants  à  découvert,  parce  que,  n'y 
ayant  rien  de  sérieux  que  la  montre  et  qu'il  n'y  avoit  de 
précaution  à  prendre  pour  les  uns  et  les  autres  que  la  jus- 
tesse des  mouvements.  Mais  un  spectacle  d'une  autre 
sorte,  et  que  je  peindrois  dans  quarante  ans  comme  au- 
jourd'hui, tant  il  me  frappa,  fut  celui  que,  du  haut  de  ce 
rempart,  le  Roi  donna  à  toute  son  armée  et  à  cette  innom- 
brable foule  d'assistants  de  tous  états,  tant  dans  la  plaine 
que  dessus  le  rempart  même. 

Mme  de  Maintenon  y  étoit  en  face  de  la  plaine  et  des 
troupes,  dans  sa  chaise  à  porteurs,  entre  ses  trois  glaces, 
et  ses  porteurs  retirés.  Sur  le  bâton  de  devant,  à  gauche, 
étoit  assise  Mme  la  duchesse  de  Bourgogne  ;  du  même 
côté,  en  arrière  et  en  demi-cercle,  debout,  Madame  la 
Duchesse,  Mme  la  princesse  de  Conti  et  toutes  les  dames, 
et  derrière  elles  des  hommes  ;  à  la  glace  droite  de  la 
chaise,  le  Roi  debout,  et  un  peu  en  arrière  un  demi- 
cercle  de  ce  qu'il  y  avoit  en  hommes  de  plus  distingué. 
Le  Roi  étoit  presque  toujours  découvert,  et  à  tous 
moments  se  baissoit  dans  la  glace  pour  parler  à  Mme  de 
Maintenon,  pour  lui  expliquer  tout  ce  qu'elle  voyoït  et  les 
raisons  de  chaque  chose.  A  chaque  fois,  elle  avoit  l'hon- 
nêteté d'ouvrir  sa  glace  de  quatre  ou  cinq  doigts,  jamais 
de  la  moitié;  car  j'y  pris  garde,  et  j'avoue  que  je  fus  plus 
attentif  à  ce  spectacle  qu'à  celui  des  troupes.  Quelquefois 
elle  ouvroit  pour  quelque  question  au  Roi,  mais  presque 
toujours  c'étoit  lui  qui,  sans  attendre  quelle  lui  parlât,  se 
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baissoit  tout  à  fait  pour  l'instruire,  et  quelquefois  qu'elle 
n'y  prenoit  pas  garde,  il  frappoit  contre  la  glace  pour  la 
faire  ouvrir.  Jamais  il  ne  parla  qu'à  elle,  hors  pour  don- 
ner des  ordres  en  peu  de  mots  et  rarement,  et  quelques 
réponses  à  Mme  la  duchesse  de  Bourgogne,  qui  tâchoit  de 
se  faire  parler,  et  à  qui  Mme  de  Maintenon  montroit  et 
parloit  par  signes  de  temps  en  temps,  sans  ouvrir  la 
glace  de  devant,  à  travers  laquelle  la  jeune  princesse  lui 
crioit  quelque  mot.  Jexaminois  fort  les  contenances  : 
toutes  marquoient  une  surprise  honteuse,  timide,  déro- 
bée; et  tout  ce  qui  étoit  derrière  la  chaise  et  les  demi- 
cercles  avoit  plus  les  yeux  sur  elle  que  sur  l'armée,  et 
tout  dans  un  respect  de  crainte  et  d'embarras.  Le  Roi  mit 
souvent  son  chapeau  sur  le  haut  de  la  chaise,  pour  parler 
dedans,  et  cet  exercice  si  continuel  lui  devoit  fort  lasser 
les  reins.  Monseigneur  éloit  à  cheval  dans  la  plaine,  avec 
les  princes  ses  cadets,  et  Mgr  le  duc  de  Bourgogne,  comme 
à  tous  les  autres  mouvements  de  l'armée,  avec  le  maréchal 
de  Boufflers,  en  fonction  de  général.  (Tétoit  sur  les  cinq 
heures  de  l'après-dînée,  par  le  plus  beau  temps  du  monde 
et  le  plus  à  souhait. 

11  y  avoit,  vis-à-vis  la  chaise  à  porteurs,  un  sentier 
taillé  en  marches  roides,  qu'on  ne  voyoit  point  d'en  haut, 
et  une  ouverture  au  bout,  qu'on  avoit  laite  dans  celte 
vieille  muraille  pour  pouvoir  aller  prendre  les  ordres  du 
Roi  d'en  bas,  s'il  en  étoit  besoin.  Le  cas  arriva  :  Crenan 
envoya  Canillac,  colonel  de  Rouergue,  qui  étoit  un  des 
régiments  qui  défendoient,  pour  prendre  l'ordre  du 
Roi  sur  je  ne  sais  quoi.  Canillac  se  met  à  monter  et 
dépasse  jusqu'un  peu  plus  que  les  épaules.  Je  le  vois 
d'ici  aussi  distinctement  qu'alors.  A  mesure  que  la  tête 
dépassoit,  il  avisoit  cette  chaise,  le  Roi  et  toute  cette 
assistance,  qu'il  n'avoit  point  vue  ni  imaginée,  parce  que 
son  poste  étoit  en  bas,  au  pied  du  rempart,  d'où  on  ne 
pouvoit  découvrir  ce  qui  étoit  dessus.  Ce  spectacle  le 
frappa  d'un  tel  étonnement  qu'il  demeura  court  à  re- 
garder, la  bouche  ouverte,  les  yeux  fixes,  et  le  visage 
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sur  lequel  le  plus  grand  étonnement  étoit  peint.  11  n'y  eut 
personne  qui  ne  le  remarquât,  et  le  Roi  le  vit  si  bien 
qu'il  lui  dit  avec  émotion  :  «  Eh  bien!  Canillac,  mon- 
tez donc.  »  Canillac  demeuroit;  le  Roi  reprit  :  «  Mon- 
tez donc;  qu'est[-ce]  qu'il  y  a?  »  Il  acheva  donc  démonter, 
et  vint  au  Roi  à  pas  lents,  tremblants,  et  passant  les  yeux 
à  droite  et  à  gauche,  avec  un  air  éperdu.  Je  l'ai  déjà  dit, 
j'étois  à  trois  pas  du  Roi;  Canillac  passa  devant  moi,  et 
balbutia  fort  bas  quelque  chose.  «  Comment  dites-vous? 
dit  le  Roi  ;  mais  parlez  donc.  »  Jamais  il  ne  put  se  remet- 
tre ;  il  tira  de  soi  ce  qu'il  put.  Le  Roi,  qui  n'y  comprit 
pas  grand'chose,  vit  bien  qu'il  n'en  tireroit  rien  de 
mieux,  répondit  aussi  ce  qu'il  put,  el  ajouta  d'un  air  cha- 
grin: «  Allez,  Monsieur.  »  Canillac  ne  se  le  fit  pas  dire 
deux  fois,  et  regagna  son  escalier,  et  disparut.  A  peine 
étoit-il  dedans,  que  le  Roi  regardant  autour  de  lui  :  «  Je 
ne  sais  pas  ce  qu'a  Canillac,  dit-il,  mais  il  a  perdu  la  tra- 
montane, et  n'a  plus  su  ce  qu'il  vouloit  me  dire.  »  Per- 
sonne ne  répondit. 

Vers  le  moment  de  la  capitulation,  Mme  de  Maintenon 
apparemment  demanda  permission  de  s'en  aller;  le 
Roi  cria  :  «  Les  porteurs  de  Madame!  »  Ils  vinrent  et 
l'emportèrent.  Moins  d'un  quart  d'heure  après,  le  Roi  se 
retira,  suivi  de  Mme  la  duchesse  de  fiourgogne  et  de 
presque  tout  ce  qui  étoit  là.  Plusieurs  se  parlèrent  des 
yeux  et  du  coude  en  se  retirant,  et  puis  à  l'oreille  bien 
bas  :  on  ne  pouvoit  revenir  de  ce  qu'on  venoit  de  voir. 
Ce  fut  le  même  effet  parmi  tout  ce  qui  étoit  dans  la  plaine  : 
jusqu'aux  soldats  demandoient  ce  que  c'étoit  que  cette 
chaise  à  porteurs,  et  le  Roi  à  fous  moments  baissé  dedans; 
il  fallut  doucement  faire  taire  les  officiers  et  les  questions 
des  troupes.  On  peut  juger  de  ce  qu'en  dirent  les  étran- 
gers, et  de  l'effet  que  fit  sur  eux  un  tel  spectacle.  11  fit  du 
bruit  par  toute  l'Europe,  et  y  fut  aussi  répandu  que  le 
camp  même  de  Compiègue  avec  toute  sa  pompe  et  sa  pro- 
digieuse splendeur.  Du  reste,  Mme  de  Maintenon  se  pro- 
duisit fort  peu  au  camp,   et  toujours  dans  son  carrosse 
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avec  trois  ou  quatre  familières,  et  alla  voir  une  fois  ou 
deux  le  maréchal  de  Bouiïlers  et  les  merveilles  du  prodige 
de  sa  magnificence. 

Le  dernier  grand  acte  de  cette  scène  fut  l'image  d'une 
bataille  entre  la  première  et  la  seconde  ligne  entières, 
l'une  contre  l'autre.  M.  Rosen,  le  premier  des  lieutenants 
généraux  du  camp,  la  commanda  ce  jour-là  contre  le  maré- 
chal de  Boufflers,  auprès  duquel  étoit  Mgr  le  duc  de  Bour- 
gogne comme  le  général.  Le  Roi,  Mme  la  duchesse  de 
Bourgogne,  les  princes,  les  dames,  toute  la  cour  et  un 
monde  de  curieux  assistèrent  à  ce  spectacle,  le  Roi  et  tous 
les  hommes  à  cheval,  les  dames  en  carrosse.  L'exécution 
en  fut  parfaite  en  toutes  ses  parties  et  dura  longtemps. 
Mais  quand  ce  fut  à  la  seconde  ligne  à  ployer  et  à  faire 
retraite,  Rosen  ne  s'y  pouvoit  résoudre,  et  c'est  ce  qui 
allongea  fort  l'action.  M.  de  Boufflers  lui  manda  plusieurs 
fois,  de  la  part  de  Mgr  le  duc  de  Bourgogne,  qu'il  étoit 
temps,  Rosen  enlroit  en  colère,  et  n'obéissoit  point.  Le 
Roi  en  rit  fort,  qui  avoit  tout  réglé,  et  qui  voyoit  aller  et 
venir  les  aides  de  camp  et  la  longueur  de  tout  ce  manège, 
et  dit  :  «  Rosen  n'aime  point  à  faire  le  personnage  de  battu.  » 
À  la  fin  il  lui  manda  lui-même  de  finir  et  de  se  retirer. 
Rosen  obéit,  mais  fort  mal  volontiers,  et  brusqua  un  peu  le 
porteur  d'ordre.  Ce  fut  la  conversation  du  retour  et  de  tout 
le  soir. 

Enfin,  après  les  attaques  de  retranchements,  et  toutes 
sortes  d'images  de  ce  qui  se  fait  à  la  guerre,  et  des  revues 
infinies,  le  Roi  partit  de  Compiègne  le  lundi  22  septembre, 
et  s'en  alla  avec  sa  même  carrossée  à  Chantilly,  y  demeura 
le  mardi,  et  arriva  le  mercredi  à  Versailles,  avec  autant  de 
joie  de  toutes  les  dames  qu'elles  avoient  eu  d'empressement 
à  être  du  voyage.  Elles  ne  mangèrent  point  avec  le  Roi  à 
Compiègne,  et  y  virent  Mme  la  duchesse  de  Bourgogne  aussi 
peu  qu'à  Versailles.  Il  falloit  aller  au  camp  tous  les  jours, 
et  la  fatigue  leur  parut  plus  grande  que  le  plaisir,  et  encore 
plus  que  la  distinction  qu'elles  s'en  éloient  proposée.  Le  Roi, 
extrêmement  content  de  la  beauté  des  troupes,  qui  toutes 
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s'étoient  habillées  à  neuf,  et  avec  tous  les  ornements  que 
leurs  chefs  avoient  pu  imaginer,  fit  donner  en  partant  six 
cents  francs  de  gratification  à  chaque  capitaine  de  cavalerie 
et  de  dragons  ;  et  trois  cents  francs  à  chaque  capitaine  d'in- 
fanterie ;  il  en  fit  donner  autant  aux  majors  de  tous  les  régi- 
ments, et  distribua  quelques  grâces  dans  sa  maison.  Il  fit 
au  maréchal  de  Bouffiers  un  présent  de  cent  mille  francs. 
Tout  cela  ensemble  coûta  beaucoup;  mais  pour  chacun  ce 
fut  une  goutte  d'eau.  Il  n'y  eut  point  de  régiment  qui  n'en 
fût  ruiné  pour  bien  des  années,  corps  et  officiers  ;  et  pour 
le  maréchal  de  Bouffiers,  je  laisse  à  penser  ce  que  ce  fut 
que  cent  mille  francs  à  la  magnificence,  incroyable  à  qui 
l'a  vue,  dont  il  épouvanta  toute  l'Europe,  par  les  relations 
des  étrangers  qui  en  furent  témoins,  et  qui  tous  les  jours 
n'en  pouvoient  croire  leurs  yeux. 


RACINE 

Presque  en  même  temps,  on  perdit  le  célèbre  Racine,  si 
connu  par  ses  belles  pièces  de  théâtre.  Personne  n'avoit 
plus  de  fonds  d'esprit,  ni  plus  agréablement  tourné;  rien 
du  poète  dans  son  commerce,  et  tout  de  l'honnête  homme, 
de  l'homme  modeste,  et  sur  la  un,  de  l'homme  debien. 
Il  avoit  les  amis  les  plus  illustres  à  la  cour,  aussi  bien  que 
parmi  les  gens  de  lettres  :  c'est  à  eux  à  qui  je  laisse  d'en 
parler,  mieux  que  je  ne  pourrois  faire.  Il  fit  pour  l'amuse- 
ment du  Roi  et  de  Mme  de  Maintcnon,  et  pour  exercer  les 
demoiselles  de  Saint-Cyr,  deux  chefs-d'œuvre  en  pièces 
de  théâtre,  Esther  et  Athalie,  d'autant  plus  difficiles  qu'il 
n'y  a  point  d'amour,  et  que  ce  sont  des  tragédies  saintes, 
où  la  vérité  de  l'histoire  est  d'autant  plus  conservée  que 
le  respect  dû  à  l'Écriture  sainte  n'y  pourroit  souffrir  d'aï- 
téralion.  La  comtesse  d'Àyen  et  Mme  de  Caylus  sur  toutes 
excellèrent  à  la  jouer,  devant  le  Roi  et  le  triage  le  plus 
étroit  et  le  plus  privilégié,  chezMmedeMaintenon.  A  Saint- 
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Cyr,  toute  la  cour  y  fut  plusieurs  fois  admise,  mais  avec 
choix.  Racine  fut  chargé  de  l'histoire  du  Roi,  conjointe- 
ment avec  Despréaux,  son  ami.  Cet  emploi,  ces  pièces 
dont  je  viens  de  parler,  ses  amis,  lui  acquirent  des  pii- 
vances.  Il  arrivoit  même  quelquefois  que  le  Roi  n'avoit 
point  de  ministres  chez  Mme  de  Maintenon,  comme  les  ven- 
dredis, surtout  quand  le  mauvais  temps  de  l'hiver  y 
rendoit  les  séances  fort  longues  :  ils  envoyoient  chercher 
Racine  pour  les  amuser.  Malheureusement  pour  lui,  il 
étoit  sujet  à  des  distractions  fort  grandes. 

Il  arriva  qu'un  soir  qu'il  étoit  entre  le  Roi  et  Mme  de  Main- 
tenon,  chez  elle,  la  conversation  tomba  sur  les  théàtresde 
Paris.  Après  avoir  épuisé  l'opéra,  on  tomba  sur  la  comé- 
die. Le  Roi  s'informa  des  pièces  et  des  acteurs,  et  demanda 
à  Racine  pourquoi,  à  ce  qu'il  entendoit  dire,  la  comédie 
étoit  si  fort  to  nbée  de  ce  qu'il  l'avoit  vue  autrefois.  Racine 
lui  en  donna  plusieurs  raisons,  et  conclut  parcelle  qui,  à 
son  avis,  y  avoit  le  plus  de  part,  qui  étoit  que,  faute 
d'auteurs  et  de  bonnes  pièces  nouvelles,  les  comédiens 
en  donnoient  d'anciennes,  et  entre  autres  ces  pièces  deScar- 
ron,  qui  ne  valoient  rien  et  qui  rebutoient  tout  le  monde. 
A  ce  mot,  la  pauvre  veuve  rougit,  non  pas  de  la  réputa- 
tion du  cul-de-jatte  attaquée,  mais  d'entendre  prononcer 
son  nom,  et  devant  le  successeur.  Le  Roi  s'embarrassa,  le 
silence  qui  se  fit  tout  d'un  coup  réveilla  le  malheureux 
Racine,  qui  sentit  le  puits  dans  lequel  sa  funeste  distrac- 
tion le  venoit  de  précipiter.  Il  demeura  le  plus  confondu 
des  trois,  sans  plus  oser  lever  les  yeux  ni  ouvrir  la  bouche. 
Ce  silence  ne  laissa  pas  de  durer  plus  que  quelques  mo- 
ments, tant  la  surprise  fut  dure  et  profonde.  La  fin  fut  que 
Je  Roi  renvoya  Racine,  disant  qu'il  alloit  travailler.  Il  sortit 
éperdu,  et  gagna  comme  il  put  la  chambre  de  Cavoye  : 
c'étoitson  ami,  il  lui  conta  sa  sottise.  Elle  fut  telle,  qu'il 
n'y  avoit  point  à  le  pouvoir  raccommoder.  Oncques  depuis, 
le  Roi  ni  Mme  de  Maintenon  ne  parlèrent  à  Racine,  ni  même 
le  regardèrent.  Il  en  conçut  un  si  profond  chagrin,  qn^f 
en  tomba  en  langueur  et  ne  vécut  pas  deux  ans  depuis.  Il 
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les  mit  bien  en  profit  pour  son  salut.  11  se  fit  enterrer  à 
Port-Royal  des  Champs,  avec  les  illustres  habitants  duquel 
il  avoit  eu  des  liaisons  dès  sa  jeunesse,  que  sa  vie  poétique 
avoit  même  peu  interrompues,  quoiqu'elle  fût  bien  éloi- 
gnée de  leur  approbation.  Le  chevalier  de  Coislin  s'y  étoit 
fait  porter  aussi,  auprès  de  son  célèbre  oncle,  M.  de  Pont- 
château.  On  ne  sauroit  croire  combien  le  Roi  fut  piqué  de 
ces  deux  sépultures. 


LE   NOTRE 

Le  Nôtre  mourut  presque  en  même  temps,  après  avoir 
vécu  qualre-vingt-huit  ans  dans  une  santé  parfaite,  sa  tête 
et  toute  la  justesse  et  le  bon  goût  de  sa  capacité,  illustre 
pour  avoir  le  premier  donné  les  divers  dessins  de  ces 
beaux  jardins  qui  décorent  la  France,  et  qui  ont  tellement 
effacé  la  réputation  de  ceux  d'Italie,  qui  en  effet  ne  sont 
plus  rien  en  comparaison,  que  les  plus  fameux  maîtres  en 
ce  genre  viennent  d'Italie  apprendre  et  admirer  ici.  Le 
Nôtre  avoit  une  probité,  une  exactitude  et  une  droiture 
qui  le  faisoit  estimer  et  aimer  de  tout  le  monde.  Jamais  il 
ne  sortit  de  son  état  ni  ne  se  méconnut,  et  fut  toujours 
parfaitement  désintéressé.  Il  travailloit  pour  les  parti- 
culiers comme  pour  le  Roi,  et  avec  la  même  application, 
ne  cherchoit  qu'à  aider  la  nature,  et  à  réduire  le  vrai  beau 
aux  moins  de  frais  qu'il  pouvoit  ;  il  avoit  une  naïveté  et 
une  vérité  charmante.  Le  Pape  pria  le  Roi  de  le  lui  prêter 
pour  quelques  mois  ;  en  entrant  dans  la  chambre  du  Pape, 
au  lieu  de  se  mettre  à  genoux,  il  courut  à  lui  :  g  Eh  !  bon- 
jour, lui  dit-il,  mon  Révérend  Père,  en  lui  sautant  au  col, 
et  l'embrassant  et  le  baisant  des  deux  côtés;  eh  !  que  vous 
avez  bon  visage,  et  que  je  suis  aise  de  vous  voir  et  en  si 
bonne  santé!  »  Le  Pape,  quiéloitClémentX,  Altieri,semità 
rire  de  tout  son  cœur;  il  fut  ravi  de  cette  bizarre  entrée, 
et  lui  fit  mille  amitiés. 
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A  son  retour,  le  Roi  le  mena  dans  ses  jardins  de  Ver- 
sailles, où  il  lui  montra  ce  qu'il  y  avoit  fait  depuis  son 
absence.  A  la  colonnade,  il  ne  disoit  mot  ;  le  Roi  le  pressa 
d'en  dire  son  avis  :  «  Eh  bien  !  Sire,  que  voulez-vous  que 
je  vous  dise  ?  d'un  maçon  vous  avez  fait  un  jardinier  (c'é- 
toit  Mansart),  il  vous  a  donné  un  plat  de  son  métier.  »  Le 
Roi  se  tut,  et  chacun  sourit  ;  et  il  étoit  vrai  que  ce  mor- 
ceau d'architecture,  qui  n'étoit  rien  moins  qu'une  fontaine 
et  qui  la  vouloit  être,  étoit  fort  déplacé  dans  un  jardin.  Un 
mois  avant  sa  mort,  le  Roi,  qui  aimoit  à  le  voir  et  à  le 
faire  causer,  le  mena  dans  ses  jardins,  et  à  cause  de  son 
grand  âge,  le  fit  mettre  dans  une  chaise  que  des  porteurs 
rouloient  à  côté  de  la  sienne,  et  le  Nôtre  disoit  là  :  «  Ah  ! 
mon  pauvre  père,  si  tu  vivois  et  que  tu  pusses  voir  un 
pauvre  jardinier  comme  moi,  ton  fils,  se  promener  en 
chaise  à  côté  du  plus  grand  roi  du  monde,  rien  ne  man- 
queroit  à  ma  joie.  »  Il  étoit  intendant  des  bâtiments,  et 
logeoit  aux  Tuileries,  dont  il  avoit  soin  du  jardin,  qui  est 
de  lui,  et  du  palais.  Tout  ce  qu'il  a  fait  est  encore  fort  au- 
dessus  de  tout  ce  qui  a  été  fait  depuis,  quelque  soin  qu'on 
ait  pris  de  l'imiter  et  de  travailler  d'après  lui  le  plus  qu'il  a 
été  possible.  Il  disoit  des  parterres  qu'ils  n'étoient  que 
pour  les  nourrices,  qui  ne  pouvant  quitter  leurs  enfants, 
s'y  promenoient  des  yeux  et  les  admiroient  du  second 
étage.  11  y  excelloit  néanmoins,  comme  dans  toutes  les 
parties  des  jardins,  mais  il  n'en  faisoit  aucune  estime,  et 
il  avoit  raison,  car  c'est  où  on  ne  se  promène  jamais. 


MORT  DE  RANGE,  ABBE  DE  LA  TRAPPE 

J'éprouvai  à  Fontainebleau  une  des  plus  grandes  afflic- 
tions que  je  pusse  recevoir,  parla  perte  que  je  fis  de  Mon- 
sieur de  la  Trappe.  Attendant  un  soir  le  coucher  du  Roi 
Monsieur  de  Troyes  me  montra  une  lettre  qui  lui  en  annon- 
çoit  l'extrémité.  J'en  ilis  d'autant  plus  surpris  que  je  n'en 
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avois  point  reçu  de  là  depuis  dix  ou  douze  jours,  et 
qu'alors  sa  santé  étoità  l'ordinaire.  Mon  premier  mouve- 
ment fut  d'y  courir,  mais  les  réflexions  qu'on  me  fît  faire 
sur  celte  disparate  m'arrêtèrent.  J'envoyai  sur-le-champ  à 
Paris  prendre  un  médecin  fort  bon,  nommé  Audri,  que 
j'avois  mené  à  Plombières,  qui  partit  aussitôt,  mais 
qui,  en  arrivant,  ne  trouva  plus  Monsieur  de  la  Trappe 
en  vie.  Ces  Mémoires  sont  trop  profanes  pour  rappor- 
ter rien  ici  d'une  vie  aussi  sublimement  sainte,  et  dune 
mort  aussi  grande  et  aussi  précieuse  devant  Dieu. 
Je  me  contenterai  de  rapporter  ici  que  les  louanges  fu- 
rent d'autant  plus  grandes  et  plus  prolongées,  que  le 
Roi  fit  son  éloge  en  public,  qu'il  voulut  voir  des  relations 
de  sa  mort,  et  qu'il  en  parla  plus  d'une  fois  aux  princes 
ses  petits-fils,  en  forme  d'instruction.  De  toutes  les  parties 
de  l'Europe  on  parut  sensible  à  l'envi  à  une  si  grande 
perte;  l'Église  le  pleura,  et  le  monde  même  lui  rendit 
justice.  Ce  jour,  si  heureux  pour  lui  et  si  triste  pour  ses 
amis,  fut  le  26  octobre,  vers  midi  et  demi,  entre  les  bras 
de  son  évêque  et  en  présence  de  sa  communauté,  à  près 
de  soixante-dix-sept  ans,  et  de  quarante  ans  de  la  plus 
prodigieuse  pénitence.  Je  ne  puis  omettre  néanmoins  la 
plus  touchante  et  la  plus  honorable  marque  de  son  amitié  : 
étant  couché  par  terre,  sur  la  paille  et  sur  la  cendre,  pour 
y  mourir  comme  tous  les  religieux  de  la  Trappe,  il  daigna 
se  souvenir  de  moi  de  lui-même,  et  chargea  l'abbé  de  la 
Trappe  de  me  mander  de  sa  part  que,  comme  il  étoitbien 
sûr  de  mon  affection  pour  lui,  il  comptoit  bien  que  je  ne 
doutois  pas  de  toute  sa  tendresse.  Je  m'arrête  tout  court, 
tout  ce  que  je  pourrois  ajouter  seroit  ici  trop  déplacé. 

La  Trappe  est  un  lieu  si  célèbre  et  si  connu,  et  son  ré- 
formateur si  célèbre,  que  je  ne  m'étendrai  point  ici  en 
portraits  ni  en  descriptions  ;  je  dirai  seulement  que  cette 
abbaye  est  à  cinq  lieues  de  la  Ferté-au-Vidame  ou  Arnauld, 
qui  est  [le]  véritable  nom  distinctif  de  cette  Ferté,  parmi 
tant  d'autres  Fertés  en  France,  qui  ont  conservé  le  nom 
générique  de  ce  qu'elles  ont  été,  c'est-à-dire  des  forts  ou 
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des  forteresses  {firmilas).  Louis  XIII  avoit  voulu  que  mon 
père  achetât  cette  terre,  depuis  longtemps  en  décret  après 
la  mort  de  ce  la  Fin  qui,  après  être  entré  dans  la  conspi- 
ration du  duc  de  Biron,  le  trahit  d'autant  plus  cruelle- 
ment qu'il  le  tint  toujours  en  telle  opinion  de  sa  fidélité 
qu'il  fut  cause  de  sa  perte.  La  proximité  de  Saint-Germain 
et  de  Versailles,  dont  la  Ferté  n'est  qu'à  vingt  lieues,  fut 
cause  de  cette  acquisition.  C'étoit  ma  seule  terre  bâtie  où 
mon  père  passoit  les  automnes.  Il  avoit  fort  connu  Mon- 
sieur de  la  Trappe  dans  le  monde  ;  il  y  éteit  son  ami  par- 
ticulier, et  cette  liaison  se  resserra  de  plus  en  plus  depuis 
sa  retraite  si  voisine  de  chez  mon  père,  qui  l'y  alloit  voir 
plusieurs  jours  tous  les  ans.  Il  m'y  avoit  mené.  Quoique 
enfant,  pour  ainsi  dire,  encore,  Monsieur  de  la  Trappe  eut 
pour  moi  des  charmes  qui  m'attachèrent  à  lui,  et  la  sain- 
teté du  lieu  m'enchanta.  Je  désirai  toujours  d'y  retourner, 
et  je  me  satisfis  toutes  les  années,  et  souvent  plusieurs 
fois,  et  souvent  des  huitaines  de  suite;  je  ne  pouvois  me 
lasser  d'un  spectacle  si  grand  et  si  touchant,  ni  d'admirer 
tout  ce  que  je  remarquois  dans  celui  qui  l'avoit  dressé 
pour  la  gloire  de  Dieu  et  pour  sa  propre  sanctification  et 
celle  de  tant  d'autres.  Il  vit  avec  bonté  ces  sentiments 
dans  le  fils  de  son  ami  ;  il  m'aima  comme  son  propre  en- 
fant, et  je  le  respectai  avec  la  même  tendresse  que  si  je 
l'eusse  été.  Telle  fut  cette  liaison,  singulière  à  mon  âge, 
qui  m'initia  dans  la  confiance  d'un  homme  si  grandement 
et  si  saintement  distingué,  qui  me  lui  fit  donner  la 
mienne,  et  dont  je  regretterai  toujours  de  n'avoir  pas 
mieux  profité. 


DÉCLARATION   DE  PHILIPPE  V,    ROI    D'ESPAGNE 

Le  lundi  15  novembre,  le  Roi  partit  de  Fontainebleau 
entre  neuf  et  dix  heures,  n'ayant  dans  son  carrosse  que 
Mgr  le  duc  de  Bourgogne,  Mme  la  duchesse  de  Bourgogne, 
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Mme  la  princesse  de  Conti  et  la  duchesse  du  Lude,  man- 
gea un  morceau  sans  en  sortir,  et  arriva  à  Versailles  sur 
les  quatre  heures.  Monseigneur  alla  dîner  à  Meudon,  pour 
y  demeurer  quelques  jours,  et  Monsieur  et  Madame  à  Paris. 
En  chemin,  l'ambassadeur  d'Espagne  reçut  un  courrier, 
avec  de  nouveaux  ordres  et  de  nouveaux  empressements 
pour  demander  le  duc  d'Anjou.  La  cour  se  trouva  fort 
grosse  à  Versailles,  que  la  curiosité  y  avoit  rassemblée  dès 
le  jour  même  de  l'arrivée  du  Roi. 

Le  lendemain,  mardi  16  novembre,  le  Roi,  au  sortir  de 
son  lever,  fit  entrer  l'ambassadeur  d'Espagne  dans  son 
cabinet,  où  M.  le  duc  d'Anjou  s'étoit  rendu  par  les  der- 
rières. Le  Roi,  le  lui  montrant,  lui  dit  qu'il  le  pouvoit 
saluer  comme  son  roi.  Aussitôt  il  se  jeta  à  genoux  à  la 
manière  espagnole,  et  lui  fit  un  assez  long  compliment  en 
cette  langue.  Le  Roi  fit,  contre  toute  coutume,  ouvrir  les 
deux  battants  de  la  porte  de  son  cabinet,  et  commanda  à 
tout  le  monde,  qui  étoit  là  presque  en  foule,  d'entrer  ; 
puis,  passant  majestueusement  les  yeux  sur  la  nombreuse 
compagnie  :  «  Messieurs,  leur  dit-il  en  montrant  le  duc 
d'Anjou,  voilà  le  roi  d'Espagne.  La  naissance  l'appeloit  à 
celte  couronne,  le  feu  Roi  aussi  par  son  testament,  toute 
la  nation  l'a  souhaité  et  me  l'a  demandé  instamment  : 
c'étoit  l'ordre  du  Ciel  ;  je  l'ai  accordé  avec  plaisir  ;  »  et  se 
tournant  à  son  petit-fils  :  «  Soyez  bon  Espagnol,  c'est  pré- 
sentement votre  premier  devoir,  mais  souvenez-vous  que 
vous  êtes  né  François,  pour  entretenir  l'union  entre  les 
deux  nations  ;  c'est  le  moyen  de  les  rendre  heureuses  et  de 
conserver  la  paix  de  l'Europe.  »  Montrant  après  du  doigt 
son  petit-fils  à  l'ambassadeur  :  «  S'il  suit  mes  conseils,  lui 
dit-il,  vous  serez  grand  seigneur,  et  bientôt;  il  ne  sauroit 
mieux  faire  présentement  que  de  suivre  vos  avis.  » 

Ce  premier  brouhaha  du  courtisan  passé,  les  deux 
autres  fils  de  France  arrivèrent,  et  tous  trois  s'embras- 
sèrent tendrement  et  les  larmes  aux  yeux  à  plusieurs  re- 
prises. Zinzendorf,  envoyé  de  l'Empereur,  qui  a  depuis 
fait  une  grande  fortune  à  Vienne,  avoit  demandé  audience, 
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dans  l'ignorance  de  ce  qui  se  devoit  passer,  et  dans  la 
môme  ignorance  attendoit  en  bas,  dans  la  salle  des  am- 
bassadeurs, que  l'introducteur  le  vînt  chercher,  pour 
donner  part  de  la  naissance  de  l'archiduc,  petit-fils  de 
l'Empereur,  qui  mourut  bientôt  après.  Il  monta  donc  sans 
rien  savoir  de  ce  qui  venoit  de  se  passer.  Le  Roi  fit  passer 
le  nouveau  monarque  et  l'ambassadeur  d'Espagne  dans  ses 
arrière-cabinets,  puis  fit  entrer  Zinzendorf,  qui  n'apprit 
qu'en  sortant  le  fâcheux  contre-temps  dans  lequel  il  étoit 
tombé.  Ensuite  le  Roi  alla  à  la  messe  à  la  tribune,  à  l'or- 
dinaire, mais  le  roi  d'Espagne  avec  lui  et  à  sa  droite.  A  la 
tribune,  la  maison  royale,  c'est-à-dire  jusqu'aux  petits-fils 
de  France  inclusivement,  et  non  plus,  se  mettaient  à  la 
rangette  et  de  suite  sur  le  drap  de  pied  du  Roi  ;  et  comme 
là,  à  la  différence  du  prié-Dieu,  ils  éloient  tous  appuyés 
comme  lui  sur  la  balustrade  couverte  du  tapis,  il  n'y  avoit 
que  le  Roi  seul  qui  eût  un  carreau  par-dessus  la  banquette, 
et  eux  tous  étoient  à  genoux  sur  la  banquette  couverte  du 
même  drap  de  pied,  et  tous  sans  carreau.  Arrivant  à  la  tri- 
bune, il  ne  se  trouva  que  le  carreau  du  Roi,  qui  le  prit  et 
le  présenta  au  roi  d'Espagne,  lequel  n'ayant  pas  voulu 
l'accepter,  il  fut  mis  à  côté,  et  tous  deux  entendirent  la 
messe  sans  carreau  ;  mais  après  il  y  en  eut  toujours  deux 
quand  ils  alloient  à  la  même  messe,  ce  qui  arriva  fort 
souvent. 

Revenant  de  la  messe,  le  Roi  s'arrêta  dans  la  pièce  du 
lit  du  grand  appartement,  et  dit  au  roi  d'Espagne  que  dé- 
sormais ce  seroit  le  sien;  il  y  coucha  dès  le  même  soir,  et 
il  y  reçut  toute  la  cour,  qui  en  foule  alla  lui  rendre  ses 
respects.  Villequier,  premier  gentilhomme  de  la  chambre 
du  Roi,  en  survivance  du  duc  d'Aumont,  son  père,  eut 
;  ordre  de  le  servir  ;  et  le  Roi  lui  céda  deux  de  ses  cabinets, 
où  on  entre  de  cette  pièce,  pour  s'y  tenir  lorsqu'il  seroit 
en  particulier,  et  ne  pas  rompre  la  communication  des 
deux  ailes,  qui  n'est  que  par  ce  grand  appartement. 

Dès  le  même  jour  on  sut  que  le  roi  d'Espagne  partiroit 
le  1er  décembre,  qu'il  seroit  accompagné  des  deux  princes 
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ses  frères,  qui  demandèrent  d'aller  jusqu'à  la  frontière, 
que  M.  de  Beauvillier  auroit  l'autorité  dans  tout  le  voyage 
sur  les  princes  et  les  courtisans,  et  le  commandement  seul 
sur  les  gardes,  les  troupes,  les  officiers  et  la  suite,  et  qu'il 
régîeroit  et  disposeroit  seul  de  toutes  choses.  Le  maré- 
chal-duc de  Noailles  lui  fut  joint,  non  pour  se  mêler,  ni 
ordonner  de  quoi  que  ce  soit  en  sa  présence,  quoique  ma- 
réchal de  France  et  capitaine  des  gardes  du  corps,  mais 
pour  le  suppléer  en  tout  en  cas  de  maladie  ou  d'ahsence 
du  lieu  où  seroient  les  princes.  Toute  la  jeunesse  de  la 
cour,  de  l'âge  à  peu  près  des  princes,  eut  permission  de 
faire  le  voyage,  et  beaucoup  y  allèrent,  ou  entre  eux  ou 
dans  les  carrosses  de  suite.  On  sut  encore  que  de  Saint- 
Jean  de  Luz,  après  la  séparation,  les  deux  princes  iroient 
voir  la  Provence  et  le  Languedoc,  passant  par  un  coin  du 
Dauphiné,  qu'ils  reviendroient  par  Lyon,  et  que  le  voyage 
seroit  de  quatre  mois.  Cent  vingt  gardes,  sous  Vaudreuil 
lieutenant,  et  Montesson  enseigne,  avec  des  exempts,  fu- 
rent commandés  pour  les  suivre,  etMM.  de  Beauvillier  et 
de  Noailles  eurent  chacun  cinquante  mille  livres  pour 
leur  voyage. 

Monseigneur,  qui  savoit  l'heure  que  le  Roi  s'éloit  réglée 
pour  la  déclaration  du  roi  d'Espagne,  l'apprit  à  ceux  qui 
étoient  àMeudon;  et  Monsieur,  qui  en  eut  le  secret  en 
partant  de  Fontainebleau,  se  mit  sous  sa  pendule  dans 
l'impatience  de  l'annoncer,  et  quelques  minutes  avant 
l'heure  ne  put  s'empêcher  de  dire  à  sa  cour  qu'elle  alloit 
apprendre  une  grande  nouvelle,  qu'il  leur  dit  dès  que 
l'aiguille  arrivée  sur  l'heure  le  lui  permit.  Dès  le  vendredi 
précédent,  Mgr  le  duc  de  Bourgogne,  M.  le  duc  d'Anjou  et 
l'ambassadeur  d'Espagne  le  surent,  et  en  gardèrent  si  bien 
le  secret  qu'il  n'en  transpira  rien  à  leur  air  ni  à  leurs  ma- 
nières. Mme  la  duchesse  de  Bourgogne  le  sut  en  arrivant 
de  Fontainebleau,  et  M.  le  duc  de  Berry  le  lundi  matin. 
Leur  joie  fut  extrême,  quoique  mêlée  de  l'amertume  de  se 
séparer  :  ils  étoient  tendrement  unis,  et  si  la  vivacité  et 
l'enfance  excitoient  quelquefois  de  petites  riottes  entre 
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le  premier  et  le  troisième,  c'étoit  toujours  le  second, 
naturellement  sage,  froid  et  réservé,  qui  les  raccommo- 
dent. 

Aussitôt  après  la  déclaration,  le  Roi  la  manda  par  le 
premier  écuyer  au  roi  et  à  la  reine  d'Angleterre.  L'après- 
dînée,  le  roi  d'Espagne  alla  voir  Monseigneur  à  Meudon, 
qui  le  reçut  à  la  portière  et  le  conduisit  de  même.  Il  le  fit 
toujours  passer  devant  lui  partout,  et  lui  donna  de  la  Ma- 
jesté; en  public  ils  demeurèrent  debout.  Monseigneur 
parut  hors  de  lui  de  joie  ;  il  répétait  souvent  que  jamais 
homme  ne  s'ôtoit  trouvé  en  état  de  dire  comme  lui  :  «  le 
Roi  mon  père,  et  le  Roi  mon  fils  ».  S'il  avoit  su  la  pro- 
phétie qui  dès  sa  naissance  avoit  dit  de  lui  :  «  fils  de  roi, 
père  de  roi,  et  jamais  roi  »,  et  que  tout  le  monde  avoit 
ouï  répéter  mille  fois,  je  pense  que,  quelque  vaines  que 
soient  ces  prophéties,  il  ne  s'en  seroit  pas  tant  réjoui.  De- 
puis cette  déclaration,  le  roi  d'Espagne  fut  traité  comme 
le  roi  d'Angleterre  :  il  avoit  à  souper  un  fauteuil  et  son 
cadenas  à  la  droite  du  Roi,  Monseigneur  et  le  reste  de  la 
famille  royale  des  ployants  au  bout,  et  au  retour  de  la 
table,  à  l'ordinaire,  pour  boire,  une  soucoupe  et  un  verre 
couvert,  et  l'essai  comme  pour  le  Roi.  Ils  ne  se  voyoient 
en  public  qu'à  la  chapelle,  et  pour  y  aller  et  en  revenir,  et 
à  souper,  au  sortir  duquel  le  Roi  le  conduisoit  jusqu'à  la 
porte  de  la  galerie.  Il  vit  le  roi  et  la  reine  d'Angleterre  à 
Versailles  et  à  Saint-Germain,  et  ils  se  traitèrent  comme 
le  Roi  et  le  roi  d'Angleterre  en  tout  ;  mais  les  trois  rois  ne 
se  trouvèrent  jamais  nulle  part  tous  trois  ensemble.  Dans 
le  particulier,  c'est-à-dire  dans  les  cabinets  et  chez  Mme  de 
Maintenon,  il  vivoit  en  duc  d'Anjou  avec  le  Roi,  qui,  au 
premier  souper,  se  tourna  à  l'ambassadeur  d'Espagne  et 
lui  dit  qu'il  croyoit  encore  que  tout  ceci  étoit  un  songe. 
Il  ne  vit  qu'une  fois  Mme  la  duchesse  de  Bourgogne  et 
Messeigneurs  ses  frères  en  cérémonie,  chez  lui  et  chez 
eux  ;  la  visite  se  passa  comme  la  première  du  roi  d'Angle- 
terre, et  de  même  avec  Monsieur  et  Madame,  qu'il  alla 
voir  à  Paris.  Quand  il  sorloit  ou  rentioit,  la  garde  batloit 
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aux  champs;  enun  mot,  toute  égalité  avec  le  Roi.  Lors- 
qu'allant  ou  venant  de  la  messe,  ils  passoient  ensemble  le 
grand  appartement,  le  Roi  prenoit  la  droite,  et  à  la  der- 
nière pièce  la  quittoit  au  roi  d'Espagne,  parce  qu'alors  il 
n'éioit  plus  dans  son  appartement.  Les  soirs  il  les  passoit 
chez  Mme  de  Maintenon,  dans  des  pièces  séparées  de  celle 
où  elle  étoit  avec  le  Roi,  et  là  il  jouoit  à  toutes  sortes  de 
jeux,  et  le  plus  ordinairement  à  courre  comme  des  enfants 
avec  Messeigneurs  ses  frères,  Mme  la  duchesse  de  Bour- 
gogne, qui  s'occupoit  fort  de  l'amuser,  et  ce  petit  nombre 
de  dames  à  qui  cet  accès  étoit  permis. 

Le  nonce  et  l'ambassadeur  de  Venise,  un  moment  après 
la  déclaration,  fendirent  la  presse  et  allèrent  témoigner 
leur  joie  au  Roi  et  au  nouveau  roi,  ce  qui  fui  extrême- 
ment remarqué.  Les  autres  ministres  étrangers  se  tinrent 
sur  la  réserve,  assez  embarrassés  ;  mais  l'état  de  Zinzen- 
dorf,  qui  demeura  quelque  temps  dans  le  salon  au  sortir 
de  son  audience,  fut  une  chose  tout  à  fait  singulière  et 
curieuse  :  je  pense  qu'il  eût  acheté  cher  un  mot  d'avis  à 
temps  d'être  demeuré  à  Paris.  Bientôt  après,  l'ambassa- 
deur de  Savoie  et  lous  les  ministres  des  princes  d'Italie 
vinrent  saluer  et  féliciter  le  roi  d'Espagne. 
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Le  roi  d'Espagne  arriva  enfin,  le  19  février  1701,  à  Ma- 
drid, ayant  eu  partout  sur  sa  route  une  foule  et  des  accla- 
mations continuelles,  et  dans  les  villes,  des  fêtes,  des  com- 
bats de  taureaux,  et  quantité  de  dames  et  de  noblesse  des 
pays  par  où  il, passa.  Il  y  eut  une  telle  presse  à  son  arrivée 
à  Madrid,  qu'on  y  compta  soixante  personnes  étouffées.  Il 
trouva  hors  la  ville  et  dans  les  rues  une  infinité  de  car- 
rosses qui  bordoient  sa  route,  remplis  de  dames  fort 
parées,  et  toute  la  cour  et  la  noblesse  qui  remplissoient 
le  Buen-Retiro,  où  il  fut  descendre  et  loger.  La  junte  et 
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beaucoup  de  grands  le  reçurent  à  la  portière,  où  le  cardi- 
nal Portocarrero  se  voulut  jeter  à  ses  pieds  pour  lui  bai- 
ser la  main  ;  le  Roi  ne  le  voulut  pas  permettre  :  il  le  re- 
leva et  l'embrassa,  et  le  traita  comme  son  père  ;  le  car- 
dinal pleuroit  de  joie,  et  ne  cessa  de  tout  le  soir  de  le 
regarder  ;  enfin  tous  les  conseils,  tout  ce  qu'il  y  a  voit 
d'illustre,  une  foule  de  gens  de  qualité,  une  noblesse  in- 
finie et  toute  la  maison  espagnole  du  feu  roi  Charles  II. 
Les  rues  de  son  passage  avoient  été  tapissées,  et  à  la  mode 
d'Espagne  chargées  de  gradins  remplis  de  beaux  tableaux 
et  d'une  infinité  d'argenterie,  avec  des  arcs  de  triomphe 
magnifiques  d'espace  en  espace.  Il  n'est  pas  possible  d'une 
plus  grande  ni  plus  générale  démonstration  de  joie. 

Le  Roi  étoit  bien  fait,  dans  la  fleur  de  la  première  jeu- 
nesse, blond  comme  le  feu  roi  Charles  et  la  reine  sa 
grand'mère,  grave,  silencieux,  mesuré,  retenu,  tout  fait 
pour  être  parmi  les  Espagnols  ;  avec  cela  fort  attentif  à 
chacun,  et  connoissantdéjà  les  distinctions  des  personnes, 
par  l'instruction  qu'il  avoit  eu  loisir  de  prendre  d'IIar- 
€Ourt,  le  long  du  voyage.  Il  ôtoit  le  chapeau  ou  lesoulevoit 
presque  à  tout  le  monde,  jusque-là  que  les  Espagnols  s'en 
formalisèrent  et  en  parlèrent  au  duccTIIarcourt,  qui  [leur] 
répondit  que,  pour  toutes  les  choses  essentielles,  le  Roi  se 
conformeroit  à  tous  les  usages,  mais  que  dans  les  autres 
il  falloit  lui  laisser  la  civilité  françoise.  On  ne  sauroit 
croire  combien  ces  bagatelles  d  attention  extérieures  atta- 
chèrent les  cœurs  à  ce  prince. 

Le  cardinal  Portocarrero  étoit  transporté  de  contente- 
ment :  il  regardoit  cet  événement  comme  son  ouvrage  et 
Je  fondement  durable  de  sa  grandeur  et  de  sa  puissance; 
il  en  jouissoit  en  plein.  Harcourt  et  lui,  sentant  en  habiles 
gens  le  besoin  réciproque  qu'ils  auroient  l'un  de  Lauire, 
s'étoient  intimement  liés. 


III 
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D'Effîat,  homme  d'un  esprit  hardi,  premier  écuyer  de 
Monsieur,  et  le  comte  de  Beuvron,  homme  liant  et  doux, 
mais  qui  vouloit  figurer  chez  Monsieur,  dont  il  étoit  capi- 
taine des  gardes,  et  surtout  tirer  de  l'argent  pour  se  faire 
riche,  en  cadet  de  Normandie  fort  pauvre,  étoient  étroite- 
ment liés  avec  le  chevalier  de  Lorraine,  dont  l'absence 
nuisoit  fort  à  leurs  affaires. 

Pas  un  des  trois  n'espéroit  la  fin  de  cet  exil,  à  la  faveur 
où  ils  voyoient  Madame,  qui  commençoit  même  à  entrer 
dans  les  affaires,  et  à  qui  le  Roi  venoit  de  faire  faire  un 
voyage  mystérieux  en  Angleterre,  où  elle  avoit  parfaite- 
ment réussi,  et  en  venoit  de  revenir  plus  triomphante  que 
jamais.  Elle  étoit  de  juin  1644,  et  d'une  très-bonne  santé, 
qui  aclievoit  de  leur  faire  perdre  de  vue  le  retour  du  che- 
valier de  Lorraine.  Celui-ci  étoit  allé  promener  son  dépit 
en  Italie  et  à  Rome.  Je  ne  sais  lequel  des  trois  y  pensa  le 
premier,  mais  le  chevalier  de  Lorraine  envoya  à  ses  deux 
amis  un  poison  sûr  et  prompt,  par  un  exprès  qui  ne  savoit 
peut-être  pas  lui-même  ce  qu'il  portoit. 

Madame  étoit  à  Saint-Gloud,  qui,  pour  se  rafraîchir,  pre- 
noit  depuis  quelque  temps,  sur  les  sept  heures  du  soir,  un 
verre  d'eau  de  chicorée.  Un  garçon  de  sa  chambre  avoit 
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soin  de  la  faire;  il  la  mettoit  dans  une  armoire  d'une  des 
antichambres  de  Madame,  avec  son  verre,  etc.  Cette  eau 
de  chicorée  étoit  dans  un  pot  de  faïence  ou  de  porcelaine, 
et  il  y  avoit  toujours  auprès  d'autre  eau  commune,  en  cas 
que  Madame  trouvât  celle  de  chicorée  trop  amère,  pour  la 
mêler.  Cette  antichambre  étoit  le  passage  public  pour  aller 
chez  Madame,  où  il  ne  se  tenoit  jamais  personne,  parce 
qu'il  y  en  avoit  plusieurs.  Le  marquis  d'Effiat  avoit  épié 
tout  cela.  Le  29  juin  1670,  passant  par  cette' antichambre, 
il  trouva  le  moment  qu'il  cherchoit,  personne  dedans,  et 
il  avoit  remarqué  qu'il  n'étoit  suivi  de  personne  qui  allât 
aussi  chez  Madame  ;  il  se  détourne,  va  à  l'armoire,  l'ouvie, 
jette  son  poison,  puis  entendant  quelqu'un,  s'arme  de 
l'autre  pot  d'eau  commune,  et  comme  il  le  remettoit,  le 
garçon  de  la  chambre  qui  avoit  le  soin  de  cette  eau  de 
chicorée  s'écrie,  court  à  lui,  et  lui  demande  brusquement 
ce  qu'il  va  faire  à  cette  armoire.  D'Effiat,  sans  s'embar- 
rasser le  moins  du  monde,  lui  dit  qu'il  lui  demande  par- 
don, mais  qu'il  crevoit  de  soif,  et  que  sachant  qu'il  y  avoit 
de  l'eau  là  dedans,  lui  montrant  le  pot  d'eau  commune,  il 
n'a  pu  résister  à  en  aller  boire.  Le  garçon  grommeloit  tou- 
jours, et  l'autre  toujours  l'apaisant  et  s'excusant,  entre 
chez  Madame,  et  va  causer  comme  les  autres  courtisans, 
sans  la  plus  légère  émotion.  Ce  qui  suivit,  une  heure  après, 
n'est  pas  de  mon  sujet,  et  n'a  que  trop  fait  de  bruit  par 
toute  l'Europe. 

Madame  étant  morte  le  lendemain  30  juin,  à  trois  heures 
du  matin,  le  Roi  fut  pénétré  de  la  plus  grande  douleur. 
Apparemment  que  dans  la  journée  il  eut  des  indices,  et 
que  ce  garçon  de  chambre  ne  se  tut  pas,  et  qu'il  y  eut 
notion  que  Purnon,  premier  maître  d'hôtel  de  Madame,, 
étoit  dans  le  secret,  par  la  confidence  intime  où,  dans  sort 
bas  étage,  il  étoit  avec  d'Effiat.  Le  Roi  couché,  il  se  relève, 
envoie  chercher  Brissac,  qui  dès  lors  étoit  dans  ses 
gardes  et  fort  sous  sa  main,  lui  commande  de  choisir  six 
gardes  du  corps  bien  surs  et  secrets,  d'aller  enlever  le  com- 
pagnon, et  de  le  lui  amener  dans  ses  cabinets  par  les  der- 
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rières.  Cela  fut  exécuté  avant  le  malin.  Dès  que  le  Roi  l'a- 
perçut, il  fit  retirer  Brissac  et  son  premier  valet  de 
chambre,  et  prenant  un  visage  et  un  ton  à  faire  la  plus 
grande  terreur  :  «  Mon  ami,  lui  dit-il  en  le  regardant  de- 
puis les  pieds  jusqu'à  la  tête,  écoutez-moi  bien  :  si  vous 
m'avouez  tout,  et  que  vous  me  répondiez  vérité  sur  ce  que 
je  veux  savoir  de  vous,  quoi  que  vous  ayez  fait,  je  vous  par- 
donne, et  il  n'en  sera  jamais  mention  ;  mais  prenez  garde 
à  ne  me  pas  déguiser  la  moindre  chose,  car  si  vous  le  faites, 
vous  êtes  mort  avant  de  sortir  d'ici.  Madame  n'a-t-elle  pas 
été  empoisonnée?  —  Oui,  Sire,  lui  répondit-il.  —  Et  qui 
l'a  empoisonnée,  dit  le  Roi,  et  comment  l'a-t-on  fait?  »  Il 
répondit  que  c'étoit  le  chevalier  de  Lorraine  qui  avoit  en- 
voyé le  poison  à  Beuvron  et  à  d'Effiat,  et  lui  conta  ce  que 
je  viens  d'écrire.  Alors  le  Roi,  redoublant  d'assurance  de 
grâce  et  de  menace  de  mort:  «  Et  mon  frère,  dit  le  Roi,  le 
savoit-il?  —  Non,  Sire,  aucun  de  nous  trois  n'étoit  assez 
sot  pour  le  lui  dire  :  il  n'a  point  de  secret;  il  nous  auroit 
perdus.  »  A  cette  réponse,  le  Roi  fit  un  grand  ha!  comme 
un  homme  oppressé  et  qui  tout  d'un  coup  respire.  «  Voilà, 
dit-il,  tout  ce  que  je  voulois  savoir;  mais  m'en  assurez- 
vous  bien?  »  Il  rappela  Brissac,  et  lui  commanda  de  re- 
mener  cet  homme  quelque  part,  où  tout  de  suite  il  le 
laissât  aller  en  liberté.  C'est  cet  ho;nme  lui-même  qui  l'a 
conté,  longues  années  depuis,  à  M.  Joly  de  Fleury,  procu- 
reur général  du  Parlement,  duquel  je  tiens  cette  anec- 
dote. 

Ce  même  magistrat,  à  qui  j'en  ai  reparlé  depuis,  m'ap- 
prit ce  qu'il  ne  m'avoitpas  dit  la  première  fois,  et  le  voici  : 
ipeu  de  jours  après  le  second  mariage  de  Monsieur,  le  Roi 
prit  Madame  en  particulier,  lui  conta  ce  fait,  et  ajouta  qu'il 
la  vouloit  rassurer  sur  Monsieur  et  sur  lui-même,  trop 
honnête  homme  pour  lui  faire  épouser  son  frère  s'il  étoit 
capable  d'un  tel  crime.  Madame  en  fit  son  profit.  Purnon, 
le  même  Cl.  Bonneau,  étoit  demeuré  son  premier  maître 
d'hôtel.  Peu  à  peu  elle  fit  semblant  de  vouloir  entrer  dans 
la  dépense  de  sa  maison,  le  fit  trouver  bon  à  Monsieur,  et 
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tracassa  si  bien  Purnon  qu'elle  le  fit  quitter,  et  qu'il  ven- 
dit sa  charge,  sur  la  fin  de  1674,  au  sieur  Maurel  de  Vau- 
lonne. 


PRINCESSE  DES   URSINS 

Pour  élever  et  former  la  jeune  reine  d'Espagne  il  fallut 
faire  un  choix  important  ;  c'éloit  celui  de  sa  camarera- 
mayor.  Une  dame  de  notre  cour  ne  pouvoit  y  convenir; 
une  Espagnole  n'étoit  pas  sûre,  et  eût  aisément  rebuté  la 
Reine  :  on  chercha  un  milieu,  et  on  ne  trouva  que  la  prin- 
cesse des  Ursins.  Elle  étoit  Françoise,  elleavoit  été  en  Es- 
pagne, elle  avoit  passé  la  plus  grande  partie  de  sa  vie  à 
Rome  et  en  Italie,  elle  étoit  veuve  sans  enfants,  elle  étoit 
de  la  maison  de  la  Trémoille  ;  son  mari  étoit  chef  de  la 
maison  des  Ursins,  grand  d'Espagne  et  prince  du  Soglio, 
et  par  son  âge,  plus  avancé  que  celui  du  connétable  Co- 
lonne, il  étoit  reconnu  le  premier  laïque  de  Rome,  avec  de 
grandes  distinctions.  Mme  des  Ursins  n'étoit  pas  riche 
depuis  la  mort  de  son  mari  ;  elle  avoit  passé  des  temps 
assez  longs  en  France  pour  être  fort  connue  à  la  cour  et 
y  avoir  des  amis. 

L'âge  et  la  santé  convenoient,  et  la  figure  aussi.  C'étoit 
une  femme  plutôt  grande  que  petite,  brune,  avec  des  yeux 
bleus  qui  disoient  sans  cesse  tout  ce  qui  lui  plaisoit,  avec 
une  taille  parfaite,  une  belle  gorge,  et  un  visage  qui,  sans 
beauté,  étoit  charmant,  l'air  extrêmement  noble,  quelque 
chose  de  majestueux  en  tout  son  maintien,  et  des  grâces 
si  naturelles  et  si  continuelles  en  tout,  jusque  dans  les 
choses  les  plus  petites  et  les  plus  indifférentes,  que  je  n'ai 
jamais  vu  personne  en  approcher,  soit  dans  le  corps,  soit 
dans  l'esprit,  dont  elle  avoit  infiniment  et  de  toutes  les 
sottes;  flatteuse,  caressante,  insinuante,  mesurée,  voulant 
plaire  pour  plaire,  et  avec  des  charmes  dont  il  n'étoit  pas 
possible  de  se  défendre  quand  elle  vouloit  gagner  et  sô- 
d'iire  ;  avec  cela  un  air  qui,  avec  de  la  grandeur,  attiroit 
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au  lieu  d'effaroucher,  une  conversation  délicieuse ,  inta- 
rissable, et  d'ailleurs  fort  amusante  par  tout  ce  qu'elle  avoit 
vu  et  connu  de  pays  et  de  personnes,  une  voix  et  un  parler 
extrêmement  agréables,  avec  un  air  de  douceur;  elle  avoit 
aussi  beaucoup  lu,  et  elle  étoit  personne  à  beaucoup  de 
réflexion;  un  grand  choix  des  meilleures  compagnies,  un 
grand  usage  de  les  tenir,  et  même  une  cour,  une  grande 
politesse,  mais  avec  une  grande  distinction,  et  surtout  une 
grande  attention  à  ne  s'avancer  qu'avec  dignité  et  discré- 
tion :  d'ailleurs  la  personne  du  monde  la  plus  propre  à 
l'intrigue,  et  qui  y  avoit  passé  sa  vie  à  Rome  par  son  goût; 
beaucoup  d'ambition,  mais  ces  ambitions  vastes,  fort  au- 
dessus  de  son  sexe,  et  de  l'ambition  ordinaire  des  hommes, 
et  un  désir  pareil  d'être  et  de  gouverner.  C'étoit  encore  la 
personne  du  monde  qui  avoit  le  plus  de  finesse  dans  l'es- 
prit, sans  que  cela  parût  jamais,  et  de  combinaisons  dans 
la  tête,  et  qui  avoit  le  plus  de  talent  pour  connoître  son 
monde  et  savoir  par  où  le  prendre  et  le  mener.  La  galan- 
terie et  l'entêtement  de  sa  personne  fut  en  elle  la  foiblesse 
dominante  et  surnageante  à  tout,  jusque  dans  sa  dernière 
vieillesse  ;  par  conséquent,  des  parures  qui  ne  lui  alloient 
plus,  et  que  d'âge  en  âge  elle  poussa  toujours  fort  au  delà 
du  sien:  dans  le  fond  haute,  fière,  allant  à  ses  fins  sans 
trop  s'embarrasser  des  moyens,  mais  tant  qu'elle  pouvoit 
sous  une  écorce  honnête  ;  naturellement  assez  bonne  et 
obligeante  en  général,  mais  qui  ne  vouloit  rien  à  demi,  et 
que  ses  amis  fussent  à  elle  sans  réserve  ;  aussi  étoit-elle 
ardente  et  excellente  amie,  et  d'une  amitié  que  les  temps 
ni  les  absences  n'affoiblissoient  point,  et  conséquemment 
(ruelle  et  implacable  ennemie,  et  suivant  sa  haine  jus- 
qu'aux enfers  ;  enfin,  un  tour  unique  dans  sa  grâce,  son 
art  et  sa  justesse,  et  une  éloquence  simple  et  naturelle  en 
tout  ce  qu'elle  disoit,  qui  gagnoit,  au  lieu  de  rebuter,  par 
son  arrangement,  tellement  qu'elle  disoit  tout  ce  qu'elle 
voulo  t  et  comme  elle  le  vouloit  dire,  et  jamais  mot  ni 
signe  le  plus  léger  de  ce  qu'elle  ne  vouloit  pas  ;  fort  se- 
crète pour  elle  et  fort  sûre  pour  ses  amis,  avec  une  agréable 
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gaieté,  qui  n'avoit  rien  que  de  convenable,  une  extrême 
décence  en  tout  l'extérieur,  et  jusque  dans  les  intérieures 
même  qui  en  comportent  le  moins,  avec  une  égalité  d'hu- 
meur qui  en  tout  temps  et  en  toute  affaire  la  laissoit  tou- 
jours maîtresse  d'elle-même.  Telle  étoit  cette  femme  cé- 
lèbre, qui  a  si  longtemps  et  si  publiquement  gouverné  la 
cour  et  toute  la  monarchie  d'Espagne,  et  qui  a  fait  tant 
de  bruit  dans  le  monde  par  son  règne  et  par  sa  chute,  que 
j'ai  cru  me  devoir  étendre  pour  la  faire  connoître  et  en 
donner  l'idée  qu'on  en  doit  avoir  pour  s'en  former  une 
qui  soit  véritable. 

Une  personne  de  ce  caractère  fut  fort  sensible  à  un  choix 
qui  lui  ouvroit  une  carrière  si  fort  à  son  gré  ;  mais  elle  eut 
le  bon  esprit  de  sentir  qu'on  ne  venoit  à  elle  que  faute  de 
pouvoir  trouver  un  autre  sujet  qui  rassemblât  en  soi  tant 
de  parties  si  manifestement  convenables  à  la  place  qu'on 
lui  offroit,  et  qu'une  fois  offerte,  on  ne  la  lui  laisseroit  pas 
refuser.  Elle  se  fît  donc  prier  assez  pour  augmenter  le  de- 
sir  qu'on  avoit  d'elle,  et  non  assez  pour  dégoûter  ni  rien 
faire  de  mauvaise  grâce,  mais  pour  qu'on  lui  sût  gré  de 
son  acceptation.  Quoique]  désirée  par  la  Savoie  encore 
plus  s'il  se  pouvoit  que  par  la  France,  et  si  étroitement 
bien  et  en  commerce  de  lettres  avec  les  deux  duchesses, 
elle  évita  Turin,  parce  que  le  cérémonial  l'avoit  toujours 
empêchée  de  les  voir  autrement  qu'incognito,  qu'elle  pou- 
voit garder  aisément  dans  ses  voyages  en  passant  à  Turin, 
ce  qui  ne  pouvoit  plus  se  faire  dans  l'occasion  qui  la  me- 
noit,  tellement  que  tout  se  traita  par  lettres  entre  elles,  et 
qu'elle  alla  droit  de  Rome  à  Gênes,  et  de  Gênes  à  Ville- 
franche,  y  attendre  la  nouvelle  reine. 

Son  mariage  se  fit  à  Turin,  l'onze  septembre,  avec  assez 
peu  d'appareil.  Elle  en  partit  le  15  pour  venir  en  huit  jours 
à  Nice  s'y  embarquer  sur  les  galères  d'Espagne,  comman- 
dées par  le  comte  cie  Lêmos,  qui  la  devoit  porter  à  Barce- 
lone. Elle  reçut  à  Nice  le  cardinal  Archinto,  légat  a  latere 
exprès  pour  la  fonction  de  lui  faire  les  compliments  du 
Pape  sur  son  mariage.  Cette  démarche  du  Pape  fâcha  extre- 
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mement  l'Empereur,  et  la  cour  de  Savoie  demeura  fort  pi- 
quée de  ce  que  passant  par  ses  États,  elle  n'en  avoit  reçu 
aucun  compliment.  Monsieur  de  Savoie,  justement  ennuyé 
du  cérémonial  des  cardinaux,  n'en  voyoit  aucun  depuis 
fort  longtemps  ;  ceux  qui  ont  le  caractère  de  légats  a  latere 
ont  des  prétentions  immenses  :  apparemment  que  le  car- 
dinal fut  mécontent,  et  qu'il  les  paya  de  cette  incivilité. 

Le  roi  d'Espagne  eut  nouvelle  des  Indes  qu'il  avoit  été 
proclamé  au  Pérou  et  au  Mexique  avec  beaucoup  d'unani- 
mité et  de  tranquillité,  et  avec  beaucoup  de  cérémonies  et 
de  fêtes.  11  partit  le  5  septembre  de  Madrid  pour  son  voyage 
d'Aragon  et  de  Catalogne,  et  aller  attendre  la  reine  sa 
femme  à  Barcelone.  Il  laissa  le  cardinal  Portocarrero  gou- 
verneur de  la  monarchie  d'Espagne,  avec  ordre  à  tous  les 
conseils,  à  tous  ses  officiers  de  tous  États,  et  à  tous 
ses  ambassadeurs  et  ministres  dans  les  cours  étrangères, 
de  recevoir  ses  ordres  et  leur  obéir  comme  aux  siens 
même.  En  partant,  il  donna  à  Louville  une  clef  de  gentil- 
homme de  la  chambre  en  service,  et  le  titre  de  chef  de  sa 
maison  françoise,  c'est-à-dire  l'autorité  sur  tous  les  offi- 
ciers François  de  sa  bouche,  pour  en  être  mieux  servi.  Il  lit 
force  grâces  sur  sa  route.  Saragosse  lui  fit  une  magnifique 
entrée.  Il  confirma  tous  les  privilèges  de  l'Aragon  et  de  la 
Catalogne.  Quelques  réjouissances  que  fissent  les  provinces 
dépendantes  de  l'Aragon,  et  surtout  la  Catalogne,  il  n'y 
parut  pas  la  même  franchise  et  la  même  affection  que  dans 
celles  qui  dépendent  de  la  couronne  de  Castille,  quoique 
le  Roi,  qui  ne  fit  pas  semblant  de  le  remarquer,  se  les 
attirât  par  toutes  sortes  de  bienfaits. 

La  reine  d'Espagne,  que  les  galères  de  France  avoient 
amenée  à  Nice,  se  trouva  si  fatiguée  de  la  mer,  qu'elle 
voulut  achever  son  voyage  par  terre  à  travers  la  Provence 
et  le  Languedoc.  Ses  grâces,  sa  présence  d'esprit,  la  jus- 
tesse et  la  politesse  de  ses  courtes  réponses,  sa  judicieuse 
curiosité  surprit  dans  une  princesse  de  son  âge,  et  donna 
de  grandes  espérances  à  la  princesse  des  Ursins. 

Sur  les  premières  frontières  du  Roussillon,  Louville  vint 
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lui  faire  les  compliments  et  lui  apporter  les  présents  du 
Roi,  qui  vint  au-devant  d'elle  jusqu'à  Figuères,  à  deux 
journées  de  Barcelone.  On  avoit  envoyé  au-devant  d'elle 
toute  sa  maison  au  delà,  d'où  Louville  la  joignit,  et  on 
avoit  renvoyé  toute  sa  maison  piémontoise.  Elle  parut  plus 
sensible  à  cette  séparation  que  Mme  la  duchesse  de  Bour- 
gogne. Elle  pleura  beaucoup,  et  se  trouva  fort  étonnée  au 
milieu  de  tous  visages  dont  le  moins  inconnu  lui  étoit 
celui  de  Mme  des  Ursins,  avec  qui  la  connoissance  ne 
pouvoit  pas  être  encore  bien  faite  depuis  le  bord  de  la 
mer  où  elle  l'avoit  rencontrée.  En  arrivant  à  Figuères,  le 
Roi,  impalient  de  la  voir,  alla  à  cheval  au-devant  d'elle, 
et  revint  de  même  à  sa  portière,  où,  dans  ce  premier 
embarras,  Mme  des  Ursins  leur  fut  d'un  grand  secours, 
quoique  tout  à  fait  inconnue  au  Roi,  et  fort  peu  connue 
encore  à  la  Reine. 

En  arrivant  à  Figuères,  l'évêque  diocésain  les  maria  de 
nouveau,  avec  peu  de  cérémonie,  et  bientôt  après  ils  se 
mirent  à  table  pour  souper,  servis  par  la  princesse  des 
Ursins  et  par  les  dames  du  palais,  moitié  de  mets  à  l'es- 
pagnole, moitié  à  la  françoise.  Ce  mélange  déplut  à  ces 
dames  et  à  plusieurs  seigneurs  espagnols,  avec  qui  elles 
avoient  comploté  de  le  marquer  avec  éclat;  en  effet,  il 
fut  scandaleux.  Sous  un  prétexte  ou  un  autre,  de  la  pesan- 
teur ou  de  la  chaleur  des  plats,  ou  du  peu  d'adresse  avec 
laquelle  ils  ôtoient  présentés  aux  dames,  aucun  plat  fran- 
çois  ne  put  arriver  sur  la  table,  et  tous  furent  renversés, 
au  contraire  des  mets  espagnols,  qui  y  furent  tous  servis 
sans  malencontre.  L'affectation  et  l'air  chagrin,  pour  ne 
rien  dire  de  plus,  des  dames  du  palais  étoient  trop  visibles 
pour  n'être  pas  aperçus.  Le  Roi  et  la  Reine  eurent  la  sa- 
gesse de  n'en  faire  aucun  semblant,  et  Mme  des  Ursins,  fort 
étonnée,  ne  dit  pas  un  mot. 

Après  un  long  et  fâcheux  repas,  le  Roi  et  la  Reine  se 
retirèrent.  Alors  ce  qui  avoit  été  retenu  pendant  le  souper 
débonda.  La  Reine  se  mit  à  pleurer  ses  Piômontoises. 
Comme  un  enfant  qu'elle  étoit,  elle  se  crut  perdue  entre 
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les  mains  de  dames  si  insolentes,  et  quand  il  fut  question 
de  se  coucher,  elle  dit  tout  net  qu'elle  n'en  feroit  rien,  et 
qu'ellevouloit  s'en  retourner.  Onlui  dit  ce  qu'on  put  pour 
la  remettre,  mais  l'étonnement  et  l'embarras  furent  grands 
quand  on  vit  qu'on  n'en  pouvoit  venir  à  bout.  Le  Roi, 
déshabillé,  altendoit  toujours.  Enfin,  la  princesse  des 
Ursins,  à  bout  de  raisons  et  d'éloquence,  fut  obligée  d'aller 
avouer  au  Roi  et  à  Marsin  tout  ce  qui  sepassoit.  Le  Roi  en 
fut  piqué  et  encore  plus  fâché.  11  avoit  jusque-là  vécu 
dans  la  plus  entière  retenue  ;  cela  même  avoit  aidé  à  lui 
faire  trouver  la  princesse  plus  à  son  gré  :  il  fut  donc  sen- 
sible à  celte  fantaisie,  et  par  même  raison  aisément  per- 
suadé qu'elle  ne  se  pousseroit  pasau  delà  de  cette  première 
nuit.  Ils  ne  se  virent  donc  que  le  lendemain,  et  après  qu'ils 
furent  habillés.  Ce  fut  un  bonheur  que  la  coutume  d'Es- 
pagne ne  permette  pas  d'assister  au  coucher  d'aucuns 
mariés,  non  pas  même  les  plus  proches,  en  sorte  que  ce 
qui  auroit  fait  un  très-fâcheux  éclat  demeura  étouffé  entre 
les  deux  époux,  Mme  des  Ursins,  une  ou  deux  camérisles, 
deux  ou  trois  domestiques  françois  intérieurs,  Louville  et 
Marsin. 

Ces  deux-ci  cependant  se  mirent  à  consulter  avec 
Mme  des  Ursins  comment  on  pourroit  s'y  prendre  pour 
venir  à  bout  d'un  enfant  dont  les  résolutions  s'exprimoient 
avec  tant  de  force  et  de  tenue.  La  nuit  se  passa  en  exhor- 
tations et  en  promesses  aussi  sur  ce  qui  étoit  arrivé  au 
souper,  et  la  Reine  enfin  consentit  à  demeurer  reine.  Le 
duc  de  Médina  Sidonia  et  le  comte  de  S.  Estevan  furent 
consultés  le  lendemain.  Ils  furent  d'avis  qu'à  son  tour  le 
Roi  ne  couchât  point  avec  elle  la  nuit  suivante,  pour  la 
mortifier  et  la  réduire.  Cela  fut  exécuté.  Us  ne  se  virent 
point  en  particulier  de  tout  le  jour.  Le  soir,  la  Reine  fut 
affligée  ;  sa  gloire  et  sa  petite  vanité  furent  blessées;  peut- 
être  aussi  avoit-elle  trouvé  le  Roi  à  son  gré.  On  parla  ferme 
aux  dames  du  palais,  et  plus  encore  aux  seigneurs  qu'on 
soupçonna  d'intelligence  avec  elles,  et  à  ceux  de  leurs  pa- 
rents qui  se  trouvèrent  là.  Excuses,  pardons,  craintes,  pro- 
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messes,  tout  fut  mis  en  règle  et  en  respect,  et  le  troisième 
jour  fut  tranquille,  et  la  troisième  nuit  encore  plus  agréable 
aux  jeunes  époux.  Le  quatrième,  comme  tout  se  trouva 
dans  Tordre  où  il  devoit  être,  ils  retournèrent  tous  à  Bar- 
celone, où  il  ne  fut  question  que  d'entrées,  de  fêtes  et  de 
plaisirs. 


M.   ET   MADAME   DE  SAINT-HEREM 

Le  bonhomme  Saint-Hérem  mourut  à  plus  de  quatre- 
vingts  ans,  chez  lui  en  Auvergne,  où  il  s'étoit  avisé  d'aller. 
Il  avoit  été  grand  Louvetier  et  avoit  vendu  à  Heudicourt 
pour  le  recrépir,  lorsque  le  maréchal  d'Albret  lui  fit  en 
1666  épouser  sa  belle  et  chère  nièce  de  Pons,  et  il  avait 
acheté  la  capitainerie  de  Fontainebleau.  Tout  le  monde 
l'aimoit  et  M.  de  la  Rochefoucault  reprocha  au  Roi,  en 
1688,  de  ne  ravoir  pas  fait  chevalier  de  l'ordre.  Il  étoit 
Montmorin  et  le  Roi  le  croyoit  un  pied  plat,  parce  qu'il 
étoit  beau-frère  de  Gourtin,  conseiller  d'État,  avec  qui  le 
Roi  l'avoit  confondu.  Ilsavoient  épousé  les  deux  sœurs.  Le 
Roi  quoique  avisé  sur  sa  naissance,  ne  Ta  pourtant  pas  fait 
chevalier  de  Tordre,  quoiqu'il  en  ait  fait  plusieurs  depuis. 

Cette  Mme  de  Saint-Hérem  étoit  la  créature  du  monde 
la  plus  étrange  clans  sa  figure  et  la  plus  singulière  dans 
ses  façons.  Elle  se  grilla  une  fois  une  cuisse  au  milieu  de 
la  rivière  de  Seine  auprès  de  Fontainebleau  où  elle  se  bai- 
gnoit  ;  elle  trouva  Teau  trop  froide,  elle  voulut  la  chauf- 
fer, et  pour  cela  elle  en  fit  bouillir  quantité  au  bord  de 
Teau  qu'elle  fit  verser  tout  auprès  d'elle  et  au-dessus, 
tellement  qu'elle  en  fut  brûlée  à  en  garder  le  lit,  avant 
que  cette  eau  pût  être  refroidie  dans  celle  de  la  rivière. 
Quand  il  tonnoit,  elle  se  fourroit  à  quatre  pattes  sous  un 
lit  de  repos,  puis  faisoit  coucher  tous  ses  gens  dessus, 
Tun  sur  Taulre  en  pile,  afin  que  si  le  tonnerre  tomboit,  il 
eût  fait  son  effet  sur  eux,  avant  de  pénétrer  jusqu'à  elle. 
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Elle  s'étoit  ruinée  elle  et  son  mari,  qui  étoient  riches,  par 
imbécillité,  et  il  n'est  pas  coyable  ce  qu'elle  dépensoit  à 
se  faire  dire  des  évangiles  sur  la  tête. 


L'ABBÉ   DE  VATTEVILLE 

La  mort  de  l'abbé  de  Vatteville  fit  moins  de  bruit,  mais 
le  prodige  de  sa  vie  mérite  de  n'être  pas  omis.  Ilétoit  frère 
de  ce  baron  de  Vatteville,  ambassadeur  d'Espagne  en 
Angleterre,  qui  fit  à  Londres,  le  10  octobre  1661,  une 
espèce  d'affront  au  comte,  depuis  maréchal  d'Estrades, 
ambassadeur  de  France,  pour  la  préséance,  dont  les  suites 
furent  si  grandes,  et  qui  finirent  par  la  déclaration  que  fit 
m  Roi  le  comte  de  Fuentès,  ambassadeur  extraordinaire 
d'Espagne,  envoyé  exprès,  que  les  ambassadeurs  d'Es- 
pagne, en  quelque  cour  que  ce  fût,  n'entreroient  jamais 
en  concurrence  avec  les  ambassadeurs  de  France.  Cela  se 
passa  le  24  mars  1662,  en  présence  de  toute  la  cour  et  de 
vingt-sept  ministres  étrangers,  dont  on  tira  acte. 

Ces  Vatteville  sont  des  gens  de  qualité  de  Franche- 
Comté.  Ce  cadet-ci  se  fit  chartreux  de  bonne  heure,  et 
après  sa  profession  fut  ordonné  prêtre.  11  avoit  beaucoup 
d'esprit,  mais  un  esprit  libre,  impétueux,  qui  s'impatienta 
bientôt  du  joug  qu'il  avoit  pris.  Incapable  de  demeurer 
plus  longtemps  soumis  à  de  si  gênantes  observances,  il 
songea  à  s'en  affranchir.  Il  trouva  moyen  d'avoir  des 
habits  séculiers,  de  l'argent,  des  pistolets,  et  un  cheval  à 
peu  de  distance.  Tout  cela  peut-être  n'avoit  pu  se  prati- 
quer sans  donner  quelque  soupçon  :  son  prieur  en  eut,  et 
avec  un  passe-partout  va  ouvrir  sa  cellule,  et  le  trouve  en 
habit  séculier  sur  une  échelle,  qui  alloit  sauter  les  murs. 
Voilà  le  prieur  à  crier;  l'autre,  sans  s'émouvoir,  le  tue 
d'un  coup  de  pistolet,  et  se  sauve.  A  deux  ou  trois  journées 
de  là,  il  s'arrête  pour  dîner  à  un  méchant  cabaret  seul 
dans  la  campagne,  parce  qu'il  évitoit  tant  qu'il  pouvoit  de 
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s'arrêter  dans  des  lieux  habités,  met  pied  à  terre,  demande 
ce  qu'il  y  a  au  logis;  l'hôte  lui  répond  :  «  Un  gigot  et  un 
chapon.  —  Bon,  répond  mon  défroqué,  mettez-les  à  la 
broche.  »  L'hôte  lui  veut  remontrer  que  c'est  trop  des 
deux  pour  lui  seul,  et  qu'il  n'a  que  cela  pour  tout  chez 
lui.  Le  moine  se  fâche,  et  dit  qu'en  payant  c'est  bien  le 
moins  d'avoir  ce  qu'on  veut,  et  qu'il  a  assez  bon  appétit 
pour  tout  manger.  L'hôte  n'ose  répliquer,  et  embroche. 
Comme  ce  rôti  s'en  alloit  cuit,  arrive  un  autre  homme  à 
cheval,  seul  aussi,  pour  dîner  dans  ce  cabaret.  Il  en  de- 
mande, il  trouve  qu'il  n'y  a  quoi  que  ce  soit  que  ce  qu'il 
voit  prêt  à  être  tiré  de  la  broche.  Il  demande  combien  i!s 
sont  là-dessus,  et  se  trouve  bien  étonné  que  ce  soit  pour 
un  seul  homme.  Il  propose  en  payant  d'en  manger  sa  part, 
et  est  encore  plus  surpris  de  la  réponse  de  l'hôte,  qui 
l'assure  qu'il  en  doute  à  l'air  de  celui  qui  a  commandé  le 
dîner.  Là-dessus  le  voyageur  monte,  parle  civilement  à 
Vatteville,  et  le  prie  de  trouver  bon  que,  puisqu'il  n'y  a 
rien  dans  le  logis  que  ce  qu'il  a  retenu,  il  puisse,  en 
payant,  dîner  avec  lui.  Vatteville  n'y  veut  pas  consentir; 
dispute;  elle  s'échauffe  :  bref,  le  moine  en  use  comme 
avec  son  prieur,  et  tue  son  homme  d'un  coup  de  pistolet. 
Il  descend  après  tranquillement,  et  au  milieu  de  l'effroi 
de  l'hôte  et  de  l'hôtellerie,  se  fait  servir  le  gigot  et  le  cha- 
pon, les  mange  l'un  et  l'autre  jusqu'aux  os,  paye,  remonte 
à  cheval  et  tire  pays. 

Ne  sachant  que  devenir,  il  s'en  va  en  Turquie,  et  pour 
le  faire  court,  se  fait  circoncire,  prend  le  turban,  s'engage 
dans  la  milice.  Son  reniement  l'avance,  son  esprit  et  sa 
valeur  le  distinguent  :  il  devient  bâcha,  et  l'homme  de 
confiance  en  Morée,  où  les  Turcs  faisoient  la  guerre  aux 
Vénitiens.  Il  leur  prit  des  places,  et  se  conduisit  si  bien 
avec  les  Turcs,  qu'il  se  crut  en  état  de  tirer  parti  de  sa 
situation,  dans  laquelle  il  ne  pouvoit  se  trouver  à  son 
aise.  Il  eut  des  moyens  défaire  parler  au  généralissime  de 
h  République,  et  de  faire  son  marché  avec  lui.  Il  promit 
verbalement  de  livrer  plusieurs  places  et  force  secrets  des 
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Turcs,  moyennant  qu'on  lui  rapportât,  en  toutes  les  meil- 
leures formes,  l'absolution  du  Pape  de  tous  les  méfaits  de 
sa  vie,  de  ses  meurtres,  de  son  apostasie,  sûreté  entière 
contre  les  chartreux,  et  de  ne  pouvoir  être  remis  dans 
aucun  autre  ordre,  restitué  plénièrement  au  siècle  avec  les 
droits  de  ceux  qui  n'en  sont  jamais  sortis,  et  pleinement  à 
l'exercice  de  son  ordre  de  prêtrise,  et  pouvoir  de  possé- 
der tous  bénéfices  quelconques.  Les  Vénitiens  y  trouvèrent 
trop  bien  leur  compte  pour  s'y  épargner,  et  le  Pape  crut 
l'intérêt  de  l'Église  assez  grand  à  favoriser  les  chrétiens 
contre  les  Turcs,  qu'il  accorda  de  bonne  grâce  toutes  les 
demandes  du  bâcha.  Quand  il  fut  bien  assuré  que  toutes 
les  expéditions  en  étoient  arrivées  au  généralissime  en  la 
meilleure  forme,  il  prit  si  bien  ses  mesures  qu'il  exécula 
parfaitement  tout  ce  à  quoi  il  s'étoit  engagé  envers  les 
Vénitiens.  Aussitôt  après,  il  se  jeta  dans  leur  armée,  puis 
sur  un  de  leurs  vaisseaux,  qui  le  porta  en  Italie.  11  fut  à 
Rome,  le  Pape  le  reçut  bien;  et  pleinement  assuré,  il  s'en 
revint  en  Franche-Comté  dans  sa  famille,  et  se  plaisoit  à 
morguerles  chartreux. 

Des  événements  si  singuliers  le  firent  connaître  à  la 
première  conquêle  de  la  Franche-Comté.  On  le  jugea 
homme  de  main  et  d'intrigue  ;  il  en  lia  directement  avec  la 
Reine  mère,  puis  avec  les  ministres,  qui  s'en  servirent 
utilement  à  la  seconde  conquête  de  la  même  province.  11 
y  servit  fort  utilement,  mais  ce  ne  fut  pas  pour  rien:  il 
avait  stipulé  l'archevêché  de  Besançon,  et  en  effet,  après 
la  seconde  conquête,  il  y  fut  nommé.  Le  Pape  ne  put  se 
résoudre  à  lui  donner  des  bulles;  il  se  récria  aux  meur- 
tres, à  l'apostasie,  à  la  circoncision  ;  le  Roi  entra  dans  les 
raisons  du  Pape,  et  il  capitula  avec  l'abbé  de  Vatteville, 
qui  se  contenta  de  l'abbaye  de  Baume,  la  seconde  de 
Franche-Comté,  d'une  autre  bonne  en  Picardie,  et  de  di- 
vers autres  avantages.  Il  vécut  depuis  dans  son  abbaye  de 
Baume,  partie  dans  ses  terres,  quelquefois  à  Besançon, 
rarement  à  Paris  et  à  la  cour,  où  il  étoit  toujours  reçu 
avec  distinction. 
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I!  avoit  partout  beaucoup  d'équipage,  grande  chère, 
une  belle  meute,  grande  table  et  bonne  compagnie.  11  ne 
se  contraignoit  point  sur  les  demoiselles,  et  vivoit  non- 
seulement  en  grand  seigneur,  et  fort  craint  et  respecté, 
mais  à  l'ancienne  mode,  tyrannisant  fort  ses  terres,  celles 
de  ses  abbayes,  et  quelquefois  ses  voisins  ;  surtout  chez 
lui  très-absolu  :  les  intendants  plioient  les  épaules,  et  par 
ordre  exprès  de  la  cour,  tant  qu'il  vécut,  le  laissoient 
faire,  et  n'osoient  le  choquer  en  rien,  ni  sur  les  imposi- 
tions, qu'il  régloit  à  peu  près  comme  bon  lui  sembloit 
dans  toutes  ses  dépendances,  ni  sur  ses  entreprises,  assez 
souvent  violentes.  Avec  ces  mœurs  et  ce  maintien,  qui  se 
faisoit  craindre  et  respecter,  il  se  plaisoit  à  aller  quelque- 
fois voir  les  chartreux,  pour  se  gaudir  d'avoir  quitté  leur 
froc.  Il  jouoit  fort  bien  à  l'hombre,  et  y  gagnoit  si  souvent 
codille,  que  le  nom  d'abbé  Godille  lui  en  resta.  Il  vécut 
de  la  sorte,  et  toujours  dans  la  même  licence  et  dans  la 
même  considération,  jusqu  a  près  de  quatre-vingt-dix  ans. 
Le  petit-fils  de  son  frère  a,  longues  années  depuis,  épousé 
une  sœur  de  M.  de  Maurepas,  du  second  lit. 
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Le  roi  Guillaume,  tout  occupé  d'armer  l'Europe  entière 
contre  la  France  et  l'Espagne,  avoit  fait  un  voyage  en  Hol- 
lande pour  mettre  la  dernière  main  à  ce  grand  ouvrage, 
entamé  par  lui  dès  l'instant  qu'il  fut  informé  des  dernières 
dispositions  de  Charles  II,  et  il  étoit  dans  sa  maison  de 
chasse  de  Loo,  au  plus  fort  de  cette  grande  occupation, 
lorsqu'il  y  apprit  la  mort  du  roi  son  beau-père,  de  la  ma- 
nière que  je  l'ai  racontée,  et  la  reconnoissance  que  le  Roi 
avoit  faite  du  prince  de  Galles,  en  qualité  de  roi  d'Angle- 
terre, qui  donna  toute  liberté  au  roi  Guillaume  d'éclater 
partout,  et  d'agir  à  découvert.  Il  prit  le  deuil  en  violet, 
drapa,  se  hâta  d'achever  en  Hollande  tout  ce  qui  assuroit 
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cctle  formidable  ligue,  à  laquelle  ils  donnèrent  le  nom  de 
grande  alliance,  et  s'en  retourna  en  Angleterre  animer  la 
nation,  et  chercher  des  secours  pécuniaires  dans  son  par- 
lement. 

Ce  prince,  usé  avant  l'âge  des  travaux  et  des  affaires 
qui  firent  le  lissu  de  toute  sa  vie,  avec  une  capacité,  une 
adresse  et  une  supériorité  de  génie  qui  lui  acquit  la  su- 
prême autorité  en  Hollande,  la  couronne  d'Angleterre,  la 
confiance,  et  pour  en  dire  la  vérité,  la  dictature  parfaite 
de  toute  l'Europe,  excepté  la  France,  étoit  tombé  dans  un 
épuisement  de  forces  et  de  santé  qui,  sans  attaquer  ni  di- 
minuer celles  de  l'esprit,  ne  lui  fit  rieu  relâcher  des  tra- 
vaux infinis  de  son  cabinet,  et  dans  une  difficulté  de 
respirer  qui  avoit  fort  augmenté  l'asthme  qu'il  avoit  depuis 
plusieurs  années.  11  sentoit  son  état,  et  ce  puissant  génie 
ne  le  désavouoit  pas.  11  fit  faire  des  consultations  aux  plus 
célèbres  médecins  de  l'Europe  sous  des  noms  feints,  entre 
autres  une  à  Fagon  sous  celui  d'un  curé,  lequel,  y  donnant 
de  bonne  foi,  la  renvoya  sans  ménagement,  et  sans  conseil 
autre  que  celgi  de  se  préparer  à  une  mort  prochaine.  Le 
mal  augmentant  ses  progrès,  Guillaume  consulta  de  nou- 
veau, mais  à  découvert,  Fagon,  qui  le  fut,  reconnut  la 
maladie  du  curé.  Il  ne  changea  pas  d'avis,  mais  il  fut  plus 
considéré,  et  prescrivit  avec  un  savant  raisonnement  les 
remèdes  qu'il  jugea  les  plus  propres,  sinon  pour  guérir, 
au  moins  pour  allonger.  Ces  remèdes  furent  suivis  et  sou- 
lagèrent ;  mais  enfin  les  temps  étoient  arrivés  où  Guillaume 
devoit  sentir  que  les  plus  grands  hommes  finissent  comme 
les  plus  petits,  et  voir  le  néant  de  ce  que  le  monde  appelle 
les  plus  grandes  destinées.  Il  se  promenoit  encore  quelque- 
fois à  cheval,  et  il  s'en  trouvoit  soulagé  ;  mais  n'ayant  plus 
la  force  de  s'y  tenir,  par  sa  maigreur  et  sa  faiblesse,  il  fit 
une  chute  qui  précipita  sa  fin  par  sa  secousse.  Elle  fut 
aussi  peu  occupée  de  religion  que  l'avoit  été  toute  la  suite 
de  sa  vie.  Il  ordonna  de  tout;  et  parla  à  ses  ministres  et  à 
ses  familiers  avec  une  tranquillité  surprenante  et  une 
présence  d'esprit  qui  ne  l'abandonna  point  jusqu'au  der- 
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nier  moment,  quoique  accablé  de  vomissements  et  de 
dévoiement  dans  les  derniers  jours  de  sa  vie.  Uniquement 
rempli  des  choses  qui  la  regardoient,  il  se  vit  finir  sans 
regret,  avec  la  satisfaction  d'avoir  consommé  l'affaire  de 
la  grande  alliance  à  n'en  craindre  aucune  désunion  par  sa 
mort,  et  dans  l'espérance  du  succès  des  grands  coups  que 
par  elle  il  avoit  projetés  contre  la  France.  Cetîe  pensée, 
qui  le  flatta  jusque  dans  la  mort  même,  lui  tint  lieu  de 
toute  consolation,  consolation  frivole  et  cruellement  trom- 
peuse, qui  le  laissa  bientôt  en  proie  à  d'éternelles  vérités. 
On  le  soutint  les  deux  derniers  jours  par  des  liqueurs  fortes 
et  des  choses  spiritueuses.  Sa  dernière  nourriture  fut  une 
tasse  de  chocolat.  11  mourut  le  dimanche  19  mars,  sur  les 
dix  heures  du  matin. 

La  princesse  Anne,  sa  belle-sœur,  épouse  du  prince 
George  de  Danemark,  fut  en  même  temps  proclamée  reine* 
Peu  de  jouis  après,  elle  déclara  son  mari  grand  amiral  et 
généralissime,  rappela  les  comtes  de  Rochester,  son  oncîe 
maternel,  et  de  Sunderland,  fameux  par  son  esprit  et  ses 
trahisons,  dans  son  conseil,  et  envoya  le  comte  de  Marlbo- 
rough,  si  connu  dans  la  suite,  suivre  en  Hollande  tous  les 
plans  de  son  prédécesseur.  Portland  s'y  retira  dès  le  len- 
demain de  la  mort  de  son  maître,  et  ne  vécut  depuis 
qu'obscurément. 

Le  Roi  n'apprit  cette  mort  que  le  samedi  matin  suivant, 
par  la  Vrillière,  à  qui  il  étoit  arrivé  un  courrier  de  Calais. 
Une  barque  s'étoit  échappée  malgré  la  vigilance  qui  avoit 
fermé  les  ports.  Le  Roi  en  garda  le  silence,  excepté  à  Mon- 
seigneur et  à  Mme  deMaintenon,àqui  il  le  manda  à  Saint- 
Cyr.  Le  lendemain  la  confirmation  arriva  de  toutes  parts, 
et  le  Roi  n'en  fit  plus  un  secret,  mais  il  en  parla  peu  et 
affecta  beaucoup  d'indifférence.  Dans  le  souvenir  de  toutes 
les  folies  indécentes  de  Paris,  lorsque  dans  la  dernière- 
guerre  on  le  crut  tué  à  la  bataille  de  la  Boyne  en  Irlande,  on 
prit  par  ses  ordres  les  précautions  nécessaires  pour  ne 
pas  retomber  dans  le  même  inconvénient.  Il  déclara  seu- 
lement qu'il  n'en  prendroit  pas  le  deuil,  et  il  défendit  au 
ï.  7 
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duc  de  Bouillon,  aux  maréchaux  de  Duras  et  de  Lorges,  et 
par  eux  à  tous  les  parents,  de  le  porter,  chose  dont  il  n'y 
avoit  pas  encore  eu  d'exemple. 
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Villars,  cet  enfant  de  la  fortune  va  si  continuellement 
faire  désormais  un  personnage  si  considérable  qu'il  est  à 
propos  de  le  faire  connoître.  J'ai  parlé  de  sa  naissance  à 
propos  de  son  père  :  on  y  a  vu  que  ce  n'est  pas  un  fonds  sur 
lequel  ilpûtbâtir.  Lebonheur, et  un  bonheur  inouï,  y  suppléa 
pendant  toute  sa  longue  vie.  C'étoit  un  assez  grand  homme, 
brun,  bien  fait,  devenu  gros  en  vieillissant,  sans  en  être 
appesanti,  avec  une  physionomie  vive,  ouverte,  sortante, 
et  véritablement  un  peu  folle,  à  quoi  la  contenance  et  les 
gestes  répondoient;  une  ambition  démesurée,  qui  ne  s'ar- 
rêtoit  pas  pour  les  moyens  ;  une  grande  opinion  de  soi, 
qu'il  n'a  jamais  guère  communiquée  qu'au  Roi  ;  une  galan- 
terie dont  l'écorce  étoit  toujours  romanesque;  grande  bas- 
,  sesse  et  grande  souplesse  auprès  de  qui  le  pouvoit  servir, 
étant  lui-même  incapable  d'aimer  ni  de  servir  personne, 
ni  d'aucune  sorte  de  reconnoissance  ;  une  valeur  brillante, 
une  grande  activité,  une  audace  sans  pareille,  et  une  effron- 
terie qui  soutenoit  tout  et  ne  s'arrêtoit  pour  rien,  avec  une 
fanfaronnerie  poussée  aux  derniers  excès,  etqui  ne  le  quit- 
toit  jamais;  assez  d'esprit  pour  imposer  aux  sots  par  sa 
propre  confiance  ;  de  la  facilité  à  parler,  mais  avec  une 
abondance  et  une  continuité  d'autant  plus  rebutante,  que 
c'étoit  toujours  avec  l'art  de  revenir  à  soi,  de  se  vanter,  de 
se  louer,  d'avoir  tout  prévu,  tout  conseillé,  tout  fait,  sans 
jamais,  tant  qu'il  put,  en  laisser  de  part  à  personne;  sous 
une  magnificence  de  Gascon,  une  avarice  extrême,  une  avi- 
dité de  harpie,  qui  lui  a  valu  des  monts  d'or  pillés  à  la 
guerre,  et  quand  il  vint  à  la  tête  des  armées,  pillés  haut  à 
la  main,  et  en  faisant  lui-même  des  plaisanteries,  sans  pu- 


MARÉCHAL  DE  VILLARS.  99 

th?ur  d'y  employer  des  détachements  exprès,  et  de  diriger 
à  cette  lin  les  mouvements  de  son  armée  ;  incapable  d'au- 
cun détail  de  subsistance,  de  convois,  de  fourrages,  de 
marches,  qu'il  abandonnent  à  qui  de  ses  officiers  généraux 
en  vouloient  prendre  la  peine,  mais  s'en  donnant  toujours 
l'honneur.  Son  adresse  consistoit  à  faire  valoir  les  moin- 
dres choses  et  tous  les  hasards.  Les  compliments  sup- 
pléoient  chez  lui  à  tout  ;  mais  il  n'en  falloit  rien  attendre 
de  plus  solide  :  lui-même  n'étoit  rien  moins.  Toujours 
occupé  de  futilités  quand  il  n'en  étoit  pas  arraché  par  la 
nécessité  imminente  des  affaires,  c'étoit  un  répertoire  de 
romans,  de  comédies  et  d'opéras,  dont  il  citoità  tout  pro- 
pos des  bribes,  même  aux  conférences  les  plus  sérieuses. 
Il  ne  bougea  tant  qu'il  put  des  spectacles,  avec  une  indé- 
cence de  filles  de  ces  lieux,  et  du  commerce  de  leur  vie 
et  de  leurs  galants,  qu'il  poussa  publiquement  jusqu'à  sa 
dernière  vieillesse,  déshonorée  publiquement  par  ses  hon- 
teux propos. 

Son  ignorance,  et  s'il  en  faut  dire  le  mot,  son  ineptie  en 
affaires,  étoit  inconcevable  dans  un  homme  qui  y  fut  si 
grandement  et  si  longtemps  employé  :  il  s'égaroit  et  ne  se 
retrouvoit  plus  ;  la  conception  manquoit  ;  il  y  disoit  tout 
le  contraire  de  ce  qu'on  voyoit  et  de  ce  qu'il  vouloit  dire. 
J'en  suis  demeuré  souvent  dans  le  plus  profond  étonne- 
ment,  et  obligé  à  le  remettre  et  à  parler  pour  lui  plusieurs 
fois,  depuis  que  je  fus  avec  lui  dans  les  affaires  pendant 
la  régence;  aucune,  tant  qu'il  lui  étoit  possible,  ne  le 
détournoitdujeu,  qu'il  aimoit,  parce  qu'il  y  avoit  toujours 
été  heureux  et  y  avoit  gagné  très-gros,  ni  des  spectacles. 
Il  n'étoit  occupé  que  de  se  maintenir  en  autorité,  et  lais- 
soit  faire  tout  ce  qu'il  auroit  dû  faire  ou  voir  lui-même. 
Un  tel  homme  n'étoit  guère  aimable,  aussi  n'eut-il  jamais 
ni  amis  ni  créatures,  et  jamais  homme  ne  séjourna  dans 
de  si  grands  emplois  avec  moins  de  considération. 

Le  nom  qu'un  infatigable  bonheur  lui  a  acquis  pour  des 
temps  à  venir  m'a  souvent  dégoûté  de  l'histoire,  et  j'ai 
trouvé  une  infinité  de  gens  dans  cette  même  réflexion. 
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Les  siens  ont  eu  l'imprudence  de  laisser  paroître  fort  lot 
après  lui  des  Mémoires  qu'on  ne  peut  méconnoitre  de 
lui  :  il  n'y  a  qu'à  voir  sa  lettre  au  Roi  sur  §a  bataille  de 
Friedlingue.  Un  récit  confus,  embarrassé,  mal  écrit,  sans 
exactitude,  sans  précision,  expressément  confus,  voile 
tant  qu'il  peut  le  désordre  qui  pensa  perdre  son  infante- 
rie, son  ignorance  de  ce  que  fit  sa  cavalerie,  ne  peint  ni 
la  situation,  ni  les  mouvements,  ni  l'action,  encore  moins 
ce  qui  en  fit  la  décision  et  la  fin  ;  et  ses  louanges  générales 
et  universelles,  qui  ne  louent  personne  en  ne  marquant 
rien  de  particulier  de  personne,  données  au  besoin  qu'il 
se  sentoit  de  tous,  n'en  peuvent  flatter  aucun.  Ses  Mémoh^es 
ont  la  même  confusion,  et  s'ils  ont  plus  de  détail,  c'est 
pour  faire  plus  de  mensonges,  dont  il  se  donne  sans  cesse 
pour  le  héros.  J'étois  bien  jeune,  et  seulement  mestre  de 
camp  d'un  régiment  de  cavalerie,  en  1694  et  les  suivantes; 
mais  à  la  première,  j'étois  gendre  du  général  de  l'armée, 
et  les  autres,  dans  la  plus  intime  confiance  du  maréchal 
de  Choiseul,  qui  succéda  à  mon  beau-père.  C'en  est  assez 
pour  avoir  très-distinctement  vu  que  les  vanteries  de  ses 
Mémoires  sur  ces  campagnes-là  n'ont  pas  seulement  la 
moindre  apparence,  et  que  tout  ce  qu'il  y  dit  de  lui  est 
un  roman.  J'ai  su  des  officiers  principaux  qui  ont  servi 
avec  lui  et  sous  lui  dans  les  autres  campagnes  qu'il  ra- 
conte, que  tout  y  est  mensonges,  la  plupart  entièrement 
controuvôs,  ou  avec  un  fondement  dont  tout  le  reste  est 
ajusté  à  ses  louanges  et  au  blâme  de  ceux  qui  y  ont  le  plus 
mérité,  pour  leur  dérober  le  mérite  et  se  l'approprier.  Il 
s'y  trouve  môme  des  traits  dont  la  hardiesse  pue  tellement 
la  fausseté,  qu'on  est  indigné  de  l'audace  pour  soi-même, 
et  que  le  héros  prétendu  ait  osé  espérer  de  se  faire  si  gros- 
sièrement des  dupes  et  des  admirateurs.  La  soif  d'en 
avoir  l'a  rendu  coupable  des  plus  noirs  larcins  de  la  gloire 
des  maîtres,  devant  qui  je  l'ai  vu  ramper,  et  des  calom- 
nies les  plus  audacieuses  et  les  plus  follement  hasardées. 
A  l'égard  de  ses  négociations  en  Bavière  et  à  Vienne, 
qu'il  y  décrit  avec  de  si  belles  couleurs,  j'en  ai  demandé 
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des  nouvelles  à  M.  de  Torcy,  à  qui  lors  il  en  rendoit  compte, 
et  sur  les  ordres  et  les  instructions  duquel  ilavoit  unique- 
ment à  se  régler.  Torcy  m'a  protesté  qu'il  en  avoit  admiré 
le  roman,  que  tout  y  est  mensonge,  et  qu'aucun  fait,  au- 
cun mot  n'en  est  véritable  :  il  étoit  lors  ministre  et  secré- 
taire d'État  des  affaires  étrangères,  par  qui  elles  passoienl 
toutes,  et  le  seul  qui  se  fût  préservé  de  partager,  ou  plu- 
tôt de  soumettre  son  département  à  Mme  de  Maintenon;  sa 
droiture,  sa  probité,  sa  vérité  n'ont  jamais  été  douteuses 
en  France  ni  dans  les  pays  étrangers,  et  sa  mémoire  tou- 
jours exacte  et  nette. 

Telle  a  été  la  vanité  de  Villars,  d'avoir  voulu  être  un 
héros  en  tout  genre  clans  la  postérité,  aux  dépens  des  men- 
songes et  des  calomnies,  qui  font  tout  le  tissu  du  roman 
de  ses  Mémoires,  et  la  folie  de  ceux  qui  se  sont  hâtés  de  les 
donner  avant  la  mort  des  témoins  des  choses,  et  des  spec- 
tateurs d'un  homme  si  merveilleux,  qui  avec  tout  son  art, 
son  honneur  sans  exemple,  les  plus  grandes  dignités  et 
les  premières  places  de  l'État,  n'y  a  jamais  été  qu'un  co- 
médien de  campagne,  et  plus  ordinairement  encore,  qu'un 
bateleur  monté  sur  ses  tréteaux. 

Tel  fut  en  gros  Villars,  à  qui  ses  succès  de  guerre  et  de 
cour  acquerront  dans  la  suite  un  grand  nom  dans  lhis- 
(oire,  quand  le  temps  l'aura  fait  perdre  de  vue  lui-même, 
et  que  l'oubli  aura  effacé  ce  qui  n'est  guère  connu  qu'aux 
contemporains.  Il  se  retrouvera  si  souvent  dans  la  suite 
de  ces  Mémoires,  qu'il  y  aura  lieu  de  l'y  reconnoitre  aux 
divers  traits  de  ce  portrait,  plus  fidèle  que  la  gloire  qu'il 
a  dérobée,  et  qu'à  l'exemple  du  Hoi  il  a  transmise  à  la  pos- 
térité, non  par  des  médailles  et  des  statues,  il  étoit  trop 
a\are,  mais  par  des  tableaux,  dont  il  a  tapissé  sa  maison, 
et  où  il  n'a  pas  même  oublié  les  choses  les  plus  simples,  et 
jusqu'à  sa  séance  tenant  les  états  en  Languedoc,  lorsqu'il 
a  commandé  dans  cette  province.  Je  ne  dis  rien  du  ridi- 
cule extrême  de  ses  jalousies,  et  des  voyages  de  sa  femme, 
'  traînée  sur  les  frontières  :  il  faut  voiler  ces  misères;  mais 
il  est  triste  qu'elles  influent  sur  l'État  et  sur  les  plus  im« 
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portantes  opérations  de  la  guerre,  comme  la  Bavière  le  lui 
reprochera  à  jamais. 

Parmi  tant  et  de  tels  défauts,  il  ne  seroit  pas  juste  de  lui 
nier  des  parties:  ilen  avoit  de  capitaine;  ses  projets étoient 
hardis,  vas! es,  presque  toujours  bons,  et  nul  autre  plus 
propre  à  l'exécution  et  aux  divers  maniements  des  troupes, 
de  loin,  pour  cacher  son  dessein  et  les  faire  arriver  juste, 
de  près,  pour  se  poster  et  attaquer.  Le  coup  d'œil,  quoique 
bon,  n  avoit  pas  toujours  une  égale  justesse,  et,  dans  Fac- 
tion, la  tête  étoit  nette,  mais  sujette  à  Irop  d'ardeur,  et  par 
là  môme  à  s'embarrasser.  L'inconvénient  de  ses  ordres 
étoit  extrême,  presque  jamais  par  écrit,  et  toujours  vagues, 
généraux,  et,  sous  prétexte  d'estime  et  de  confiance,  avec 
des  propos  ampoulés,  se  réservant  toujours  des  moyens  de 
s'atlribuer  tout  le  succès  et  dj  jeter  les  mauvais  sur  les 
exécuteurs.  Depuis  qu'il  fut  arrivé  à  la  tête  des  armées,  son 
audace  ne  fut  plus  qu'en  paroles  :  toujours  le  même  en 
valeur  personnelle,  mais  tout  différent  en  courage  d'esprit; 
étant  parliculier,  rien  de  trop  chaud  pour  briller  et  pour 
percer.  Ses  projets  étoient  quelquefois  plus  pour  soi  que 
pour  la  chose,  et  par  là  même  suspects  ;  ce  qui  ne  fut  pas 
depuis  pour  ceux  dont  il  avoit  été  chargé  de  l'exécution, 
qu'il  n'étoit  pas  fâché  de  rendre  douteuse  aux  autres,  quand 
c'étoit  sur  eux  qu'elle  devoit  rouler.  A  Friedlingue,  il  y 
alloit  de  tout  pour  lui  :  peu  à  perdre,  ou  même  à  diffé- 
rer, si  le  succès  ne  répondoit  pas  à  son  audace,  dans  une 
exécution  refusée  par  Catinat;  le  bâton  à  espérer,  s'il 
réussissoit  ;  mais,  quand  il  l'eut  obtenu,  le  matamore  fut 
plus  réservé,  dans  la  crainte  des  revers  de  fortune,  laquelle 
il  se  promettoit  de  pousser  au  plus  haut  :  et  il  lui  a  été 
reproché  depuis,  plus  d'une  fois,  d'avoir  manqué  des  oc- 
casions uniques,  sûres,  et  qui  se  prôsentoient  d'elles-mê- 
mes ;  il  se  sentoit  alors  d'autres  ressources. 

Parvenu  au  suprême  bonheur  militaire,  il  craignit  d'en 
abuser  à  son  malheur;  il  en  voyoit  des  exemples.  Il  voulut 
conserver  la  verdeur  des  lauriers  qu'il  avoit  dérobés  par  la 
inainde  la  fortune,  et  se  réserver  ainsi  l'opinion  de  faire 
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la  ressource  des  malheurs  ou  des  fautes  des  autres  géné- 
raux. Les  intrigues  ne  lui  étoientpas  inconnues  :  il  savoit 
prendre  le  Roi  par  l'adoration,  et  se  conserver  Mme  de 
Maintenon  par  un  abandon  à  ses  volontés  sans  réserve  et 
sans  répugnance;  il  sut  se  servir  du  cabinet  dont  elle  lui 
avoit  ouvert  la  porte  ;  il  y  ménagea  les  valets  les  plus  ac- 
crédités :  hardiesse  auprès  du  Roi,  souplesse  et  bassesse 
avec  cet  intérieur,  adresse  avec  les  ministres;  et,  porté 
parChamillart,  dévoué  à  Mme  de  Maintenon,  cette  conduite, 
suivie  en  présence  et  suppléée  par  lettres,  il  se  la  crut 
plus  utile  que  les  hasards  des  événements  de  la  guerre, 
comme  aussi  plus  sûre.  Il  osa  dès  lors  prétendre  aux  plus 
grands  honneurs,  où  les  souterrains  conduisent  mieux  que 
tout  autre  chemin,  quand  on  est  arrivé  à  persuader  les 
distributeurs  qu'on  en  est  susceptible.  Je  ne  puis  mieux 
finir  ce  trop  long  portrait,  où  je  crois  pourtant  n'avoir  rien 
dit  d'inutile,  et  dans  lequel  j'ai  scrupuleusement  respecté 
le  joug  de  la  vérité,  je  ne  puis,  dis-je,  l'achever  mieux  que 
par  cet  apr  ^gme  de  la  mère  de  Viilars,  qui,  dans  l'é- 
clat de  sa  l  fortune,  lui  disoit  souvent  :  «  Mon  fils, 
parlez  toujouu  ^us  au  Roi,  et  n'en  parlez  jamais  à 
d'autres.  »  Il  prou.  'ement  de  la  première  partie  de 
cette  grande  leçon,  mu  An  pas  de  l'autre,  et  il  ne  cessa 
jamais  d'étourdir  et  de  fa.      t  tout  le  monde  de  soi. 

0 
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Vauban  sappeloit  le  Frestre,  petit  gentilhomme  de 
Bourgogne,  tout  au  plus,  mais  peut-être  le  plus  honnête 
homme  et  le  plus  vertueux  de  son  siècle,  et  avec  la  plus 
grande  réputation  du  plus  savant  homme  dans  l'art  des 
sièges  et  de  la  fortification,  le  plus  simple,  le  plus  vrai  et 
le  plus  modeste.  C'étoit  un  homme  de  médiocre  taille, 
assez  trapu,  qui  avoit  fort  l'air  de  guerre,  mais,  en  même 
temps,  un  extérieur  rustre  et  grossier,  pour  ne  pas  dire 
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brutal  et  féroce.  Il  n'éloit  rien  moins  ;  jamais  homme  plus 
doux,  plus  complaisant,  plus  obligeant,  mais  respectueux 
sans  nulle  politesse,  et  le  plus  avare  ménager  de  la  vie 
des  hommes,  avec  une  valeur  qui  prenoit  tout  pour  soi  et 
donnoit  tout  aux  autres.  Il  est  inconcevable  qu'avec  tant 
de  droiture  et  de  franchise,  incapable  de  se  prêter  à  rien 
de  faux  ni  de  mauvais,  il  ait  pu  gagner  au  point  qu'il  fit, 
1  amitié  et  la  confiance  de  Louvois  et  du  Roi. 

Ce  prince  s'étoit  ouvert  à  lui,  un  an  auparavant,  de 
la  volonté  qu'il  avoit  de  le  faire  maréchal  de  France 
Vauban  l'avoit  supplié  de  faire  réflexion  que  cette  dignité 
n  etoit  point  faite  pour  un  homme  de  son  état,  qui  ne 
pouvoit  jamais  commander  ses  armées,  et  qui  les  jet- 
terait dans  l'embarras,  si,  laisml  un  siège,  le  général 
se  trouvoit  moins  ancien  maréchal  de  France  que  lui 
Un  refus  si  généreux  et  appuyé  de  raisons  que  la  seule 
vertu  fourmssoit  augmenta  encore  le  désir  du  Roi  de  la 
couronner. 

Vauban  avoit  fait  cinquante-trois  sièges  en  chef,  dont 
une  vingtaine  en  présence  du  Roi,  qui  crut  se  faire  maré- 
chal de  France  soi-même  et  honorer  ses  propres  lauriers 
en  donnant  le  bâton  à  Vauban.  Il  le  reçut  avec  la  même 
modestie  qu'il  avoit  marqué  de  désintéressement.  Tout 
applaudit  à  ce  comble  d'honneur,  où  aucun  autre  de  ce 
genre  n'étoit  parvenu  avant  lui  et  n'est  arrivé  depuis.  Je 
n'ajouterai  rien  ici  sur  cet  homme  véritablement  fameux; 
il  se  trouvera  ailleurs  occasion  d'en  parler  encore. 


PORT-ROYAL 


Félix,  premier  chirurgien  du  Roi,  mourut  vers  ce  temps- 
là,  laissant  un  fils  qui  n'avoit  point  voulu  tàter  de  sa  pro- 
fession; Fagon,  premier  médecin  du  Roi,  qui  avoit  toute 
sa  confiance  et  celle  de  Mme  de  Maintenon  sur  leur  santé 
mit  en  cette  place  Maréchal,  chirurgien  de  la  Charité  à 
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Paris,  le  premier  de  tous  en  réputation  et  en  habileté,  et 
qui  lui  avoit  fait  très-heureusement  l'opération  de  la  taille. 
Ouire  sa  capacité  dans  son  métier,  c'éLoit  un  homme  qui, 
avec  fort  peu  d'esprit,  avoit  très-bon  sens,  connoissoit 
bien  des  gens,  étoit  plein  d'honneur,  d'équité,  de  probité, 
et  d'aversion  pour  le  contraire, droit,  franc  et  vrai,  et  fort 
libre  à  le  montrer,  bon  homme  et  rondement  homme  de 
bien,  et  fort  capable  de  servir  et,  par  équité  ou  par  ami- 
tié, de  se  commettre  très-librement  à  rompre  des  glaces 
auprès  du  Roi,  quand  il  se  fut  bien  initié,  et  on  l'étoit 
bientôt  dans  ces  sortes  d'emplois  familiers  auprès  de  lui. 
On  verra  dans  la  suite  que  ce  n'est  pas  sans  raison  que  je 
m'étends  sur  cette  espèce  de  personnage  des  cabinets  in- 
térieurs, que  sa  faveur  laissa  toujours  doux,  respectueux', 
et,  quoique  avec  quelque  grossièreté,  tout  à  fait  en  sa  place. 
Mon  père,  et  moi,  après  lui,  avons  logé  toute  notre  vie 
auprès  de  la  Charité  ;  ce  voisinage  avoit  fait  Maréchal  le 
chirurgien  de  notre  maison  :  il  nous  étoit  tout  à  fait  atta- 
ché, et  il  le  demeura  dans  sa  fortune. 

Je  me  souviens  qu'il  nous  conta,  à  Mme  de  Saint-Simon 
et  à  moi,  une  aventure  qui  lui  arriva,  et  qui  mérite  d'être 
rapportée.  Moins  d'un  an  depuis  qu'il  fut  premier  chirur- 
gien, et  déjà  en  familiarité  et  en  faveur,  mais  voyant 
comme  il  a  toujours  fait,  tous  les  malades  de  toute  espèce 
qui  avoient  besoin  de  sa  main  dans  Versailles  et  autour, 
il  fut  prié  par  le  chirurgien  de  Port-Royal  des  Champs  d'y 
aller  voir  une  religieuse,  à  qui  il  croyoit  devoir  couper  1 1 
jambe.  Maréchal  s'y  engagea  pour  le  lendemain.  Ce  même 
lendemain,  on  lui  proposa,  au  sortir  du  lever  du  Roi,  d'al- 
ler à  une  opération  qu'on  devoit  faire;  il  s'en  excusa  sur 
l'engagement  qu'il  avoit  pris  pour  Port-Koyal.  A  ce  nom, 
quelqu'un  de  la  Faculté  le  tira  à  part  et  lui  demanda  s'il 
savoit  bien  ce  qu'il  faisoit  d'aller  à  Port-Royal.  Maréchal, 
tout  uni  et  fort  ignorant  de  toutes  les  affaires  qui,  sous  ce 
nom,  avoient  fait  tant  de  bruit,  fut  surpris  de  la  question, 
et.  encore  plus  quand  on  lui  dit  qu'il  ne  jouoit  pas  à 
moins  qu'à   se  faire  chasser  :  il  ne  pouvait  comprendre 


106  PORT-ROYAL. 

que  le  Roi  trouvât  mauvais  qu'il  allât  voir  si  on  y  coupe- 
roit  ou  non  la  jambe  à  une  religieuse.  Par  composition,  il 
promit  de  le  dire  au  Roi  avant  d'y  aller.  En  effet,  il  se 
trouva  au  retour  du  Roi  de  sa  messe,  et,  comme  ce  n'étoit 
pas  une  heure  où  il  eût  accoutumé  de  se  présenter,  le 
Roi,  surpris,  lui  demanda  ce  qu'il  vouloit.  Maréchal  lui 
raconta  avec  simplicité  ce  qui  l'amenoit,  et  la  surprise  où 
il  en  étoit  lni-même.  A  ce  nom  de  Port-Royal,  le  Roi  se 
redressa;  comme  il  avoit  accoutumé  aux  choses  qui  lui  dô- 
plaisoient,  et  demeura  deux  ou  trois  Pater  sans  répondre, 
sérieux  et  réfléchissant,  puis  dit  à  Maréchal  :  «  Je  veux 
bien  que  vous  y  alliez,  mais  à  condition  que  vous  y  alliez 
tout  à  l'heure,  pour  avoir  du  temps  devant  vous  ;  que,  sous 
prétexte  de  curiosité,  vous  voyiez  toute  la  maison,  et  les 
religieuses  au  chœur  et  partout  où  vous  les  pourrez  voir; 
que  vous  les  fassiez  causer,  et  que  vous  examiniez  bien 
tout  de  près,  et  que,  ce  soir,  vous  m'en  rendiez  compte.  » 
Maréchal,  encore  plus  étonné,  fit  son  voyage,  vit  tout,  et 
ne  manqua  à  rien  de  tout  ce  qui  lui  étoit  prescrit.  Il  fut 
attendu  avec  impatience  ;  le  Roi  le  demanda  plusieurs  fois, 
et  le  tint,  à  son  arrivée,  près  d'une  heure  en  questions  et 
en  récits.  Maréchal  fit  un  éloge  continuel  de  Port-Royal  ; 
il  dit  au  Roi  que  le  premier  mot  qui  lui  fut  dit  fut  pour  lui 
demander  des  nouvelles  de  la  santé  du  Roi,  et  à  plusieurs 
reprises  ;  qu'il  n'y  avoit  lieu  où  on  priât  tant  pour  lui, 
dont  il  avoit  été  témoin  aux  offices  du  chœur.  Il  admira 
la  charité,  la  patience  et  la  pénitence  qu'il  y  avoit  remar- 
quées ;  il  ajouta  qu'il  n'avoit  jamais  été  en  aucune  maison 
dont  la  piété  et  la  sainteté  lui  eût  fait  autant  d'impression. 
La  fin  de  ce  compte  fut  un  soupir  du  Roi,  qui  dit  que  c'é- 
toient  des  saintes  qu'on  avoit  trop  poussées,  dont  on  n'a- 
voit pas  assez  ménagé  l'ignorance  des  faits  et  l'entêtement, 
et  à  l'égard  desquelles  on  avoit  été  beaucoup  trop  loin. 
Voilà  le  sens  droit  et  naturel,  produit  par  un  récit  sans 
fard,  d'un  homme  neuf  et  neutre,  qui  dit  ce  qu'il  a  vu,  et 
dont  ne  se  pouvoit  défier,  et  qui  eut  par  là  toute  liberté 
de  parler  ;  mais  le  Roi,  vendu  à  la  contre-partie,  ne  don- 
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noit  d'accès  qu'à  elle  :  aussi  cette  impression  fortuite  du 
vrai  fut-elle  bientôt  anéantie;  il  ne  s'en  souvint  plus  quel- 
ques années  plus  tard,  lorsque  le  P.  Tellier  lui  fit  détruire 
jusqu'aux  pierres  et  aux  fondements  matériels  de  Port- 
Royal,  et  y  passer  partout  la  charrue. 


[Y 


SAINT-ÉVREMONT 

On  sut  la  mort  de  Saint-Èvremont,  si  connu  par  son 
esprit,  par  ses  ouvrages,  et  par  son  constant  amour 
pour  Mme  Mazarin,  qui  acheva  de  le  fixer  en  Angleterre 
jusqu'à  l'extrême  vieillesse,  dans  laquelle  il  y  finit  ses 
jours.  Sa  disgrâce,  moins  connue  que  lui,  est  une  curio- 
sité qui  peut  trouver  place  ici.  La  sienne  l'avoit  conduit 
aux  Pyrénées.  Il  étoit  ami  particulier  du  maréchal  de 
Créquy;  il  lui  en  écrivit  une  lettre  de  délail  qui  lui  dé- 
veloppa les  replis  du  cœur  du  cardinal  Mazarin,  et  qui 
ne  fit  pas  une  comparaison  avantageuse  de  la  conduite 
et  de  la  capacité  de  notre  premier  ministre  avec  celles 
du  premier  ministre  espagnol.  L'esprit  et  les  grâces  qui 
sont  répandues  dans  cette  lettre  en  rendent  encore  les 
raisonnements  plus  forts  et  plus  piquants.  Don  Louis  de 
Uaro  lui  en  eût  fait  sa  fortune,  mais  les  deux  premiers 
ministres  l'ignorèrent  jusqu'à  leur  mort.  Le  maréchal  de 
Créquy  et  Mme  du  Plessis  Bellière,  les  deux  plus  intimes 
amis  de  M.  Fouquet,  furent  arrêtés  en  même  temps 
que  lui,  et  leurs  papiers  saisis,  Le  maréchal  qui  ne  Fétoit 
pas  encore,  en  fut  quitte  pour  un  court  exil,  que  le  besoin 
qu'on  eut  de  lui  pour  commander  une  armée  accourcit,  et 
lui  valut  le  bâton  de  maréchal  de  France.  Mme  du  Plessis 
Bellière  n'en  fut  pas  quitte  à  si  bon  marché.  Parmi  ses  pa- 
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piers,  on  en  trouva  du  maréchal  de  Créquy,  et  parmi  ceux- 
là  celte  lettre,  qu'il  n'avoil  pu  se  résoudre  à  brûler,  el  qui 
a  été  depuis  imprimée  avec  les  ouvrages  de  Saint-Évremont. 
Les  ministres,  à  qui  elle  fut  portée,  craignirent  un  si  judi- 
cieux censeur.  M.  Colbert  se  pnra  de  reconnoissance  pour 
son  ancien  maître  ;  M.  leTellier  le  seconda.  Ils  piquèrent  le 
Roi  sur  sa  jalousie  du  gouvernement,  et  sur  ses  sentiments 
d'estime  et  d'amitié  pour  la  mémoire  encore  récente  de 
son  premier  ministre.  Il  entra  en  colère,  et  fit  chercher 
Saint-Évremont  partout,  qui,  averti  à  temps  par  ses  amis, 
se  cacha  si  bien  qu'on  ne  put  le  trouver.  Las  enfin  d'errer 
de  lieu  en  lieu  et  de  ne  trouver  de  sûreté  nulle  part,  il  se 
sauva  en  Angleterre,  où  il  fut  bientôt  recherché  par  tout 
ce  qu'il  y  avoit  de  plus  considérable  en  esprit,  en  nais- 
sance et  en  places.  Il  employa  longtemps  tous  ses  amis  pour 
obtenir  son  pardon;  la  permission  de  revenir  en  France 
lui  fut  constamment  refusée.  Elle  lui  fut  offerte  vingt  ou 
vingt-cinq  ans  après,  lorsqu'il  n'y  songeoit  plus  :  il  avoit 
eu  le  temps  de  se  naturaliser  à  Londres;  il  étoit  fou  de 
Mme  Mazarin  ;  il  ne  se  soucioit  plus  de  sa  patrie;  il  ne  ju- 
gea pas  à  propos  de  changer  de  vie,  de  société,  de  climat, 
à  soixante-douze  ans  :  il  y  vécut  encore  une  vingtaine  d'an- 
nées, en  philosophe,  et  y  mourut  de  même,  avec  sa  tôle 
entière  et  une  grande  santé,  et  recherché  jusqu'à  la  fin 
comme  il  l'avoit  été  toute  sa  vie. 


DUCHESSE   DE   BOURGOGNE 

Il  se  présente  ici  une  anecdole  très-sage  à  taire,  très- 
curieuse  à  écrire  à  qui  a  vu  les  choses  d'aussi  près  que 
j'ai  fait;  ce  qui  me  détermine  au  second  parti,  c'est  que  le 
fait  en  gros  n'a  pas  élé  ignoré,  et  que  les  trônes  de  tous 
les  siècles  et  de  toutes  les  nations  fourmillent  d'aventures 
pareilles.  Faut-il  donc  le  dire?  nous  avions  une  princesse 
charmante,  qui,  par  ses  grâces,  ses  soins  et  des  façons 
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uniques  en  elle,  s'étoit  emparée  du  cœur  et  des  volontés 
du  Roi,  de  Mme  de  Maintenon  et  de  Mgr  le  diic  de  Bour- 
gogne. Le  mécontentement  extrême,  trop  justement  conçu 
contre  le  duc  de  Savoie,  son  père,  n'avoit  pas  apporté  la 
plus  petite  altération  à  leur  tendresse  pour  elle.  Le  Roi, 
qui  ne  lui  cachoit  rien,  qui  Iravailloit  avec  ses  ministres 
en  sa  présence  toutes  les  fois  qu'elle  y  vouloit  entrer  et 
demeurer,  eut  toujours  l'attention  pour  elle  de  ne  lui  ou- 
vrir jamais  la  bouche  de  rien  de  tout  ce  qui  pouvoit  re- 
garder le  duc  son  père  ou  avoir  traita  lui.  En  particulier, 
elle  sautoitau  col  du  Roi  à  toute  heure,  semettoit  sur  ses 
genoux,  le  tourmentoit  de  toutes  sortes  de  badinages,  vi- 
sitoit  s°s  papiers,  ouvroit  et  lisoit  ses  lettres  en  sa  pré- 
sence, quelquefois  malgré  lui,  et  en  usoit  de  même  avec 
Mme  de  Maintenon.  Dans  cette  extrême  liberté,  jamais  rien 
ne  lui  échappa  contre  personne;  gracieuse  à  tous,  et  pa- 
rant même  les  coups  toutes  les  fois  qu'elle  le  pouvoit, 
attentive  aux  domestiques  intérieurs  du  Roi,  n'en  dédai- 
gnant pas  les  moindres;  bonne  aux  siens,  et  vivant  avec 
ses  dames  comme  une  amie,  et  en  toute  liberté,  vieilles  et 
jeunes.  Elle  étoit  l'âme  de  la  cour,  elle  en  étoit  adorée; 
tous,  grands  et  petits,  s'empressoient  à  lui  plaire;  tout 
manquoit  à  chacun  en  son  absence,  tout  étoit  rempli  par 
sa  présence;  son  extrême  faveur  la  faisoit  infiniment 
compter,  et  ses  manières  lui  attachoient  tous  les  cœurs. 
Dans  cette  situation  brillante,  le  sien  ne  fut  pas  insensible. 
Nangis,  que  nous  voyons  aujourd'hui  un  fort  plat  maré- 
chal de  France,  étoit  alors  la  fleur  des  pois;  un  visage 
gracieux  sans  rien  de  rare,  bien  fait  sans  rien  de  merveil- 
leux, élevé  dans  l'intrigue  et  dans  la  galanterie  par  la 
maréchale  de  Rochefort,  sa  grand'mère,  et  Mme  de  Blan- 
sac,  sa  mère,  qui  étoient  des  maîtresses  passée?.  Produit 
tout  jeune  par  elles  dans  le  grand  monde,  dont  elles  étoient 
une  espèce  de  centre,  il  n'avoit  d'esprit  que  celui  de 
plaire  aux  dames,  de  parler  leurs  langages,  et  de  s'assu- 
rer les  plus  désirables  par  une  discrétion  qui  n'étoit  pas 
de  son  âge  et  qui  n'étoit  plus  de  son  siècle  :  personne  que 
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lui  n'étoit  alors  plus  à  la  mode.  11  avoit  eu  un  régiment 
tout  enfant  ;  il  avoit  montré  de  la  volonté,  de  l'application 
et  une  valeur  brillante  à  la  guerre,  que  les  dames  avoient 
fort  relevée,  et  qui  suffisoit  à  son  âge.  Il  étoit  fort  de  la 
cour  de  Mgr  le  duc  de  Bourgogne,  et  à  peu  près  de  son  âge, 
et  il  en  étoit  fort  bien  traité.  Ce  prince,  passionnément 
amoureux  de  son  épouse,  n'étoit  pas  fait  comme  Nangis; 
mais  la  princesse  répondoit  si  parfaitement  à  ses  empres- 
sements, qu'il  est  mort  sans  soupçonner  jamais  qu'elle  eût 
des  regards  pour  un  autre  que  pour  lui.  lien  tomba  pour- 
tant sur  Nangis,  et  bientôt  ils  redoublèrent.  Nangis  ne 
fut  pas  ingrat,  mais  il  craignit  la  foudre,  et  son  cœur  étoit 
pris. 

Mme  de  la  Vrillière,  qui,  sans  beauté,  étoit  jolie  comme 
les  amours  et  en  avoit  toutes  les  grâces,  en  avoit  fait  la 
conquête.  Elle  étoit  fille  de  Mme  de  Mailly,  dame  d'atour 
de  Mme  la  ducbesse  de  Bourgogne  ;  elle  étoit  de  tout  dans  sa 
cour;  la  jalousie  l'éclaira  bientôt.  Bien  loin  de  céder  à  la 
princesse,  elle  se  piqua  d'honneur  de  conserver  sa  con- 
quête, de  la  lui  disputer,  de  l'emporter.  Cette  lutte  mit 
Nangis  dans  d'élranges  embarras  :  il  craignoit  les  furies 
de  sa  maîtresse,  qui  se  montroit  à  lui  plus  capable  d'é- 
clater qu'elle  ne  l'étoit  en  effet.  Outre  son  amour  pour  elle, 
il  craignoit  tout  d'un  emportement,  et  croyoit  déjà  sa  for- 
lune  perdue.  D'autre  part,  sa  réserve  ne  le  perdoit  pas 
moins  auprès  d'une  princesse  qui  pouvoit  tant,  qui  pour- 
roit  tout  un  jour  et  qui  n'étoit  pas  pour  céder,  non  pas 
même  poursouffrir  une  rivale.  Cette  perplexité,  à  qui  étoit 
au  fait,  donnoit  des  scènes  continuelles.  Je  ne  bougeois 
alors  de  chez  Mme  de  Blansac  à  Paris,  et  de  chez  la  maré- 
chale de  Bochefort  à  Versailles;  j'étoisami  intime  de  plu- 
sieurs dames  du  palais  qui  voyoienttoutetneme  cachoient 
rien;  j'étois  avec  la  duchesse  de  Villeroy  sur  un  pied  solide 
de  confiance,  et  avec  la  maréchale  tel,  qu'ayant  toujours 
été  mal  ensemble,  je  les  raccommodai  si  bien  que  jusqu'à 
leur  mort,  elles  ont  vécu  ensemble  dans  la  plus  tendre 
intimité  :  la  duchesse  de  Villeroy  savoit  tout  par  Mme  d'O 
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et  parla  maréchale  de  Cœuvres,  qui  étoit  raffolée  d'elle, 
et  qui  étoient  les  confidentes  et  quelque  chose  déplus;  la 
duchesse  de  Lorges,  ma  belle-sœur,  ne  l'êtoit  guère  moins, 
et  tous  les  soirs  me  contoit  tout  ce  qu'elle  avoit  vu  et  ap- 
pris dans  la  journée  :  j'étois  donc  instruit  exactement  et 
pleinement  d'une  journée  à  l'autre.  Outre  que  rien  ne  me 
divertissoit  davantage,  les  suites  pouvoient  être  grandes, 
et  il  étoit  important  pour  l'ambition  d'être  bien  informé. 
Enfin  toute  la  cour  assidue  et  éclairée  s'aperçut  de  ce  qui 
avoit  été  caché  d'abord  avec  tant  de  soin.  Mais,  soit  crainte, 
soit  amour  de  cette  princesse,  qu'on  adoroit,  cette  même 
cour  se  tut,  vit  tout,  se  parla  entre  elle,  et  garda  le  secret 
qui  ne  lui  éloit  pas  même  confié.  Ce  manège,  qui  ne  fut 
pas  sans  aigreur  de  la  part  de  Mme  de  la  Vrillière  pour  la 
princesse,  et  quelquefois  insolemment  placée,  ni  sans  une 
souffrance  et  un  éloignement  doucement  marqué  de  la" 
princesse  pour  elle,  fit  longtemps  un  spectacle  fort  sin- 
gulier. 

Soit  que  Nangis,  trop  fidèle  à  son  premier  amour,  eût 
besoin  de  quelque  grain  de  jalousie,  soit  que  la  chose  se 
fit  naturellement,  il  arriva  qu'il  trouva  un  concurrent. 
Maulevrier,  fils  d'un  frère  de  Golbert,  mort  de  douleur  de 
n'être  pas  maréchal  de  France  à  la  promotion  où  le  ma- 
réchal de  Villeroy  le  fut,  avoit  épousé  une  fille  du  maré- 
chal de  Tessé.  Maulevrier  n'avoit  point  un  visage  agréable  ; 
sa  figure  étoit  d'ailleurs  très-commune;  il  n'étoit  point  sur 
le  pied  de  la  galanterie.  Il  avoit  de  l'esprit,  et  un  esprit 
fertile  en  intrigues  sourdes,  une  ambition  démesurée,  et 
rien  qui  la  pût  retenir,  laquelle  alloit  jusqu'à  la  folie.  Sa 
femme  étoit  jolie,  avec  fort  peu  d'esprit,  tracassière,  et 
sous  un  extérieur  de  vierge,  méchante  au  dernier  point. 
Peu  à  peu  elle  fut  admise,  comme  fille  de  Tessé,  à  monter 
dans  les  carrosses,  à  manger,  à  aller  à  Marly,  à  être  de 
tout  chez  Mme  la  duchesse  de  Bourgogne,  qui  sepiquoit  de 
reconnoissance  pour  Tessé,  qui  avoit  négocié  la  paix  de 
Savoie  et  son  mariage,  dont  le  Roi  lui  savoit  fort  bon  gré. 
Maulevrier  ccuma  des  premiers  ce  qui  se  passoit  à  l'égard 


duchesse:  de  bourgogne.  113 

de  Nangis;  il  se  fit  donner  des  privances  chez  Mme  la  du- 
chesse de  Bourgogne  par  son  beau-père;  il  s'y  rendit 
assidu;  enfin,  excLé  par  l'exemple,  il  osa  soupirer.  Lassé 
de  n'être  point  entendu,  il  hasarda  d'écrire;  on  prétendit 
que  Mme  Cantin,  amie  intime  de  Tessé,  trompé  par  le 
gendre,  crut  recevoir  de  sa  main  des  billets  du  beau-père 
et  que  les  regardant  comme  sans  conséquence,  elle  les  ren- 
doit.  Maulevrier,  sous  le  nom  de  son  beau-père,  recevoit, 
crut-on,  les  réponses  aux  billets  par  la  même  main  qui  les 
avoit  remis.  Je  n'ajouterai  pas  ce  qu'on  crut  au  delà.  Quoi 
qu'il  en  soit,  on  s'aperçut  de  celui-ci  comme  de  l'autre,  et 
on  s'en  aperçut  avec  le  môme  silence.  Sous  prétexte  d'a- 
mitié pour  Mme  de  Maulevrier,  la  princesse  alla  plus  d'une 
fois  pleurer  avec  elle,  et  chez  elle,  dans  des  voyages  de 
Marly,  le  prochain  départ  de  son  mari  et  les  premiers 
jours  de  son  absence,  et  quelquefois  Mme  de  Maintenon 
avec  elle.  La  cour  rioit  :  si  les  larmes  éloient  pour  lui  ou 
pour  Nangis,  cela  étoit  douteux  ;  mais  Nangis  toutefois,  ré- 
veillé par  cette  concurrence,  jeta  Mme  de  la  Vrillière  dans 
d'étranges  douleurs,  et  dans  une  humeur  dont  elle  ne  fut 
point  maîtresse. 

Ce  tocsin  se  fit  entendre  à  Maulevrier.  De  quoi  ne  s'avise 
pas  un  homme  que  l'amour  ou  l'ambition  possède  à 
l'excès?  11  fit  le  malade  de  la  poitrine,  se  mit  au  lait,  fit 
semblant  d'avoir  perdu  la  voix,  et  sut  être  assez  maître  de 
soi  pour  qu'il  ne  lui  échappât  pas  un  mot  à  voix  intelli- 
gible pendant  plus  d'un  an,  et  par  là  ne  fit  point  la  cam- 
pagne, et  demeura  à  la  cour.  11  fut  assez  fou  pour  conter 
ce  projet  et  bien  d'autres  au  duc  de  Lorges,  son  ami,  par 
qui  dans  le  temps  même  je  le  sus.  Le  fait  étoit  que,  se 
mettant  ainsi  dans  la  nécessité  de  ne  parler  jamais  à  per- 
sonne qu'à  l'oreille,  il  se  donnoit  la  liberté  de  parler  de 
même  à  Mme  la  duchesse  de  Bourgogne  devant  toute  la 
cour,  sans  indécence  et  sans  soupçon  que  ce  fût  en  secret. 
De  cette  sorte,  il  lui  disoit  tout  ce  qu'il  vouloit  tous  les 
jours,  et  il  prenoit  son  temps  de  manière  qu'il  n'étoit 
point  entendu,  et  que  parmi  des  choses  communes,  dont 
1.  a 
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les  réponses  se  faisoient  tout  haut,  il  en  môloit  d'autres 
dont  les  réponses  courtes  se  ménageoient  de  façon  qu'elles 
ne  pouvoient  être  entendues  que  de  lui.  Il  avoit  tellement 
accoutumé  le  monde  à  ce  manège,  qu'on  n'y  prenoit  plus 
garde,  sinon  de  le  plaindre  d'un  si  fâcheux  état  ;  mais  il 
arrivoit  pourtant  que  ce  qui  approchoit  le  plus  Mme  la  du- 
chesse de  Bourgogne  en  savoit  assez  pour  ne  s'empresser 
pas  autour  d'elle  quand  Maulevrier  s'en  approchoit  pour 
lui  parler.  Ce  même  manège  dura  plus  d'un  an,  souvent 
en  reproches,  mois  les  reproches  réussissent  rarement  en 
amour;  la  mauvaise  humour  de  Mme  de  la  Vrillière  le  tour- 
mentoit  :  il  croyoitNangis  heureux,  etilvouloit  qu'il  ne  le 
fût  pas.  Enfin,  la  jalousie  et  la  rage  le  transportèrent  au 
point  d'hasarder  une  extrémité  de  folie. 

Il  alla  à  la  tribune  sur  la  fin  de  la  messe  de  Mme  la  du- 
chesse de  Bourgogne.  En  sortant  il  lui  donna  la  main,  et 
prit  un  jour  qu'il  savoit  que  Dangeau,  chevalier  d'hon- 
neur, étoit  absent.  Lesécuyers,  soumis  au  premier  écuyer 
son  beau-père,  s'étoient  accoutumés  à  lui  céder  cet  hon- 
neur, à  cause  de  sa  voix  éteinte,  pour  le  laisser  parler  en 
chemin,  et  se  retiroient  par  respect  pour  ne  pas  entendre. 
Les  dames  suivoient  toujours  de  loin,  tellement  qu'en 
pleins  appartements  et  au  milieu  de  tout  le  monde,  il  avoit, 
depuis  la  chapelle  jusqu'à  l'appartement  de  Mme  la  du- 
chesse de  Bourgogne,  la  commodité  du  tête-à-tête,  qu  il 
s'étoit  donné  plusieurs  fois.  Ce  jour-là  ilchanta  pouille  sur 
Nangis  à  la  princesse,  l'appela  par  toutes  sortes  de  noms, 
la  menaça  de  tout  faire  savoir  au  Roi,  àMmedeMaintenon, 
au  prince  son  mari,  lui  serra  les  doigts  à  les  lui  écraser 
en  furieux,  et  la  conduisit  de  la  sorte  jusque  chez  elle. 
En  arrivant,  tremblante  et  prête  à  s'évanouir,  elle  entra 
tout  de  suite  dans  sa  garde-robe,  et  y  appela  Mme  de  No- 
garet,  qu'elle  appeloit  sa  petite  bonne,  et  à  qui  elle  alloit 
volontiers  au  conseil  quand  elle  ne  savoit  plus  où  elle  en 
étoit.  Là  elle  lui  raconta  ce  qui  venoit  de  lui  arriver,  et 
lui  dit  qu'elle  ne  savoit  comment  elle  n'étoit  pas  rentrée 
sous  les  parquets,  comment  elle  n'en  étoit  pas  morte,  com- 
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ment  elle  avoit  pu  arriver  jusque  chez  elle;  jamais  elle  ne 
fut  si  éperdue.  Le  même  jour,  Mme  de  Nogaret  le  conta  à 
Mme  de  Saint-Simon  et  à  moi,  dans  le  dernier  secret  et  la 
dernière  confiance.  Elle  conseilla  à  la  princesse  de  filer 
doux  avec  un  fou  si  dangereux  et  si  fort  hors  de  tous  sens 
et  de  toute  mesure,  et  toutefois  d'éviter  sur  toutes  choses 
de  se  commettre  avec  lui.  Le  pis  fut  qu'au  partir  de  là,  il 
menaça,  dit  force  choses  sur  Nangis,  comme  un  homme 
qui  en  étoit  vivement  offensé,  qui  éloit  résolu  d'en  tirer 
raison  et  de  l'attaquer  partout.  Quoiqu'il  n'en  dît  pas  la 
cause,  elle  étoit  claire.  On  peut  juger  de  la  frayeur  qu'en 
conçut  la  princesse,  de  la  peur  et  des  propos  de  Mme  de  la 
Vriliière,  et  de  ce  que  devint  Nangis.  Il  étoit  hrave  de 
reste  pour  n'en  craindre  personne  et  prêter  le  collet  à 
quiconque,  mais  le  prêter  sur  pareil  sujet,  il  en  pâmoit 
d'effroi  :  il  voyoit  sa  fortune  et  des  suites  affreuses  entre 
les  mains  d'un  fou  furieux.  11  prit  le  parti  de  l'éviter  avec  le 
plus  grand  soin  qu'il  put,  de  paroître  peu,  et  de  se  taire. 
Mme  la  duchesse  de  Bourgogne  vivoit  dans  des  mesures 
et  des  transes  mortelles,  et  cela  dura  plus  de  six  semaines 
de  la  sorte,  sans  que  pourtant  elle  en  ait  eu  autre  chose 
que  l'extrême  peur.  Je  n'ai  point  su  ce  qui  arriva,  ni  qui 
avertit  Tessé,  mais  il  le  fut  et  fit  un  trait  d'habile  homme. 
Il  persuada  son  gendre  de  le  suivre  en  Espagne,  où  il  lui 
fit  voir  les  deux  ouverts  pour  lui.  11  parla  à  Fagon,  qui  du 
fond  de  sa  chambre  et  du  cabinet  du  Roi  voyoit  tout  et 
savoit  tout.  G'étoit  un  homme  d'infiniment  d'esprit,  et 
avec  cela  un  bon  et  honnête  homme  :  il  entendit  à  demi- 
mot,  et  fut  d'avis  qu'après  tous  les  remèdes  que  Maule- 
vrier  avoit  tentés  pour  son  extinction  de  voix  et  sa  poi- 
trine, il  n'y  avoit  plus  pour  lui  que  l'air  des  pays  chauds; 
que  l'hiver  où  on  alloit  entrer  le  tueroit  infailliblement  en 
France,  et  lui  seroit  salutaire  dans  un  pays  où  cette  saison 
est  une  des  plus  belles  et  des  plus  tempérées  de  l'année  : 
ce  fut  donc  sur  le  pied  de  remède,  et  comme  l'on  va  aux 
eaux,  que  Maulevrier  alla  en  Espagne.  Cela  fut  donné 
ainsi  à  toute  la  cour  et  au  Roi,  à  qui  Fagon  persuada  ce 
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qu'il  voulut  par  des  raisonnements  de  médecine,  où  il  ne 
craignit  point  de  contradicteur  entre  le  Roi  et  lui,  et  à 
Mme  de  Maintenon  tout  de  même,  qui  l'un  et  l'autre  le 
prirent  pour  bon  et  ne  se  doutèrent  de  rien.  Sitôt  que  la 
parole  en  fut  lâchée,  Tessé  n'eut  rien  de  plus  pressé  que 
de  tirer  son  gendre  de  la  cour  et  du  royaume,  et  pour 
mettre  fin  à  ses  folies  et  aux  frayeurs  mortelles  qu'elles 
causoient,  et  pour  couper  court  à  la  surprise  et  aux  ré- 
flexions sur  un  si  long  voyage  d'un  homme  en  l'état  au- 
quel Maulevrier  passoit  pour  être. 

Tessé  prit  donc  congé  les  premiers  jours  d'octobre,  et 
partit  avec  son  gendre  de  Fontainebleau  pour  l'Espagne. 
Mais  il  étoit  trop  avisé  pour  y  aller  tout  droit  :  il  y  vouloit 
une  fortune,  il  la  savoit  pour  ce  pays-là  entre  les  mains  de 
la  princesse  des  Ursins,  il  en  savoit  trop  de  notre  cour 
pour  ignorer  que  Mme  de  Maintenon  demeuroit  sourde- 
ment sa  prolectrice;  il  ne  crut  donc  pas  lui  déplaire  de 
lui  représenter  qu'allant  en  Espagne  pour  servir,  il  ne  le 
pouvoit  faire  utilement  qu'avec  les  bonnes  grâces  du  roi 
et  de  la  reine  d'Espagne;  qu'il  se  gardoit  bien  de  péné- 
trer dans  tout  ce  qui  s'éloit  passé  sur  la  princesse  des 
Ursins,  mais  qu'il  ne  pouvoit  ignorer  avec  tout  le  monde 
jusqu'à  quel  point  elle  tenoit  au  cœur  de  Leurs  Majestés 
Catholiques;  qu'une  visite  de  sa  part  à  Mme  des  Ursins  ne 
pouvoit  influer  sur  rien,  mais  que  cette  attention,  qui 
plairoit  infiniment  au  roi  et  à  la  reine  d'Espagne,  feroit 
peut-être  tout  le  succès  de  son  voyage  en  lui  conciliant 
Leurs  Majestés  Catholiques,  et  lui  aplaniroit  tout  pour  le 
service  des  deux  rois.  Avec  ce  raisonnement  il  supplia 
Mme  de  Maintenon  de  lui  obtenir  la  liberté  de  passer  par 
Toulouse,  uniquement  dans  la  vue  de  se  mettre  en  état  de 
pouvoir  bien  répondre  à  ce  qu'on  attendoit  de  lui  au  pays 
où  le  Roil'envoyoit.  Mme  de  Maintenon  goûta  fort  une  pro- 
position qui  lui  donnoit  moyen  de  charger  Tessé  de  lettres 
et  de  choses  qui,  sans  le  mettre  dans  le  secret,  luiétoient 
utiles  à  mander  commodément  et  à  la  princesse  des 
Ursins  d'apprendre. 


MADAME  DE  GIUG.NXN.  M7 


MADAP/IE   DE   GRIGNAï 


Mine  de  Grignan,  beauté  vieille  et  précieuse,  dont  j'ai 
suffisamment  parlé,  mourut  à  Marseille  bien  peu  après  en 
1705,  et  quoi  qu'en  ait  dit  Mme  de  Sévigné  dans  ses 
lettres,  fut  peu  regrettée  de  son  mari,  de  sa  famille  et  des 
Provençaux. 


COMTE    DE   GRIGNAN 

Je  perdis  un  ami  avec  qui  j'avois  été  élevé,  et  qui 
étoit  un  ti  ôs-galant  homme  et  qui  promeitoit  fort  :  c'éloil 
le  fils  unique  du  comte  de  Grignan  et  de  celle  Mme  deGri- 
gnan  si  adorée  dans  les  Lettres  de  Mme  de  Sévigné,  sa 
mère,  dont  cette  éternelle  répétition  est  tout  le  défaut.  Le 
comte  de  Grignan,  chevalier  de  l'ordre  en  1688,  s'étoit 
ruiné  à  commander  en  Provence,  dont  il  étoit  seul  lieute- 
nant général.  Ils  marièrent  donc  leur  fils  à  la  fille  d'un 
fermier  général  fort  riche.  Mme  de  Grignan,  en  la  présen- 
tant au  monde,  en  faisoit  ses  excuses,  et  avec  ses  minau- 
deries, en  radoucissant  ses  petits  yeux,  disoit  qu'il  falloit 
bien  de  temps  en  temps  du  fumier  sur  les  meilleures 
terres.  Elle  se  savoit  un  gré  infini  de  ce  bon  mot,  qu'avec 
raison  chacun  trouva  impertinent  quand  on  a  fait  un 
mariage,  et  le  dire  entre  bas  et  haut  devant  sa  belle-fille. 
Saint-Amant,  son  père,  qui  se  prètoit  à  tout  pour  leurs 
dettes,  l'apprit  enfin,  et  s'en  trouva  si  offensé  qu'il  ferma 
le  robinet.  Sa  pauvre  fille  n'en  fut  pas  mieux  trailée; 
mais  cela  ne  dura  pas  longtemps  :  son  mari,  qui  s'étoit 
fort  distingué  à  la  bataille  d'ilochstedt,  mourut  au  com- 
mencement d'octobre,  à  Thionville  ;  on  dit  que  ce  fut  de  la 
petite  vérole.  Il  avoit  un  régiment,  étoit  brigadier,  et  sur 
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le  point  d'avancer.  Sa  veuve,  qui  n'eut  point  d'enfants, 
étoit  une  sainte,  mais  la  plus  triste  et  la  plus  silencieuse 
que  je  vis  jamais.  Elle  s'enferma  dans  sa  maison,  où  elle 
passa  le  reste  de  sa  vie,  peut-être  une  vingtaine  d'années, 
sans  en  sortir  que  pour  aller  à  l'église,  et  sans  voir  qui 
que  ce  fût. 


MARECHAL   DE   DURAS 

M.  de  Duras,  n'allant  plus  à  la  guerre,  avoit  presque 
toujours  le  bâton  pour  les  autres  capitaines  des  gardes  qui 
servoient.  11  n'aima  jamais  rien  que  son  frère,  et  assez 
Mme  de  Saint-Simon,  avec  quoi  j'avois  trouvé  grâce  devant 
lui,  en  sorte  que  j'en  ai  toujours  reçu  toutes  sortes  de 
prévenances  et  de  marques  d'amitié.  De  ses  enfants  il 
nen  faisoit  aucun  compte.  Rien  ne  l'affecta  jamais,  ni  ne 
prit  un  moment  sur  sa  liberté  desprit  et  sur  sa  gaieté  na- 
turelle; il  le  dit  un  jour  au  Roi,  et  il  ajouta  qu'il  ledéfîoit, 
avec  toute  sa  puissance,  de  lui  donner  jamais  de  chagrin 
qui  durât  plus  d'un  quart  d'heure.  Sa  propreté  étoit 
extrême  et  poussée  même  fort  loin.  A  quatre-vingts  ans  il 
dressoit  encore  des  chevaux  que  personne  n'avoit  montés  ; 
c'étoit  aussi  le  plus  bel  homme  de  cheval  et  le  meilleur  qui 
fût  en  France.  Lorsque  les  enfants  de  France  commen- 
cèrent à  apprendre  sérieusement  à  y  monter,  lé  Roi  pria 
M.  de  Duras  de  vouloir  bien  les  voir  monter  et  présider  à 
leur  manège;  il  y  fut  quelque  temps  et  à  la  grande  écurie 
et  à  des  promenades  avec  eux,  puis  dit  au  Roi  qu'il  n'iroit 
plus,  que  c'étoit  peine  perdue,  que  ces  petits-fils  n'auroient 
jamais  ni  grâce  ni  adresse  a  cheval,  qu'il  pouvoit  s'en  dé- 
tacher, quoi  que  lesécuyers  lui  puissent  dire  dans  la  suite, 
et  qu'ils  ne  seroient  jamais  à  cheval  que  des  paires  de 
pincettes  :  il  tint  parole,  et  eux  aussi.  On  a  vu  en  son  lieu 
ce  qu'il  décocha  au  maréchal  de  Villeroy,  lorsqu'il  passa 
de  Flandres  en  Italie.  On  ne  finiroît  pas  à  rapporter  ses 
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traits.  Aussi  les  gens  importants  le  ménageoient,  et  le 
craignoient  plus  qu'ils  ne  l'aimoient.  Le  Roi  se  plaisoit 
avec  lui,  et  il  s'étoit  fait  à  en  tout  entendre,  et  si  M.  de 
Duras  eût  voulu,  il  en  eût  tiré  beaucoup  de  grâces.  Il  fut 
altaqué  de  l'hydropisie,  dont  il  mourut,  ayant  le  bâton. 
11  disputa  quelque  temps  ;  enfin  il  fallut  céder,  et  lui-môme 
comprit  très-bien  qu'il  n'en  reviendroit  pas.  11  prit  congé 
du  Roi  dans  son  cabinet,  qui  le  combla  d'amitiés,  et  qui 
s'attendrit  jusqu'aux  larmes  :  il  lui  demanda  ce  qu'il  pou- 
voit  faire  pour  lui;  il  ne  demanda  rien,  et  n'eut  rien 
aussi,  et  il  est  certain  qu'il  ne  tint  qu'à  lui  d'avoir  sa 
charge  ou  son  gouvernement  pour  son  fils  :  il  ne  s'en  sou- 
cia pas. 


CATASTROPHE    DE    FARGUES 

Deux  personnes  fort  différentes  moururent  en  ce  même 
temps  :  la  première  présidente  Lamoignonet  Ninon.  Mme  de 
Lamoignon  (car  ces  avocats  renforcés,  et  qui,  du  barreau, 
où  ils  gagnoient  leur  vie  il  n'y  a  pas  longtemps,  sont  de- 
venus des  magistrats  considérables,  ont  pris  le  de), Mme  de 
Lamoignon,  dis-je,  étoit  Potier,  fille  du  secrétaire  d'État 
Ocquerre,  frère  de  cet  évoque  de  Beauvais  qui  pensa 
quelques  jours  être  premier  ministre,  à  la  mort  de 
Louis  XIII,  et  que  le  cardinal  Mazarin  culbufa.  Elle  étoit 
sœur  du  père  du  président  de  Novion,  qui  succéda  à  son 
mari  à  la  place  de  premier  président,  et  mère  de  Lamoi- 
gnon, président  à  mortier  à  Paris,  de  Basville,  conseiller 
d'État,  intendant  ou  plutôt  roi  de  Languedoc,  de  Mme  de 
Broglia,  dont  le  mari  et  le  second  fils  sont  devenus  depuis 
si  peu  maréchaux  de  France,  et  de  la  défunte  femme 
d'IIarlay  qui  succéda  à  Novion  son  cousin  germain, 
lorsque,  comme  je  l'ai  rapporté,  il  fut  chassé  en  1689  de 
îa  place  de  premier  président.  Lamoignon,  beau,  agréable, 
et  sachant  fort  le  monde  et  l'intrigue,  avec  tous  les  talents 


120  CATASTROPHE  DE  FARGUES. 

extérieurs,  avoit  brillé  au  conseil  dans  la  place  de  maître 
des  requêtes.  On  a  vu  comment,  par  l'adresse  des  minis- 
tres, qui  craignoient  l'humeur  de  Novion,  il  refusa,  à 
l'instigation  de  sa  maîtresse,  à  qui  ils  donnèrent  gros,  la 
place  de  premier  président,  vacante  en  1658  par  la  mort 
de  Bellièvre,  et  y  portèrent  Lamoignon.  Les  grâces  de  sa 
personne,  son  affabilité,  le  soin  qu'il  prit  de  se  faire 
aimer  du  barreau  et  des  magislrats,  une  table  éloignée 
de  la  frugalité  de  ses  prédécesseurs,  son  attention  singu- 
lière à  capter  les  savants  de  son  temps,  à  les  assembler 
chez  lui  à  certains  jours,  à  les  distinguer,  quels  qu'ils 
fussent,  lui  acquirent  une  réputation  qui  dure  encore,  et 
qui  n'a  pas  été  inutile  à  ses  enfants.  Il  est  pourtant  vrai 
qu'à  lui  commença  la  corruption  de  cette  place,  qui  ne 
s'est  guère  interrompue  jusqu'à  aujourd'hui.  Pour  Lamoi- 
gnon, j'en  raconterai  ici  un  seul  trait,  parce  qu'il  est  his- 
torique et  curieux. 

Il  se  fit  à  Saint-Germain  une  grande  partie  de  chasse. 
Alors  c'étoientles  chiens  et  non  les  hommes  qui  prenoien! 
les  cerfs  ;  on  ignoroit  encore  ce  nombre  immense  de  chiens, 
de  chevaux,  de  piqueurs,  de  relais  et  de  routes  à  travers 
les  pays.  La  chasse  tourna  du  côté  de  Dourdan,  et  se  for- 
longea  si  bien  que  le  roi  s'en  revint  extrêmement  tard,  et 
laissa  la  chasse.  Le  comte  de  Guiche,  le  comte  depuis  duc 
du  Lude,  Vardes,  M.  de  Lauzun,  qui  me  l'a  conté,  je  ne 
sais  plus  qui  encore,  s'égarèrent,  et  les  voilà  à  la  nuit  noire 
à  ne  savoir  où  ils  étoient.  A  force  d'aller  sur  leurs  chevaux 
recrus,  ils  avisèrent  une  lumière;  ils  y  allèrent,  et  à  la  fin 
arrivèrent  à  la  porte  d'une  espèce  de  château.  Ils  frap- 
pèrent, ils  crièrent,  ils  se  nommèrent,  et  demandèrent 
l'hospitalité.  C'ôtoit  à  la  fin  de  l'automne,  et  il  étoit  entre 
dix  et  onze  heures  du  soir.  On  leur  ouvrit  ;  le  maître  vint 
au-devant  d'eux,  les  fit  débotter  et  chauffer,  fit  mettre  leurs 
chevaux  dans  son  écurie,  et  pendant  ce  temps-là  leur  fit 
préparer  à  souper,  dont  ils  avoient  grand  besoin.  Le  repas 
ne  se  fit  point  attendre;  il  lut  excellent,  et  le  vin  de  même, 
de  plusieurs  sortes;  le  maître  poli,  respectueux,  ni  cèrc- 
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monieux  ni  empressé,  avec  tout  l'air  et  les  manières  du 
meilleur  monde.  Ils  surent  qu'il  s'appeloit  Fargues,  et  la 
maison  Coursou,  qu'il  y  éloit  retiré,  qu'il  n'en  étoit  point 
sorti  depuis  plusieurs  années,  qu'il  y  recevait  quelquefois 
ses  amis,  et  qu'il  n'avoit  ni  femmes,  ni  enfants.  Le  do- 
mestique leur  parut  entendu,  et  la  maison  avoir  un  air 
d'aisance.  Après  avoir  bien  soupe,  Fargues  ne  leur  fit 
point  attendre  leurs  lits  :  ils  en  trouvèrent  chacun  un 
parfaitement  bon,  ils  eurent  chacun  leur  chambre,  et  les 
valels  de  Fargues  les  servirent  très-proprement.  Ils  étoient 
fort  las,  et  dormirent  longtemps.  Dès  qu'ils  furent  habillés, 
ils  trouvèrent  un  excellent  déjeuner  servi,  et  au  sorlir  de 
table,  leurs  chevaux  prêts,  aussi  refaits  qu'ils  l'étaient 
eux-mêmes.  Charmés  de  la  politesse  et  des  manières  de 
Fargues,  et  touchés  de  sa  bonne  réception,  ils  lui  firent 
beaucoup  d'offre  de  service,  et  s'en  allèrent  à  Saint-Ger- 
main. Leur  égarement  y  avoit  été  la  nouvelle;  leur 
retour  et  ce  qu'ils  étoient  devenus  toute  la  nuit  en  fut  une 
autre. 

Ces  messieurs  étoient  la  fleur  de  la  cour  et  de  la  galan- 
terie, et  tous  alors  dans  toutes  les  privances  du  Roi.  Ils 
lui  racontèrent  leur  aventure,  les  merveilles  de  leur  récep- 
tion, et  se  louèrent  extrêmement  du  maître,  de  sa  chère  et 
de  sa  maison.  Le  Roi  leur  demanda  son  nom;  dès  qu'il 
l'entendit  :  «  Comment  Fargues,  dit-il,  est-il  si  près 
d'ici?  ))  Ces  messieurs  redoublèrent  de  louanges,  et  le  Roi 
ne  dit  plus  rien.  Passé  chez  la  Reine  mère,  il  lui  parla  de 
cette  aventure,  et  tous  deux  trouvèrent  que  Fargues  étoit 
bien  hardi  d'habiter  si  près  de  la  cour,  et  fort  étrange 
qu'ils  ne  l'apprissent  que  par  cette  aventure  de  chasse, 
depuis  si  longtemps  qu'il  demeuroit  là. 

Fargues  s'étoit  fort  signalé  dans  tous  les  mouvements 
de  Paris  contre  la  cour  et  le  cardinal  Mazarin.  S'il  n'avoit 
pas  été  pendu,  ce  n'avoit  pas  été  faute  d'envie  de  se  ven- 
ger particulièrement  de  lui;  mais  il  avoit  été  protégé  par 
son  parti,  et  formellement  compris  dans  l'amnistie.  La 
haine  qu'il  avoit  encourue,  et  sous  laquelle  il  avoit  pensé 
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succomber,  lui  fit  prendre  le  parti  de  quitter  Paris  pour 
toujours,  afin  d'éviter  toute  noise,  et  de  se  retirer  chez  lui 
sans  faire  parler  de  lui,  et  jusqu'alors  il  étoit  demeuré 
ignoré.  Le  cardinal  Mazarin  étoit  mort;  il  n  étoit  plus 
question  pour  personne  des  affaires  passées  ;  mais  comme 
i\  avoit  été  fort  noté,  il  craignoit  qu'on  lui  en  suscitât 
quelque  autre  nouvelle,  et  pour  cela  vivoit  fort  retiré  et 
Tort  en  paix  avec  tous  ses  voisins,  fort  en  repos  des 
troubles  passés,  sur  la  foi  de  l'amnistie  et  depuis  long- 
temps. Le  Roi  et  la  Reine  sa  mère,  qui  ne  lui  avoient 
-pardonné  que  par  force,  mandèrent  le  premier  président 
Lamoignon,  et  le  chargèrent  d'éplucher  secrètement  la 
\ie  et  la  conduite  de  Fargues,  de  bien  examiner  s'il  n'y 
auroit  point  moyen  de  châtier  ses  insolences  passées  et  de 
le  faire  repentir  de  les  narguer  si  près  de  la  cour,  dans 
son  opulence  et  sa  tranquillité.  Ils  lui  contèrent  l'aventure 
de  la  chasse,  qui  leur  avoit  appris  sa  demeure,  et  témoi- 
gnèrent à  Lamoignon  un  extrême  désir  qu'il  pût  trouver 
des  moyens  juridiques  de  le  perdre. 

Lamoignon,  avide  et  bon  courtisan,  résolut  bien  de  les 
satisfaire  et  d'y  trouver  son  profit.  Il  fit  ses  recherches,  en 
?endit  compte,  et  fouilla  tant  et  si  bien,  qu'il  trouva  moyen 
d'impliquer  Fargues  dans  un  meurtre  commis  à  Paris  au 
plus  fort  des  troubles,  sur  quoi  il  le  décréta  sourdement, 
et  un  matin  l'envoyé  saisir  par  des  huissiers  et  mener 
dans  les  prisons  de  la  Conciergerie.  Fargues,  qui  depuis 
l'amnistie  étoit  bien  sûr  de  n'être  tombé  en  quoi  que  ce 
fût  de  répréhensible,  se  trouva  bien  étonné;  mais  il  le  fut 
bien  plus,  quand  par  l'interrogatoire  il  apprit  de  quoi  il 
s'agissoit.  Il  se  défendit  très-bien  de  ce  dont  on  l'accusoit, 
et  de  plus  allégua  que  le  meurtre  dont  il  s'agissoit  ayant 
<Mé  commis  au  fort  des  troubles  et  de  la  révolte  de  Paris 
dans  Paris  même,  l'amnistie  qui  les  avoit  suivis  effaçoit  la 
mémoire  de  tout  ce  qui  s'étoit  passé  dans  ces  temps  de 
confusion,  et  couvroit  chacune  de  ces  choses,  qu'on  n'au- 
!  oit  pu  suffire  ni  exprimer  à  l'égard  de  chacun,  suivant 
l'esprit,  le  droit,  l'usage  et  l'effet,  non  mis  en  doute  aucun 
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jusqu'à  présent,  des  amnisties.  Les  courlisans  distingués 
qui  avoient  été  si  bien  reçus  chez  ce  malheureux  homme 
firent  toutes  sortes  d'efforts  auprès  de  ses  juges  et  auprès 
du  Roi;  mais  tout  fut  inutile.  Fargues  eut  très-prompte- 
ment  la  tête  coupée,  et  sa  confiscation  donnée  en  récom- 
pense au  premier  président.  Elle  étoit  fort  à  sa  bienséance, 
et  fut  le  partage  de  son  second  fils  :  il  n'y  a  guère  qu'une 
lieue  de  Basvilleà  Courson.  Ainsi  le  beau-père  et  le  gendre 
s'enrichirent  successivement  dans  la  même  charge,  l'un 
du  sang  de  l'innocent,  l'autre  du  dépôt  que  son  ami  lui 
avoit  confié  à  garder,  qu'il  déclara  ensuite  au  Roi,  qui  le 
lui  donna,  et  dont  il  sut  très-bien  s'accommoder.  Novion, 
qui  fut  entre-deux  depuis  1677  jusqu'en  1688,  ne  fut  chassé 
que  pour  avoir  sans  cesse  vendu  la  justice,  comme  je  l'ai 
raconté  en  son  lieu.  Nous  verrons  en  leur  temps  leurs 
successeurs  ;  ce  n'est  pas  encore  celui  d'en  parler.  La  pré- 
sidente Lamoignon  mourut  dans  une  grande  et  longue 
piété;  avec  tant  d'enfants  bien  pourvus,  elle  ne  laissa  pas 
de  mourir  avec  plus  [de]  quinze  cent  mille  livres  de  bien. 


NINON    DE   L'ENCLOS 

Ninon,  courtisane  fameuse,  et  depuis  que  l'âge  lui  eut 
fait  quitter  le  métier,  connue  sous  le  nom  de  Mlle  de  l'En- 
clos, fut  un  exemple  nouveau  du  triomphe  du  vice 
conduit  avec  esprit,  et  réparé  de  quelque  vertu.  Le  bruit 
qu'elle  fit,  et  plus  encore  le  désordre  qu'elle  causa  parmi 
la  plus  haute  et  la  plus  brillante  jeunesse,  força  l'extrême 
indulgence  que,  non  sans  cause,  la  Reine  mère  avoit  pour 
les  personnes  galantes  et  plus  que  galantes  de  lui  envoyer 
un  ordre  de  se  retirer  dans  un  couvent.  Un  de  ces  exempts 
de  Paris  lui  porta  la  lettre  de  cachet  ;  elle  la  lut,  et  remar- 
quant qu'il  n'y  avoit  point  de  couvent  désigné  en  particu- 
lier :  «  Monsieur,  dit-elle  à  l'exempt  sans  se  déconcerter, 
puisque  la  Heine  a  tant  de  bonté  pour  moi  que  de  me  laisser 
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le  choix  du  couvent  où  elle  veut  que  je  me  retire,  je  vous 
prie  de  lui  dire  que  je  choisis  celui  des  grands  Cordeliers 
de  Paris,  »  et  lui  rendit  la  lettre  de  cachet  avec  une  belle 
révérence.  L'exempt,  stupéfait  de  cette  effronterie  sans 
pareille,  n'eut  pas  un  mot  à  répliquer,  et  la  Reine  la  trouva 
si  plaisante  qu'elle  la  laissa  eu  repos.  Jamais  Ninon  n'avoit 
qu'un  amant  à  la  fois,  mais  des  adorateurs  en  foule,  et 
quand  elle  se  lassoit  du  tenant,  elle  le  lui  disoit  franche- 
ment et  en  prenoit  un  autre  :  le  délaissé  avoit  beau  gémir 
et  parler,  c'étoit  un  arrêt  ;  et  cette  créature  avoit  usurpé 
un  tel  empire  qu'il  n'eût  osé  se  prendre  à  celui  qui  le  sup- 
plantait, trop  heureux  encore  d'être  admis  sur  le  pied 
d'ami  de  la  maison.  Elle  a  quelquefois  gardé  à  son  tenant, 
quand  il  lui  plaisoit  fort,  fidélité  entière  pendant  toute  une 
campagne. 

La  Châtre,  sur  le  point  de  partir,  prétendit  être  de  ces 
heureux  distingués.  Apparemment  que  Ninon  ne  lui  pro- 
mit pas  bien  nettement.  Il  fut  assez  sot,  et  il  l'étoit  beau- 
coup, et  présomptueux  à  l'avenant,  pour  lui  en  demander 
un  billet  ;  elle  le  lui  fit  :  il  l'emporta  et  s'en  vanta  fort.  Le 
billet,  fut  mal  tenu,  et  à  chaque  fois  qu'elle  y  manquoit  : 
«  Oh!  le  bon  billet,  s'écrioit-elle,  qu'a  là  la  Châtre!  »  Son 
fortuné  à  la  fin  lui  demanda  ce  que  cela  vouloit  dire;  elle 
le  lui  expliqua  :  il  le  conta,  et  accabla  la  Châtre  d'un  ridi- 
cule qui  gagna  jusqu'à  l'armée  où  il  étoit. 

Ninon  eut  des  amis  illustres  de  toutes  les  sortes,  et  eut 
tant  d'esprit  qu'elle  se  les  conserva  tous,  et  qu'elle  les 
tînt  unis  entre  eux,  ou  pour  le  moins  sans  le  moindre 
bruit.  Tout  se  passoit  chez  elle  avec  un  respect  et  une  dé- 
cence extérieure  que  les  plus  hautes  princesses  soutien- 
nent rarement  avec  des  foiblesses.  Elle  eut  de  la  sorte 
pour  amis  tout  ce  qu'il  y  avoit  de  plus  trayé  et  de  plus 
élevé  à  la  cour,  tellement  qu'il  devint  à  la  mode  d'être 
reçu  chez  elle,  et  qu'on  avoit  raison  de  le  désirer  par  les 
liaisons  qui  s'y  formoient  :  jamais  ni  jeu,  ni  ris  élevé,  ni 
disputes,  ni  propos  de  religion  ou  de  gouvernement;  beau- 
coup d'esprit  et  fort  orné,  des  nouvelles  anciennes  et  mo- 
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derncs,  des  nouvelles  de  galanterie,  et  toutefois  sans  ou- 
vrir la  porte  à  la  médisance;  tout  y  éloit  délicat,  léger, 
mesuré,  et  formoit  les  conversations,  qu'elle  sut  soutenir 
par  son  esprit  et  par  tout  ce  qu'elle  savoit  de  faiis  de  tout 
âge,  la  considération,  chose  étrange,  qu'elle  s'étoit  ac- 
quise, le  nombre  et  la  distinction  de  ses  amis  et  de  ses 
connoissances,  quand  les  charmes  cessèrent  de  lui  attirer 
du  monde,  quand  la  bienséance  et  la  mode  lui  défendit  de 
plus  mêler  le  corps  avec  l'esprit.  Elle  savoit  toutes  les  in- 
trigues de  l'ancienne  et  de  la  nouvelle  cour,  sérieuses  et 
autres;  sa  conversation  étoit  charmante  ;  désintéressée, 
fidèle,  secrète,  sûre  au  dernier  point;  et  à  la  foiblesse 
près,  on  pouvoit  dire  qu'elle  étoit  vertueuse  et  pleine  de 
probité.  Elle  a  souvent  secouru  ses  amis  d'argent  et  de 
crédit,  est  entrée  pour  eux  dans  des  choses  importantes, 
et  gardé  très-fidèlement  des  dépôts  d'argent  et  des  secrets 
considérables  qui  lui  étoient  confiés.  Tout  cela  lui  acquit 
de  la  réputation  et  une  considération  tout  à  fait  singu- 
lière. 

Elle  avoit  été  amie  intime  de  Mme  de  Maintenon  tout  le 
temps  que  celle-ci  demeura  à  Paris  ;  Mme  de  Maintenon 
n'aimoit  pas  qu'on  lui  parlât  d'elle,  mais  elle  n'osoit  la  clé 
savouer;  elle  lui  a  écrit  de  temps  en  temps,  jusqu'à  sa 
mort,  avec  amitié.  L'Enclos,  car  Ninon  avoit  pris  ce  nom 
depuis  qu'elle  eut  quitté  le  métier  de  sa  jeunesse  long- 
temps poussée,  n'y  étoit  pas  si  réservée  avec  ses  amis  in- 
times, et  quand  il  lui  est  arrivé  de  s'intéresser  fortement 
pour  quelqu'un  ou  pour  quelque  chose,  ce  qu'elle  savoit 
rendre  rare  et  bien  ménager,  elle  écrivoit  à  Mme  de  Main- 
tenon, qui  la  servoit  efficacement  et  avec  promptitude  ; 
mais  depuis  sa  grandeur,  elles  ne  se  sont  vues  que  deux  ou 
trois  fois,  et  bien  en  secret. 

L'Enclos  avoit  des  reparties  admirables  ;  il  y  en  a  deux 
entre  autres  au  dernier  maréchal  de  Choiseul  qui  ne  s'ou- 
blient point:  l'une  est  une  correction  excellente,  l'autre 
un  tableau  vif  d'après  nature.  Choiseul,  qui  éloit  de  ses 
anciens  amis,  avoit  été  galant  et  bien  fait.  Il  étoit  mal  avec 
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81.  de  Louvois,  et  il  déploroit  sa  fortune,  lorsque  le  Roi  le 
mit,  malgré  le  ministre,  de  la  promotion  de  l'ordre  de 
1698.  Il  ne  s'y  attendoit  en  façon  du  monde,  quoique  de 
la  première  naissance  et  des  plus  anciens  et  meilleuis 
lieutenants  généraux.  11  fut  donc  ravi  de  joie,  et  se  regar- 
doit  avec  plus  que  de  la  complaisance  paré  de  son  cordon 
bleu.  L'Enclos  l'y  surprit  deux  ou  trois  fois  ;  à  la  fin,  im- 
patientée :  «  Monsieur  le  comte,  lui  dit-elle  devant  toute 
la  compagnie,  si  je  vous  y  prends  encore,  je  vous  nomme- 
rai vos  camarades.  »  Il  y  en  avoit  eu  en  effet  plusieurs  à 
faire  pleurer,  mais  quels  et  combien  en  comparaison  de 
ceux  de  1724,  et  de  quelques  autres  encore  depuis!  Le 
bon  maréchal  étoit  toutes  les  vertus  mêmes,  mais  peu  ré- 
jouissantes et  avec  peu  d'esprit.  Après  une  longue  visite, 
l'Enclos  baille,  le  regarde,  puis  s'écrie  : 

Seigneur,  que  de  vertus  vous  me  faites  haïr  ! 

qui  est  un  vers  de  je  ne  sais  plus  quelle  pièce  de  théâtre. 
On  peut  juger  de  la  risée  et  du  scandale.  Cette  saillie  pour- 
tant ne  les  brouilla  point. 

L'Enclos  passa  de  beaucoup  quatre-vingts  ans,  toujours 
saine,  visitée,  considérée.  Elle  donna  à  Dieu  ses  dernières 
années  et  sa  mort  fit  une  nouvelle. 


DUC   DE  VENDOME 

La  cour  et  Paris  virent  en  ce  temps-ci  un  spectacle  vrai- 
ment prodigieux.  M.  de  Vendôme  n'étoit  point  parti  d'Ita- 
lie, depuis  qu'il  y  avoit  succédé  au  maréchal  de  Villeroy 
après  l'affaire  de  Crémone.  Ses  combats  tels  quels,  les 
places  qu'il  avoit  prises,  l'autorité  qu'il  avoit  saisie,  la  ré- 
putation qu'il  avoit  usurpée",  ses  succès  incompréhensibles 
dans  l'esprit  et  dans  la  volonté  du  Roi,  la  certitude  de  ses 
appuis,  tout  cela  lui  donna  le  désir  de  venir  jouir  à  la  cour 
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d'une  situation  si  brillante,  et  qui  surpassoit'  de  si  loin 
tout  ce  qu'il  avoit  pu  espérer.  Mais  avant  de  voir  arriver 
un  homme  qui  va  prendre  un  ascendant  si  incroyable,  et 
dont  jusqu'ici  je  n'ai  parlé  qu'en  passant,  il  est  bon  de  le 
Taire  connoitre  davantage,  et  d'entrer  même  dans  des  dé- 
tails, qui  ont  de  quoi  surprendre,  et  qui  le  peindront  d'à- 
près  nature. 

11  étoit  d'une  taille  ordinaire  pour  la  hauteur,  un  peu 
gros,  mais  vigoureux,  fort  et  alerte  ;  un  visage  fort  noble 
et  l'air  haut,  de  la  grâce  naturelle  dans  le  maintien  et  dans 
la  parole,  beaucoup  d'esprit  naturel,  qu'il  n'avoit  jamais 
cultivé,  une  énonciation  facile,  soutenue  d'une  hardiesse 
naturelle,  qui  se  tourna  depuis  en  audace  la  plus  effrénée, 
beaucoup  de  connoissance  du  monde,  delà  cour,  des  per- 
sonnages successifs,  et  sous  une  apparente  incurie,  un 
soin  et  une  adresse  continuelle  à  en  profiter  en  tout  genre  ; 
surtout  admirable  courtisan,  et  qui  sut  tirer  avantage 
jusque  de  ses  plus  grands  vices,  à  l'abri  du  foible  du  Roi 
pour  sa  naissance  ;  poli  par  art,  mais  avec  un  choix  et  une 
mesure  avare,  insolent  à  l'excès  dès  qu'il  crut  le  pouvoir 
oser  impunément,  et  en  même  temps  familier  et  populaire 
avec  le  commun,  par  une  affectation  qui  voiloit  sa  vanité,  et 
le  faisoit  aimer  du  vulgaire  ;  au  fond,  l'orgueil  même,  et 
un  orgueil  qui  vouloit  tout,  qui  dévoroit  tout.  A  mesure 
que  son  rang  s'éleva  et  que  sa  valeur  augmenta,  sa  hau- 
teur, son  peu  de  ménagement,  son  opiniâtreté  jusqu'à  l'en- 
têtement, tout  cela  crût  à  proportion,  jusqu'à  se  rendre 
inutile  toute  espèce  d'avis,  et  se  rendre  inaccessible  qu'à 
un  nombre  très-petit  de  familiers  et  à  ses  valets.  La  louange, 
puis  l'admiration,  enfui  l'adoration,  furent  le  canal  unique 
par  lequel  on  pût  approcher  ce  demi-dieu,  qui  soutenoit 
des  thèses  ineptes  sans  que  personne  osât,  non  pas  contre- 
dire, mais  ne  pas  approuver. 

Il  connut  et  abusa  plus  que  personne  de  la  bassesse  du 
François.  Peu  à  peu  il  accoutuma  les  subalternes,  puis  de 
l'un  à  l'autre  toute  son  armée,  à  ne  l'appeler  plus  que  Mon- 
seigneur  et  Votre  Altesse.  En  moins  de  rien  cette  gangrène 
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gagna  jusqu'aux  lieutenants  généraux  et  aux  gens  les  plus 
distingués,  dont  pas  un,  comme  des  moutons  à  l'exemple 
les  uns  des  autres,  n'osa  plus  lui  parler  autrement,  et  qui 
d'usage  ayant  passé  en  droit,  y  auroient  hasardé  l'insulte 
si  quelqu'un  d'eux  se  fût  avisé  de  lui  parler  autrement. 

Sa  paresse  étoit  à  un  point  qui  ne  se  peut  concevoir.  Il 
a  pensé  être  enlevé  plus  d'une  fois  pour  s'être  opiniâtre 
dans  un  logement  plus  commode,  mais  trop  éloigné,  et 
risqué  les  succès  de  ses  campagnes,  donné  même  des 
avantages  considérables  à  l'ennemi,  par  ne  se  pouvoir  ré- 
soudre à  quitter  un  camp  où  il  se  trouvoit  logé  à  son  aise, 
il  voyoit  peu  à  l'armée  par  lui-même  ;  il  s'en  fioit  à  ses  fa- 
miliers, que  très-souvent  encore  il  n'en  croyoit  pas.  Sa 
journée,  dont  il  ne  pouvoit  troubler  l'ordre  ordinaire,  ne 
lui  permettoit  guère  de  faire  autrement.  Sa  saleté  étoit 
extrême  ;  il  en  tiroit  vanité  :  les  sots  le  trouvoient  un 
homme  simple.  Il  étoit  plein  de  chiens  et  de  chiennes  dans 
son  lit,  qui  y  faisoient  leurs  petits  à  ses  côtés.  Lui-même 
ne  s'y  contraignoit  de  rien.  Une  de  ses  thèses  étoit  que 
tout  le  monde  en  usoit  de  même,  mais  n'avoit  pas  la  bonne 
foi  d'en  convenir  comme  lui.  Il  le  soutint  un  jour  à  Mme  la 
princesse  de  Conti,  la  plus  propre  personne  du  monde  et 
la  plus  recherchée  dans  sa  propreté. 

Il  se  levoit  assez  tard  à  l'armée,  se  mettoit  sur  sa  chaise 
percée,  y  faisoit  ses  lettres  et  y  donnoit  ses  ordres  du 
matin.  Qui  avoit  affaire  à  lui,  c'est-à-dire  pour  les  officiers 
généraux  et  les  gens  distingués,  c'étoit  le  temps  de  lui 
parler.  Il  avoit  accoutumé  l'armée  à  cette  infamie. 

C'étoit  une  simplicité  de  mœurs,  selon  lui,  digne  des 
premiers  Romains,  et  qui  condamnoit  tout  le  faste  et  le  su- 
perflu des  autres.  Tout  cela  fini,  il  s'habilloit,  puis  jouoit 
gros  jeu  au  piquet  ou  à  l'hombre,  ou  s'il  falloit  absolu- 
ment monter  à  cheval  pour  quelque  chose,  c'en  étoit  le 
temps.  L'ordre  donné  au  retour,  tout  étoit  fini  chez  lui. 
Il  soupoit  avec  ses  familiers  largement  :  il  étoit  grand 
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mangeur,  d'une  gourmandise  extraordinaire,  ne  se  con- 
noissoit  à  aucun  mets,  aimoitfort  le  poisson,  et  mieux  le 
passé  et  souvent  le  puant  que  le  bon.  La  table  se  prolon- 
geoit  en  thèses,  en  disputes,  et  par-dessus  tout,  louanges, 
éloges,  hommages  toute  la  journée  et  de  toutes  parts. 

Il  n'auroit  pardonné  le  moindre  blâme  à  personne.  Il 
vouloit  passer  pour  le  premier  capitaine  de  son  siècle,  et 
parloit  indécemment  du  prince  Eugène  et  de  tous  les 
autres.  La  moindre  contradiction  eût  été  un  crime.  Le  sol- 
dat et  le  bas  officier  l'adoroient  pour  sa  familiarité  avec 
eux,  et  la  licence  qu'il  toléroit  pour  s'en  gagner  les  cœurs, 
dont  il  se  dédommageoit  par  une  hauteur  sans  mesure 
avec  tout  ce  qui  étoit  élevé  en  grade  ou  en  naissance.  Il 
traitoit  à  peu  près  de  même  ce  qu'il  y  avoit  de  plus  grand 
en  Italie,  qui  avoit  si  souvent  affaire  à  lui.  C'est  ce  qui  fit  la 
fortune  du  fameux  Alberoni. 

Le  duc  de  Parme  eut  à  traiter  avec  M.  de  Vendôme  :  il 
lui  envoya  l'évêque  de  Parme,  qui  se  trouva  bien  surpris 
d'être  reçu  par  M.  de  Vendôme  sur  sa  chaise  percée.     . 

Il  en  fut  si  indigné  que,  toutefois  sans  mot  dire,  il 
s'en  retourna  à  Parme  sans  finir  ce  qui  l'avoit  amené, 
et  déclara  à  son  maître  qu'il  n'y  retourneront  de  sa  vie 
après  ce  qui  lui  étoit  arrivé.  Alberoni  étoit  fils  d'un  jar- 
dinier, qui,  se  sentant  de  l'esprit,  avoit  pris  un  petit  collet 
pour,  sous  une  figure  d'abbé,  aborder  où  son  sarrau  de 
toile  eût  été  sans  accès.  11  étoit  bouffon,  il  plut  à  M.  de 
Parme  comme  un  bas  valet  dont  on  s'amuse  ;  en  s'en 
amusant,  il  lui  trouva  de  l'esprit,  et  qu'il  pouvoit  n'être 
pas  incapable  d'affaires.  Il  ne  crut  pas  que  la  chaise  percée 
de  M.  de  Vendôme  demandât  un  autre  envoyé  ;  il  le  char- 
gea d'aller  continuer  et  finir  ce  que  l'évêque  de  Parme 
avoit  laissé  à  achever. 

Alberoni,  qui  n'avoit  point  de  morgue  à  garder,  et  qui 
savoit  très-bien  quel  étoit  Vendôme,  résolut  de  lui  plaire 
à  quelque  prix  que  ce  fût,  pour  venir  à  bout  de  sa  com- 
mission au  gré  de  son  maître,  et  de  s'avancer  par  là 
L  9 
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auprès  de  lui.  Il  traita  donc  avec  M.  de  Vendôme  sur  sa 
chaise  percée,  égaya  son  affaire   par  des  plaisanteries 
qui  firent  d'autant  mieux  rire  le  général  qu'il  l'avoit  pré- 
paré par  force  louanges  et  hommages.  Vendôme  en  usa 
avec  lui  comme  il  avoit  fait  avec  l'évêque,  et  se  leva  de  sa 
chaise  percée.  A  cette  vue,  Alberoni  s'écrie  :  0  culo  di 
angelol  et  courut  le  baiser.  Rien  n'avança  plusses  affaires 
que  cette  infâme  bouffonnerie.  M.  de  Parme,  qui  dans  sa 
position  avoit  plus  d'une  chose  à  traiter  avec  M.  de  Ven- 
dôme, voyant  combien  Alberoni  y  avoit  heureusement 
commencé,  se  servit  toujours  de  lui  ;  et  lui,  prit  à  tâche  de 
plaire  aux  principaux  valets,  de  se  familiariser  avec  tous, 
de  prolonger  ses  voyages.  Il  fit  à  M.  de  Vendôme,  qui  aimoit 
les  mets  extraordinaires,  des  soupes  au  fromage  et  d'autres 
ragoûts  étranges,  qu'il  trouva  excellents.  Il  voulut  qu'Al- 
beroni  en  mangeât  avec  lui,  et,  de  cette  sorte,  il  se  mit  si 
bien  avec  lui,  qu'espérant  plus  de  fortune  dans  une  maison 
de  bohèmes  et  de  fantaisies  qu'à  la  cour  de  son  maître,  où 
il  se  trouvoit  de  trop  bas  aloi,  il  fit  en  sorte  de  se  faire  dé- 
baucher d'avec  lui,  et  de  faire  accroire  à  M.  de  Vendôme 
que  l'admiration  et  l'attachement  qu'il  avoit  conçu  pour 
lui,  lui  faisoit  sacrifier  tout  ce  qu'il  pouvoit  espérer  de  for- 
tune à  Parme.  Ainsi  il  changea  de  maître;  et  bientôt  après, 
sans  cesser  son  métier  de  bouffon  et  de  faiseur  de  potages 
et  de  ragoûts  bizarres,  il  mit  le  nez  dans  les  lettres  de 
M.  de  Vendôme,  y  réussit  à  son  gré,  devint  son  principal 
secrétaire,  et  celui  à  qui  il  confioit  tout  ce  qu'il  avoit  de 
p!us  particulier  et  de  plus  secret.  Cela  déplut  fort  aux 
autres;  la  jalousie  s'y  mit  au  point  que,  s'étant  querellés 
dans  une  marche,  le  courut  plus  de  mille  pas  à  coups 
de  bâton,  à  la  vue  de  toute  l'armée.  M.  de  Vendôme  le 
trouva  mauvais,  mais  ce  fut  tout;  et  Alberoni,  qui  n'étoit 
pas  homme  à  quitter  prise  pour  si  peu  de  chose  et  en  si 
beau  chemin,  s'en  fit  un  mérite  auprès  de  son  maître,  qui, 
le  goûtant  de  plus  en  plus  et  lui  confiant  tout,  le  mit  de 
toutes  ses  pariies,  et  sur  le  pied  d'un  ami  de  confiance 
plutôt  que  d'un  domestique,  à  qui  ses  familiers  même 
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et  les  plus  haut  huppés  de  son  armée  firent  la  cour. 

On  a  vu  ce  que  put  sur  le  Roi  la  naissance  de  M.  de 
Vendôme,  le  parti  qu'il  en  sut  tirer  par  M.  du  Maine,  et 
dès  là  par  Mme  de  Maintenon,  toujours  en  montant,  com- 
ment par  là  il  se  dévoua  Chamillart,  et  l'intérêt  que  Vau- 
demont  et  ses  habiles  nièces  trouvèrent  à  se  lier  avec  lui. 
Bien  de  tout  temps  avec  Monseigneur,  par  la  chasse  et 
par  d'aulres  endroits  de  jeunesse  ancienne,  jusqu'à  être 
dans  l'intérieur  de  cette  cour  l'émule  du  prince  de  Conti, 
cette  émulation  plut  au  Roi,  qui  haïssoit  le  prince,  et  qui, 
dès  avant  tout  ce  que  nous  venons  de  voir,  avoit  pris  du 
goût  et  de  la  distinction  pour  Vendôme  qui  l'avoit  flatté  par 
son  goût  pour  la  chasse,  pour  la  campagne,  par  son  assi- 
duité près  de  lui,  et  par  l'aversion  de  Paris  surtout,  où  il 
n'alloit  comme  jamais.  On  a  vu  son  art  et  son  audace 
d'entretenir  le  Roi  de  projets,  d'entreprises,  de  petits 
combats  de  rien  grossis,  de  vrais  combats  très-douteux, 
donnés  comme  décisifs,  avec  une  hardiesse  à  l'épreuve  du 
plus  prompt  démenti,  en  un  mot,  de  courriers  continuels, 
dont  le  Roi  vouloit  bien  être  la  dupe,  et  se  persuader  tout 
ce  que  vouloit  Vendôme,  appuyé  et  prôné  si  solidement 
dans  le  plus  intérieur  des  cabinets,  et  contredit  de  per- 
sonne, avec  la  précaution  qu'on  a  vu  qu'il  avoit  prise  sur 
les  lettres  d'Italie,  et  le  silence  profond,  excepté  pour 
l'exalter,  que  son  poids  et  sa  faveur  avoit  imprimé  à  son 
armée. 

La  situation  où  il  la  trouvoit  et  l'absence  du  prince  Eu- 
gène, qui  étoit  à  Vienne,  lui  parut  une  jointure  favorable 
pour  aller  recueillir  le  fruit  de  ses  travaux.  11  eut  permis- 
sion de  faire  un  tour  à  la  cour,  et  laisser  son  armée  sous 
les  ordres  de  Medavid,  le  plus  ancien  lieutenant  général, 
parce  que  la  politique  de  Vaudemont,  ou  l'orgueil  de  ne 
commander  pas  par  l'absence  d'un  autre,  lui  en  fit  faire 
l'honnêteté  à  Medavid. 

Vendôme  arriva  droit  à  Marly,  où  nous  étions,  le  12  fé- 
vrier. Ce  fut  une  rumeur  épouvantable  :  les  galopins,  les 
porteurs  de  chaise,  tous  les  valets  de  la  cour  quittèrent 
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(ont  pour  environner  sa  chaise  de  poste.  A  peine  monté 
dans  sa  chambre,  tout  y  courut.  Les  princes  du  sang,  si 
piqués  de  sa  préférencesur  eux  à  servir,  et  de  bien  d'autres 
choses,  y  arrivèrent  tous  les  premiers.  On  peut  juger  si 
les  deux  bâtards  s'y  firent  attendre.  Les  ministres  accou- 
rurent, et  tellement  tout  le  courtisan,  qu'il  ne  resta  dans 
le  salon  que  les  dames.  M.  de  Beauvillier  étoit  à  Vaucres- 
son;  et,  pour  moi,  je  demeurai  spectateur  et  n'allai  point 
adorer  l'idole. 

Le  Roi,  Monseigneur,  renvoyèrent  chercher.  Dès  qu'il 
put  être  habillé  parmi  cette  foule,  il  alla  au  salon,  porté 
par  elle,  plutôt  qu'environné.  Monseigneur  fit  cesser  la 
musique,  où  il  étoit,  pour  l'embrasser.  Le  Roi,  qui  étoit 
chez  Mme  de  Maintenon,  travaillant  avec  Chamillart,  ren- 
voya chercher  encore,  et  sortit  de  la  petite  chambre  où 
il  travailloit  dans  le  grand  cabinet  au-devant  de  lui,  l'em- 
brassa à  diverses  reprises,  y  resta  quelque  temps  avec  lui, 
puis  lui  dit  qu'il  le  verroit  le  lendemain  à  loisir.  Il 
l'entretint,  en  effet,  chez  Mme  de  Maintenon  plus  de  deux 
heures. 

Chamillart,  sous  prétexte  de  travailler  avec  lui  plus  en 
repos  à  l'Estang,  lui  donna,  deux  jours  durant,  une  fête 
superbe.  A  son  exemple,  Pontchartrain,  Torcy,  puis  les 
seigneurs  les  plus  distingués  de  la  cour,  crurent  faire  la 
leur  d'en  user  de  môme  ;  chacun  voulut  s'y  signaler  : 
Vendôme,  retenu  et  couru  de  toutes  parts,  n'y  put  suffire. 
On  briguoit  à  lui  donner  des  fêtes,  on  briguoit  d'y  être 
invité  avec  lui.  Jamais  triomphe  n'égala  le  sien;  chaque 
pas  qu'il  faisoit  lui  en  procuroit  un  nouveau.  Ce  n'est 
point  trop  dire  que  tout  disparut  devant  lui,  princes  du 
sang,  ministres,  et  les  plus  grands  seigneurs,  on  ne  parut 
que  pour  le  faire  éclater  bien  loin  au-dessus  d'eux,  et 
que  le  Roi  ne  sembla  demeurer  roi  que  pour  l'élever  da- 
vantage. 

Le  peuple  s'y  joignit,  à  Versailles  et  à  Paris,  où  il  voulut 
jouir  d'un  enthousiasme  si  étrange,  sous  prétexte  d'aller 
à  l'Opéra.  11  y  fut  couru  par  les  rues  avec  des  acclamations; 
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il  fut  affiché  ;  tout  fut  retenu,  à  l'Opéra,  d'avance;  on  s'y 
étouffoit  partout,  et  les  places  y  furent  doublées  comme 
aux  premières  représentations. 

Vendôme,  qui  recevoit  tous  ces  hommages  avec  une 
aisance  extrême,  étoit  pourtant  intérieurement  surpris 
d'une  folie  si  universelle.  Quelque  court  qu'il  eût  résolu 
de  rendre  son  séjour,  il  craignit  que  cette  fougue  ne  pût 
durer.  Pour  se  rendre  plus  rare,  il  pria  le  Roi  de  trouver 
bon  qu'il  allât  à  Anetd'un  Marly  à  l'autre,  et  ne  fut  que 
deux  jours  à  Versailles,  qu'il  coupa  encore  d'une  nuit  à 
Meudon,  dont  il  voulut  bien  gratifier  Monseigneur.  Ven- 
dôme ne  fut  pas  plutôt  à  Anet,  avec  fort  peu  de  gens 
choisis,  que  de  l'un  à  l'autre  la  cour  devint  déserte,  et  le 
château  et  le  village  d'Anet  remplis  jusqu'aux  toits.  Mon- 
seigneur y  fut  chasser,  les  princes  du  sang,  les  ministres; 
ce  fut  une  mode  dont  chacun  se  piqua.  Enflé  d'une  récep- 
tion ^i  prodigieuse  et  si  soutenue,  il  traita,  à  Anet,  toute 
cette  foule  en  courtisans,  et  la  bassesse  fut  telle  qu'on  le 
souffrit,  sans  s'en  plaindre,  comme  une  liberté  de  cam- 
pagne, et  qu'on  ne  cessa  d'y  courir.  Le  Roi,  si  offensé 
d'être  délaissé  pour  quelque  occasion  que  ce  fut,  prenoit 
plaisir  à  la  solitude  de  Versailles  pour  Anet,  et  deman- 
doit  aux  uns  s'ils  y  avoient  été,  aux  autres,  quand  ils 
iroient. 

Tout  montroit  que  de  propos  délibéré  on  avoit  résolu 
d'élever  Vendôme  au  rang  des  héros;  il  le  sentit,  il  voulut 
en  profiter.  Il  renouvela  ses  prétentions  de  commander 
aux  maréchaux  de  France  ;  on  l'ôrigeoit  en  dieu  Mars, 
,Dmment  l'en  refuser?  La  patente  de  maréchal  général 
lui  fut  donc  sourdement  accordée  et  dressée  pareille  à 
celle  de  M.  de  Turenne,  depuis  lequel  on  n'en  avoit  point 
vu.  Ce  n' étoit  ni  le  compte  de  M.  de  Vendôme,  ni  celui  de 
M.  du  Maine.  La  patente  n'avoit  été  offerte  que  pour  sau- 
ver ce  que  le  Roi  n'avoit  jamais  voulu;  elle  n'avoit  été 
acceptée  qu'à  faute  demieux,  et  pour  en  faire  un  chausse- 
pied  à  la  naissance  :  Vendôme  proposa  donc  que  ce  motif 
y  fût  inséré  de  plus  qu'en  la  patente  de  M.  de  Turenne.  Je 
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ne  sais  par  où  le  maréchal  de  Villeroy  en  eut  le  vent,  mais 
il  le  sut  à  temps  d'en  faire  ses  représentations  au  Roi. 
Elles  étoient,  pour  lors,  encore  conformes  à  son  goût  :  le 
maréchal  étoit  en  grande  faveur  ;  il  remporta,  et  il  fut 
déclaré  à  M.  de  Vendôme  qu'il  ne  seroit  rien  ajouté  à  sa 
patente,  conforme  en  tout  à  celle  de  M.  de  Turenne.  11  se 
piqua  et  n'en  voulut  plus.  Le  refus  étoit  singulièrement 
hardi,  mais  il  connoissoit  à  qui  il  avoit  affaire  et  la  force 
de  ses  appuis.  Il  avoit  été  opiniâtrement  refusé  de  com- 
mander ceux  d'entre  les  maréchaux  de  France  qui  ne  l'é- 
toient  que  depuis  qu'il  commandoit  les  armées  ;  il  n'avoit 
pas  tenu  aux  ordres  réitérés  du  Roi  que  Tessé  ne  le 
lui  eût  fait  éprouver,  qui  ne  l'évita  que  par  une  volon- 
taire adresse  ;  de  là  à  la  patente  qu'on  lui  oflroit  pour 
les  commander  tous,  il  y  avoit  plus  loin  qu'à  parvenir  de 
celte  offre  à  ce  qu'il  prélendoit.  On  verra  dans  cette  année 
même  qu'il  ne  se  trompa  pas. 

Son  frère,  quoique  médiocrement  hien  avec  lui,  le  fut 
trouvera  Anet  pour  se  remettre  par  lui  en  selle.  Vendôme 
lui  offrit  de  le  présenter  au  Roi  et  de  lui  faire  donner  une 
pension  de  dix  mille  écus;  mais  l'insolent  grand  prieur 
ne  voulut  rien  moins  que  de  retourner  commander  une 
armée  en  Italie,  acheva  pourtant  son  voyage  d'Anet,  fort 
mécontent  et  refusant  tout,  et,  quand  son  frère  revint  à 
Ja  cour,  s'en  revint  rager  à  Clichy. 

11  avoit  tous  les  vices  de  son  frère.  Sur  la  débauche,  il 
avoit  de  plus  que  lui  d'être  au  poil  et  à  la  plume,  et  d'avoir 
l'avantage  de  ne  s'être  jamais  couché  le  soir,  depuis  trente 
ans,  que  porté  dans  son  lit  ivre  mort,  coutume  à  laquelle 
il  fut  fidèle  le  reste  de  sa  vie.  Il  n'avoit  aucune  partie  de 
général;  sa  poltronnerie  reconnue  étoit  soutenue  d'une 
audace  qui  révoltoit.  Plus  glorieux  encore  que  son  frère, 
il  alloit  à  l'insolence,  et  pour  cela  même  ne  voyoit  que 
des  subalternes  obscurs  ;  menteur,  escroc,  fripon, voleur, 
comme  on  Ta  vu  sur  les  affaires  de  son  frère  ;  malhonnête 
homme  jusque  dans  la  moelle  des  os,  qu'il  avoit  p-rdue 
de  vérole;  suprêmement  avantageux,  et  singulièrement 
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bas  et  flatteur  aux  gens  dont  il  avoit  besoin,  et  prêt  à  tout 
faire  et  à  tout  souffrir  pour  un  écu  ;  avec  cela  le  plus  dé- 
sordonné et  le  plus  grand  dissipateur  du  monde  ;  il  avoit 
beaucoup  d'esprit,  et  une  figure  parfaite  en  sa  jeunesse 
avec  un  visage  autrefois  singulièrement  beau  :  en  tout,  la 
plus  vile,  la  plus  misérable,  et,  en  même  temps,  la  plus 
dangereuse  créature  qu'il  fût  possible. 


DUC   D'ORLÉANS 

S'il  n'est  pas  encore  temps  de  parler  du  personnel  de 
M.  le  duc  d'Orléans,  je  ne  puis  différer  de  dire  de  quelle 
façon  j'étois  avec  lui  depuis  que  j'étois  rentré  dans  son 
commerce,  de  la  façon  dont  je  l'ai  raconté  en  son  lieu. 
L'amitié  et  la  confiance  pour  moi  étoit  entière  ;  j'y  répon- 
dis toujours  avec  le  plus  sincère  attachement.  Je  le  voyois 
presque  toutes  les  après-dînées  à  Versailles,  seul  dans  son 
entre-sol.  Il  me  faisoit  des  reproches,  quand  le  hasard  ren- 
doit  mes  visites  plus  rares,  et  il  me  permettoit  de  lui  par- 
ler en  toute  liberté.  Aucun  chapitre  ne  nous  échappoit  ; 
il  se  répandoit  sur  tous  avec  moi  et  il  trouvoit  bon  que  je 
ne  lui  cachasse  rien  sur  lui-même.  Je  ne  le  voyois  qu'à 
Versailles  etàMarly,  c'est-à-dire  à  la  cour  et  jamais  à  Paris; 
outre  que  je  n'y  étois  presque  point,  et,  quand  j'y  allois, 
pour  y  coucher  une  nuit  et  rarement  deux,  c'étoit  pour 
des  devoirs  ou  des  affaires.  Ses  compagnies,  ses  parties,  la 
vie  qu'il  menoit  à  Paris  ne  me  convenoit  point  :  je  m'étois 
mis  tout  d'abord  sur  le  pied  de  n'avoir  aucun  commerce 
avec  personne  du  Palais-Royal,  ni  de  ses  compagnies  de 
plaisir,  ni  avec  ses  maîtresses.  Je  n'en  voulus  pas  avoir 
davantage  avec  Mme  la  duchesse  d'Orléans,  que  je  ne 
voyois  jamais  qu'aux  occasions  de  cérémonies  et  de  devoirs 
indispensables,  fort  rares,  et  une  minute;  et  je  ne  me  mêlai 
jamais  de  quoi  que  ce  fût  de  leurs  maisons.  Je  crus  tou- 
jours qu'une  autre  conduite  là-dessus  me  seroit  fort  im- 
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portune  et  ne  me  mèneroit  qu'à  des  tracasseries,  de  sorte 
que  je  n'en  voulus  jamais  entendre  parler. 

Le  soir  même  qu'il  fut  déclaré  général  pour  l'Italie,  je 
le  suivis  du  salon  chez  lui,  où  nous  causâmes  longtemps 
tous  les  deux.  Il  m'apprit  qu'on  avoit  dépêché  à  Marsin,  en 
Flandres,  où  il  étoit  encore  avec  ce  qu'il  avoit  amené  au 
maréchal  de  Villeroy,  qui  ne  l'avoit  pas  attendu  pour  sa 
bataille,  ordre  de  se  porter  sur-le-champ  de  sa  personne 
sur  le  Rhin,  y  prendre  le  commandement  de  l'armée,  et, 
en  même  temps,  à  Villars  d'en  partir,  et  de  sa  personne 
aller  par  la  Suisse  à  l'armée  d'Italie,  qu'il  commanderoit 
sous  lui,  d'où  M.  de  Vendôme  ne  devoit  point  partir  qu'ils 
ne  fussent  arrivés  l'un  et  l'autre  et  n'eussent  conféré  avec 
lui,  et  qu'il  n'étoit  général  qu'à  condition,  pour  ce  com- 
mandement, de  ne  faire  rien  que  de  l'avis  du  maréchal,  et 
quoi  que  ce  soit  au  contraire,  dont  le  Roi,  en  le  nommant, 
venoit  d'exiger  sa  parole.  Il  en  sentitmoins  le  poids  que  la 
joie  de  se  voir  arrivé  à  ce  qu  il  avoit  tant  désiré  toute  sa 
vie,  et  sans  l'avoir  demandé,  et  lorsque  depuis  si  longtemps 
il  ne  l'espéroit  plus  et  n'y  songeoit  plus.  M.  le  prince  de 
Conti  se  contraignit,  et  fit  fort  bien,  le  soir,  au  salon. 
Madame  la  Duchesse,  qui  y  jouoit,  ne  prit  pas  la  peine  de 
quitter  ni  d'aller  à  M.  le  duc  d'Orléans  :  elle  lui  cria, 
comme  il  passoit  à  portée,  qu'elle  lui  faisoit  son  compli- 
ment, d'un  air  piqué.  Il  passa  sans  répondre.  Monsieur 
le  Duc  n'étoit  pas  encore  de  retour  des  états  de  Rourgo- 
gne.  Les  jours  suivants,  M.  le  duc  d'Orléans  voulut  que 
j'entrasse  avec  lui  en  beaucoup  de  choses.  Je  crus  ne 
pouvoir  lui  rendre  un  meilleur  service,  à  Chamillart,  et 
aux  affaires,  que  de  lui  bien  et  nettement  dire  l'obligation 
qu'il  avoit  à  Chamillart  de  le  faire  servir  ;  de  lui  bien 
faire  entendre  que,  quelle  que  fût  sa  disproportion  d'avec 
lui,  un  ministre  demeuroit  toujours  le  maître,  et  faisoit 
enrager  les  plus  grands  princes,  quand  il  vouloit  ;  que 
l'honneur,  la  reconnaissance,  l'intérêt  de  sa  gloire  et  de  ce 
qu'il  alloit  manier,  exigeoient  entre  eux  un  concert,  une 
union,  une  franchise  entière,  sur  tout,  une  exclusion  de 
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tout  genre  de  fripons,  qui,  pour  pêcher  en  eau  trouble  et 
pour  leurs  intérêts  particuliers,  voudroient  semer  la  dé- 
fiance et  les  éloigner  l'un  de  l'autre.  Je  lui  représentai 
qu'il  ne  pouvoit  douter  de  Chamillart,  du  caractère  droit 
et  vrai  dont  il  étoit,  qui,  l'ayant  mis  à  la  tête  d'une  puis- 
sante armée,  ne  tenant  qu'à  lui  de  le  laisser  oisif,  comme 
il  étoit,  n'oublieroit  rien  pour  se  maintenir  dans  la  bien- 
veillance qu'il  devoit  se  promettre  de  ce  service;  qu'une 
réflexion  si  naturelle  le  devoit  continuellement  tenir  en 
garde  contre  ceux  qui,  sûrement  ou  jaloux  ou  ennemis  de 
l'un  et  de  l'autre,  voudroient  lui  grossir  les  soupçons,  le& 
mécontentements,  le  chagrin,  qui  pouvoient  naître  avec 
le  temps  par  le  manquement  involontaire  de  beaucoup 
de  choses,  qui  ne  se  faisoit  que  trop  sentir  en  beaucoup 
d'occasions  partout.  Il  reçut  avec  amitié  et  avec  plaisir 
ces  considérations,  m'expliqua  fort  au  long  ses  instruc- 
tions et  ses  ordres,  et  m'ordonna  de  lui  écrire  souvent  el 
librement  sur  lui-même. 

Il  étoit  depuis  longtemps  amoureux  de  Mlle  de  Sery. 
C'étoit  une  jeune  fille  de  condition,  sans  aucun  bienr 
jolie,  piquante,  d'un  air  vif,  mutin,  capricieux  et  plai- 
sant. Cet  air  ne  tenoit  que  trop  ce  qu'il  promettoit.  Mme  de 
Ventadour,  dont  elle  étoit  parente,  Tavoit  mise  fille  d'hon- 
neur auprès  de  Madame;  là  elle  devint  grosse,  et  eut  un 
fils  de  M.  d'Orléans.  Cet  éclat  la  fit  sortir  de  chez  Madame. 
M.  le  duc  d'Orléans  s'attacha  à  elle  de  plus  en  plus.  Elle 
étoit  impérieuse  et  le  lui  fit  sentir;  il  n'en  étoit  que  plus 
amoureux  et  plus  soumis-  Elle  disposoit  de  beaucoup  de 
choses  au  Palais-Royal  ;  cela  lui  fit  une  petite  cour  et  des 
amis,  et  Mme  de  Ventadour,  avec  toute  sa  dévotion  de 
repentie  et  ses  vues,  ne  cessa  point  d'être  en  commerce 
étroit  avec  elle,  et  ne  s'en  cachoit  pas.  Elle  fut  bien  con- 
seillée :  elle  saisit  ce  moment  brillant  de  M.  le  duc  d'Or- 
léans pour  faire  reconnoître  et  légitimer  le  fils  qu'elle  en 
avoit,  aujourd'hui,  par  la  régence  de  son  père,  devenu 
grand  prieur  de  France,  général  des  galères,  et  grand 
d'Espagne,  avec  des  abbayes.  Mais  Mlle  de  Sery  ne  se 
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contenta  pas  de  cette  légitimation  ;  elle  trouva  indécent 
d'être  publiquement  mère  et  de  s'appeler  Mademoiselle. 
Nul  exemple  pour  lui  donner  le  nom  de  Madame  ;  c'étoit 
un  honneur  réservé  aux  filles  de  France,  aux  filles 
duchesses  femelles,  et  depuis  l'invention  de  Louis  XIII, 
que  j'ai  rapportée  en  son  lieu,  pour  Mlle  d'Hautefort,  aux 
filles  dames  d'atour.  Ces  obstacles  n'arrêtèrent  ni  la 
maîtresse  ni  son  amant  :  il  lui  fit  don  de  la  terre  d'Ar- 
genton,  et  força  la  complaisance  du  Roi,  quoique  avec 
beaucoup  de  peine,  d'accorder  des  lettres  patentes  por- 
tant permission  à  Mlle  de  Sery  de  porter  le  nom  de 
Madame  et  de  la  comtesse  d'Argenton.  Gela  étoit  inouï.  On 
craignit  les  difficultés  de  l'enregistrement  ;  M.  le  duc 
d'Orléans,  prêt  à  partir  et  accablé  d'affaires,  alla  lui- 
même  chez  le  premier  président  et  chez  le  procureur  gé- 
néral, et  l'enregistrement  fut  fait.  Son  choix  pour  l'Italie 
avoit  été  reçu  avec  le  plus  grand  applaudissement  de  la 
ville  et  de  la  cour  :  cette  nouveauté  ralentit  cette  joie  et 
fit  fort  crier  ;  mais  un  homme  bien  amoureux  ne  pense 
qu'à  satisfaire  sa  maîtresse  et  à  lui  tout  sacrifier. 

Tout  se  conçut,  se  fit,  et  se  consomma  à  cet  égard  sans 
que  lui  et  moi  nous  nous  en  disions  un  seul  mot.  Je  fus 
fâché  de  la  chose,  et  qu'il  eût  terni  un  départ  si  brillant 
par  une  singularité  si  bruyante  et  si  déplacée  ;  mais  ce  fut 
tout,  et  je  me  fus  fidèle  à  ce  que  je  m'étois  proposé,  dès  le 
moment  que  je  rentrai  en  commerce  avec  lui,  de  ne  lui 
parler  jamais  de  sa  maison,  de  son  domestique  ni  de  ses 
maîtresses.  Il  se  doutoit  bien  que  je  n'approuverois  pas  ce 
qu'il  faisoit  pour  celle-là  ;  il  se  garda  bien  de  m'en  ouvrir 
la  bouche  en  aucun  temps. 

Mais  voici  une  chose  qu'il  me  raconta  dans  le  salon  de 
Marly,  dans  un  coin  où  nous  causions  tête  à  tête,  un 
jour  que,  sur  le  point  de  son  départ  pour  l'Italie,  il  arri- 
vent de  Paris,  dont  la  singularité,  vérifiée  par  des  événe- 
ments qui  ne  se  pouvoient  prévoir  alors,  m'engage  à  ne 
la  pas  omettre.  Il  étoit  curieux  de  toutes  sortes  d'arts  et 
de  sciences,  et,  avec  infiniment  d'esprit,  avoit  eu  toute  sa 
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vie  la  foiblesse  si  commune  à  la  cour  des  enfants 
d'Henri  II,  que  Catherine  de  Médicis  avoit  entre  autres 
maux  apportée  d'Italie.  Il  avoit  tant  qu'il  avoit  pu  cherché 
à  voir  le  diable,  sans  y  avoir  pu  parvenir,  à  ce  qu'il  m'a 
souvent  dit,  et  à  voir  des  choses  extraordinaires,  et  savoir 
l'avenir.  La  Sery  avoit  une  petite  fille  chez  elle  de  huit  ou 
neuf  ans,  qui  y  étoit  née  et  n'en  éloit  jamais  sortie,  et 
qui  avoit  l'ignorance  et  la  simplicité  de  cet  âge  et  de  cette 
éducation.  Entre  autres  fripons  de  curiosités  cachées, 
dont  M.  le  duc  d'Orléans  avoit  beaucoup  vu  en  sa  vie,  on 
lui  en  produisit  un  chez  sa  maîtresse,  qui  prétendit  faire 
voir  dans  un  verre  rempli  d'eau  tout  ce  qu'on  voudroit 
savoir.  11  demanda  quelqu'un  de  jeune  et  d'innocent 
pour  y  regarder,  et  cette  petite  fille  s'y  trouva  propre.  Ils 
s'amusèrent  donc  à  vouloir  savoir  ce  qui  se  passoit  alors 
môme  dans  des  lieux  éloignés,  et  la  petite  fille  voyoit,  et 
rcndoit  ce  qu'elle  voyoit  à  mesure.  Cet  homme  pronon- 
çoit  tout  bas  quelque  chose  sur  ce  verre  rempli  d'eau,  et 
aussitôt  on  y  regardoit  avec  succès. 

Les  duperies  que  M.  le  duc  d'Orléans  avoit  souvent 
essuyées  l'engagèrent  à  une  épreuve  qui  pût  le  rassurer. 
11  ordonna  tout  bas  à  un  de  ses  gens,  à  l'oreille,  d'aller 
sur-le-champ  à  quatre  pas  de  là,  chez  Mme  de  Nancré,  de 
bien  examiner  qui  y  étoit,  ce  qui  s'y  faisoit,  la  position  et 
l'ameublement  de  la  chambre,  et  la  situation  de  tout  ce 
qui  s'y  passoit,  et  sans  perdre  un  moment  ni  parler  à 
personne,  de  le  lui  venir  dire  à  l'oreille.  En  un  tour 
de  main  la  commission  fut  exécutée,  sans  que  personne 
s'aperçût  de  ce  que  c'étoit,  et  la  petite  fille  toujours  dans 
la  chambre.  Dès  que  M.  le  duc  d'Orléans  fut  instruit,  il  dit 
à  la  petite  fille  de  regarder  dans  le  verre  qui  étoit  chez 
Mme  de  Nancré  et  ce  qui  s'y  passoit.  Aussitôt  elle  leur 
nconla  mot  pour  mot  tout  ce  qu'y  avoit  vu  celui  que 
M.  le  duc  d'Orléans  y  avoit  envoyé,  la  description  des  v.- 
sages,  des  figures,  des  vêtements,  des  gens  qui  y  étoient, 
leur  situation  dans  la  chambre,  les  gens  qui  jouoient  à 
deux  tables  différentes,  ceux  qui  rcgardoient  ou  qui  eau- 
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soient  assis  ou  debout,  la  disposition  des  meubles,  en  un 
mot  tout.  Dans  l'instant  M.  le  duc  d'Orléans  y  envoya  Nan- 
cré,  qui  rapporta  avoir  tout  trouvé  comme  la  petite  fille 
l'avoit  dit,  et  comme  le  valet  qui  y  avoit  été  d'abord  l'avoit 
rapporté  à  l'oreille  de  M.  le  duc  d'Orléans. 

11  ne  me  parloit  guère  de  ces  choses-là,  parce  que  je 
prenois  la  liberté  de  lui  en  faire  honte.  Je  pris  celle  de  le 
pouiller  à  ce  récit,  et  de  lui  dire  ce  que  je  crus  le  pouvoir 
détourner  d'ajouter  foi  et  de  s'amuser  à  ces  prestiges, 
dans  un  temps  surtout  où  il  devoit  avoir  l'esprit  occupé  de 
tant  de  grandes  choses.  «  Ce  n'est  pas  tout,  me  dit-il,  et 
je  ne  vous  ai  conlé  cela  que  pour  venir  au  reste  ;  »  et  tout 
de  suite  me  conta  qu'encouragé  par  l'exactitude  de  ce 
que  la  petite  fille  avoit  vu  de  la  chambre  de  Mme  de  Nan- 
cré,  il  avoit  voulu  voir  quelque  chose  de  plus  important, 
et  ce  qui  se  passeroit  à  la  mort  du  Roi,  mais  sans  en  recher- 
cher le  temps,  qui  ne  se  pouvoit  voir  dans  ce  verre.  11  le 
demanda  donc  tout  de  suite  à  la  petite  fille,  qui  n'avoit 
jamais  ouï  parler  de  Versailles,  ni  vu  personne  que  lui  de 
la  cour.  Elle  regarda,  et  leur  expliqua  longuement  tout  ce 
qu'elle  voyoit  :  elle  fit  avec  justesse  la  description  de  la 
chambre  du  Roi  à  Versailles,  et  de  l'ameublement  qui  s'y 
trouva  en  effet  à  sa  mort  ;  elle  dépeignit  parfaitement 
dans  son  lit,  et  ce  qui  étoit  debout  auprès  du  lit  ou  dans 
la  chambre,  un  petit  enfant  avec  l'ordre  tenu  par  Mme  de 
Ventadour,  sur  laquelle  elle  s'écria  parce  qu'elle  l'avoit 
vue  chez  Mlle  de  Sery  ;  elleleur  fit  connoître  Mme  (de)  Main- 
tenon,  la  figure  singulière  de  Fagon,  Madame,  Mme  la  du- 
chesse d'Orléans,  Madame  la  Duchesse,  Mme  la  princesse 
de  Conti  ;  elle  s'écria  sur  M.  le  duc  d'Orléans  :  en  un 
mot,  elle  leur  fit  connoître  ce  qu'elle  voyoit  là  de  princes 
et  de  domestiques,  seigneurs  ou  valets.  Quand  elle  eut 
tout  dit,  M.  le  duc  d'Orléans,  surpris  qu'elle  ne  leur  eût 
point  fait  connoître  Monseigneur,  Mgr  le  duc  de  Bourgogne, 
Mme  la  duchesse  de  Bourgogne,  ni  M.  le  duc  de  Berry,  lui 
demanda  si  elle  ne  voyoit  point  des  figures  de  telle  et  telle 
façon  ;  elle  répondit  constamment  que  non,  et  répéta  celles 
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qu'elle  voyoit.  C'est  ce  que  M.  le  duc  d'Orléans  ne  pouvoit 
comprendre,  et  dont  il  s'étonna  fort  avec  moi,  et  en  recher- 
cha vainement  la  raison  :  l'événement  l'expliqua.  On  étoit 
lors  en  1703  tous  quatre  étoient  alors  pleins  de  vie  et  de 
santé,  et  tous  quatre  étoient  morts  avant  le  Roi.  Ce  fut  la 
même  chose  de  Monsieur  le  Prince,  de  Monsieur  le  Duc  et 
de  M.  le  prince  de  Conti,  qu'elle  ne  vit  point,  et  vit  les 
enfants  des  deux  derniers,  M.  du  Maine,  les  siens,  et  M.  le 
comte  de  Toulouse.  Mais  jusqu'à  l'événement  cela  demeura 
dans  l'obscurité. 

Cette  curiosité  achevée,  M.  le  duc  d'Orléans  voulut  sa- 
voir ce  qu'il  deviendroit.  Alors  ce  ne  fut  plus  dans  le  verre. 
L'homme  qui  étoit  là  lui  offrit  de  le  lui  montrer  comme 
peint  sur  la  muraille  de  la  chambre,  pourvu  qu'il  n'eût 
point  de  peur  de  s'y  voir,  et  au  bout  d'un  quart  d'heure  de 
quelques  simagrées  devant  eux  tous,  la  figure  de  M.  le  duc 
d'Orléans,  vêtu  comme  il  F  étoit  alors  et  dans  sa  grandeur 
naturelle,  parut  tout  à  coup  sur  la  muraille  comme  en 
peinture,  avec  une  couronne  fermée  sur  la  tête.  Elle  n'étoit 
ni  de  France,  ni  d'Espagne,  ni  d'Angleterre, ni  impériale. 
M.  le  duc  d'Orléans,  qui  la  considéra  de  tous  ses  yeux,  ne 
put  jamais  la  deviner  ;  il  n'en  avoit  jamais  vu  de  sem- 
blable :  elle  n'avoit  que  quatre  cercles,  et  rien  au  sommet. 
Cette  couronne  lui  tournoit  la  tête. 

De  l'obscurité  précédente  et  de  celle-ci,  je  pris  occasion 
de  lui  remontrer  la  vanité  de  ces  sortes  de  curiosités,  les 
justes  tromperies  du  diable,  que  Dieu  permet  pour  punir 
des  curiosités  qu'il  défend,  le  néant  et  les  ténèbres  qui  en 
résultent  au  lieu  de  la  lumière  et  de  la  satisfaction  qu'on 
y  recherche.  Il  étoit  assurément  alors  bien  éloigné  d'être 
régent  du  royaume  et  de  l'imaginer  :  c'étoit  peut-être  ce 
que  cette  couronne  singulière  lui  annonçoit.  Tout  cela 
s'étoit  passé  à  Paris,  chez  sa  maîtresse,  en  présence  de 
leur  plus  étroit  intrinsèque,  la  veille  du  jour  qu'il  me 
le  raconta,  et  je  Fai  trouvé  si  extraordinaire  que  je  lui 
ai  donné  place  ici,  non  pour  l'approuver,  mais  pour  le 
rendre. 


V 

MARÉCHAL    DE   TURENNE 

M.  deTurenne,  dont  les  actions,  la  réputation  et  les 
menées  avoient  tant  contribué  à  porter  sa  maison  jus- 
qu'où elle  étoit  à  la  mort  de  son  frère  aîné,  singulière- 
ment modeste  sur  ses  grandes  qualités,  jusqu'à  l'affecta- 
tion, suprêmement  glorieux,  délicat  et  attentif  sur  sa 
prétendue  qualité  de  prince,  et  la  cachant  toutefois  sous 
une  simplicité  d'habits,  de  meubles  et  d'équipages,  dont 
J'ombre  faisoit  sortir  davantage  le  tableau,  n'oublia  rien 
dans  la  suite  de  sa  vie  pour  confirmer  de  plus  en  plus 
cette  nouvelle  principauté  et  augmenter  les  établissements 
de  sa  famille.  Son  frère  avoit  laissé  cinq  fils  et  quatre 
filles;  c'étoit  bien  des  princes  et  des  princesses  pour 
l'être  si  nouvellement.  M.  de  Turenne,  dont  les  services  et 
la  capacité  militaire  et  politique  avoient  porté  la  considé- 
ration et  le  crédit  au  comble,  les  sut  bien  pourvoir  pour 
la  plupart,  il  acheva  le  mariage,  projeté  dès  le  vivant  du 
cardinal  Mazarin,  d'une  des  Mancini,  ses  nièces,  avec  le 
duc  de  Bouillon,  son  neveu,  qu'il  appuya  ainsi  du  duc  de 
Vendôme,  de  la  comtesse  de  Soissons,  de  chez  qui  le  Roi 
ne  bougeoit  lors,  et  qui  étoit  le  centre  de  la  cour,  de 
l'alliance  si  proche  du  prince  de  Conti,  et  aux  pays 
étrangers  du  duc  de  Modène  et  du  connétable  Colonne, 
avec  de  grands  biens. 
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Le  duc  de  Joyeuse,  père  du  dernier  duc  de  Guise,  qui 
eut  l'honneur  d'épouser  Mlle  d'Alençon,  étoit  mort  en  1654, 
ne  laissant  que  ce  fils  âgé  de  quatre  ans,  et  les  charges 
de  grand  chambellan  et  de  colonel  général  de  la  cavalerie 
vacantes.  C'étoit  alors  le  fort  de  l'autorité  de  M.  de  Tu- 
renne  à  la  cour.  Il  la  venoit  de  sauver  à  Bléneau  des 
mains  de  Monsieur  le  Prince,  accouru  secrètement  de 
Guyenne,  et  qui  enlevoit  subitement  le  Roi,  la  Reine  et  le 
cardinal  Mazarin  sans  la  diligence  et  la  profonde  science 
militaire  de  M.  de  Turenne.  11  chassa  d'autour  de  Paris, 
et  enfin  de  Paris  même,  Monsieur  le  Prince,  par  le  com- 
bat du  faubourg  Saint-Antoine,  qui  fut  réduit  à  se  retirer 
en  Flandres,  et  dont  le  parti  tomba  tout  à  fait  dans  le 
royaume.  La  gloire  de  M.  de  Turenne  s'accrut  de  nouveau 
en  1655,  par  la  prise  de  Rethel  et  de  Mouzon.  Enfin,  en 
1654,  il  força  les  lignes  d'Arras,  où  Monsieur  le  Prince 
étoit  en  personne,  qui  eut  grand'peine  à  se  retirer,  et  qui 
laissa  toute  l'artillerie,  les  munitions  et  les  bagages  qu'il 
avoit  menés  à  ce  siège.  En  ce  point  de  gloire,  et  de  néces- 
sité qu'on  se  crut  avoir  de  lui,  il  voulut  la  dépouille  du 
duc  de  Joyeuse,  et  le  cardinal  Mazarin  la  lui  donna.  11  prit 
pour  soi  la  charge  de  colonel  général  de  la  cavalerie,  et 
pour  le  duc  de  Bouillon  celle  de  grand  chambellan,  qui 
n'avoit  alors  que  treize  ans. 

M.  de  Turenne,  si  magnifiquement  récompensé,  conti- 
nua ses  exploits.  Il  prit  le  Quesnoy,  Landrecies,  Condé, 
Saint  Guillain  en  1655  ;  Tannée  1656  parut  encore  plus 
savante,  quoique  avec  moins  de  brillant.  En  1657,  le  Roi 
assiégeant  Dunkerque,  et  Monsieur  le  Prince  et  don  Juan 
d'Autriche  ayant  amené  toutes  leurs  forces  pour  délivrer 
cette  importante  place,  M.  de  Turenne  les  défit  à  la  bataille 
des  Dunes,  dont  la  prise  de  Dunkerque  et  d'autres  suites 
encore,  furent  le  prix.  Il  fallut  une  nouvelle  récompense 
à  de  nouveaux  services,  et  si  importants.  L'épée  de  conné- 
table étoit  bien  le  but  du  modeste  héros,  mais  la  timidité 
du  cardinal  Mazarin  ne  put  se  résoudre  à. la  mettre  entre 
des  mains  si  puissantes  et  si  habiles.  Le  souvenir  de  ce 
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qu'avoient  pu  les  derniers  connétables  de  Montmorency 
et  leurs  prédécesseurs,  le  souvenir  môme  de  M.  de  Lesdi- 
guières  faisoit  encore  peur  à  la  cour.  Elle  en  sortit  par 
renouveler  en  faveur  de  M.  de  Turenne  la  charge  de  ma- 
réchal général  des  camps  et  armées  de  France,  imaginée 
et  créée  pour  M.  de  Lesdiguières  lorsque  le  duc  deLuynes, 
abusant  de  la  jeunesse  de  Louis  XIII,  qui  n'avoit  lors  que 
dix-sept  ans  et  n'avoit  encore  pu  voir  le  jour,  par  l'édu- 
cation qu'on  lui  avoit  donnée,  que  par  le  trou  d'une  bou- 
teille, se  fit  connétable.  Ce  fut  à  Montpellier,  le  7  avril 
1660,  que  M.  de  Turenne  reçut  cette  charge  de  la  main 
du  Roi,  qui  y  étoit  avec  la  reine  sa  mère,  le  cardinal  et 
toute  sa  cour,  allant  à  Bordeaux  pour  son  mariage. 

Alors  M.  de  Turenne,  supérieur  aux  maréchaux  de 
France,  qu'il  commandoit  tous,  cessant  de  l'être  lui-même, 
mais  n'étant  pas  connétable,  et  ne  pouvant  en  porter  les 
marques,  ne  voulut  plus  de  celles  de  maréchal  de  France, 
dont  il  quitta  les  bâtons  à  ses  armes,  et  le  titre  de  maré- 
chal, qu'il  avoit  toujours  porté  depuis  plus  de  dix-sept 
ans  qu'il  l'étoit,  pour  reprendre  celui  de  vicomte  de  Tu- 
renne qu'il  avoit  porté  avant  d'être  maréchal  de  France. 
Il  signa  tout  court  Turenne  ou  H.  de  la  Tour,  dans  tous 
les  temps  de  sa  vie  ;  ainsi  il  n'y  changea  rien.  Dans  les 
suites  on  prit  le  change,  et  MM.  de  Bouillon  y  ont  donné 
cours  tant  qu'ils  ont  pu.  On  se  persuada  qu'il  avoit  tou- 
jours méprisé  l'office  de  maréchal  de  France,  qu'il  n'en 
avoit  point  pris  ni  le  nom  ni  les  marques  à  ses  armes, 
comme  étant  au-dessous  du  rang  et  delà  qualité  de  prince. 
Il  n'y  avoit  pourtant  qu'à  se  souvenir  du  maréchal  de 
Bouillon  son  père,  souverain  d'effet  et  de  fait,  sinon  de 
droit,  et  des  deux  maréchaux  delà  Marck  et  de  Floranges, 
père  et  fils,  tous  deux  seigneurs  de  Sedan  et  de  Bouillon; 
mais  le  gros  du  monde  ne  va  pas  si  loin,  et  pour  peu 
qu'on  ait  lu  quelques  pages,  on  est  étonné  des  idées  qu'on 
voit  prendre  pied. 

M.  de  Turenne  obtint  pour  la  vicomte  de  Turenne,  qui 
avoit  déjà  de  grands  droits,  de  nouveaux  privilèges,  qu'il 
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fit  augmenter  par  degrés.  Sous  prétexte  de  l'inimitié  ou- 
verte qui  étoit  entre  lui  et  M.  de  Louvois,  déjà  fort  puis- 
sant par  lui-même,  outre  l'appui  du  chancelier  son  père, 
il  délivra  ce  vicomte  de  tout  logement  et  de  tout  passage 
de  gens  de  guerre,  et  par  la  connivence  de  M.  Golbert,  son 
ami,  de  tout  le  pouvoir  des  maltôtiers,  même  des  inten- 
dants. En  un  mot,  ces  droits  devinrent  des  droits  réga- 
liens, que  sa  mémoire  a  toujours  maintenus,  mais  si  à 
charge  au  dedans  du  royaume  et  si  voisins  de  la  souve- 
raineté, que  le  conseil  de  Louis  XV,  profitant  du  désordre 
des  affaires  de  M.  de  Bouillon  et  de  son  mécontentement 
des  principaux  de  sa  vicomte,  l'ont  achetée  quatre  mil- 
lions de  lui,  et  ont  cru  avec  raison  qu'il  faisoitune  mau- 
vaise affaire  et  le  Roi  une  fort  bonne. 

M.  de  Turenne  maria  le  comte  d'Auvergne,  son  neveu, 
à  la  fille  unique  et  seule  héritière  du  prince  de  Hohenzol- 
lern,  marquis  de  Berg-op-Zoom  par  sa  femme.  Cette  grande 
terre  en  Hollande,  avec  beaucoup  d'autres  biens,  avec  une 
alliance  étrangère,  entée  sur  celle  de  la  mère  et  de  la 
grand'mère,  parut  au  vicomte  un  établissement  pour  son 
neveu  cadet,  qui  pouvoit  en  son  temps  avoir  de  grands 
avantages.  11  ne  tarda  pas  à  lui  faire  accorder  ses  survi- 
vances de  la  charge  de  colonel  général  de  la  cavalerie  et 
de  son  gouvernement  de  Limousin.  On  a  vu  avec  quelle 
adresse  lui  et  son  troisième  neveu  mirent  le  Roi  en 
situation  de  leur  offrir  pour  lui  sa  nomination  au  car- 
dinalat, et  de  s'en  croire  quitte  à  bon  marché  en  la  lui 
donnant,  et  la  charge  de  grand  aumônier  deux  ans  après  : 
c'est-à-dire  qu'il  fut  cardinal  à  vingt-cinq  ans,  et  grand 
aumônier  à  vingt-sept.  Tels  furent  les  établissements  que 
M.  de  Turenne  procura  à  sa  maison,  à  ses  troix  neveux  et 
à  soi-même.  Mais  parmi  tant  de  splendeur,  il  reçut  quel- 
ques déplaisirs  :  ses  deux  derniers  neveux,  enflés  d'une 
situation  si  brillante,  furent  tous  deux  tués  en  duel  ;  et  il 
eut  la  douleur  que  mariant  leur  sœur  à  M.  d'Elbœuf, 
jamais  Messieurs  de  Lorraine  ne  voulurent  passer  a  la  fu- 
ture ni  aux  siens  les  qualités  de  prince  et  de  princesse;  le 
i.  10 
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mariage  en  fut  rompu,  puis  renoué,  mais  avec  la  même 
opiniâtreté  de  la  part  des  Lorrains.  A  la  fin  M.  deTurenne 
céda  et  conclut  le  mariage,  avec  la  douleur  du  bruit  que 
cela  fit  dans  le  monde.  Il  trouva  depuis  le  moyen  de  marier 
son  autre  nièce,  sœur  de  celle-ci,  à  un  frère  de  l'électeur 
de  Bavière,  l'un  et  l'autre  morts  sans  enfants.  Je  ne  sais 
si  la  maison  de  Bavière  eut  la  même  délicatesse  que  la 
maison  de  Lorraine,  ni  si  celle-ci  l'a  soutenue  au  contrat 
de  mariage  de  M.  de  Bouillon,  père  de  celui-ci,  avec  sa 
troisième  femme,  fille  du  comte  d'Harcourt,  dit  depuis  le 
comte  de  Guise. 

M.  de  Tu  renne  acheva  sa  vie  avec  la  même  gloire  et  la 
même  autorité  auprès  du  Roi,  et  la  termina  comme  cha- 
cun sait.  La  majesté  de  ses  obsèques  et  de  sa  sépulture 
n'eut  aucun  rapport  à  sa  naissance  ni  à  tout  ce  qu'il  avoit 
acquis  d'extérieur;  ce  fut  la  récompense  de  ses  vertus  mi- 
litaires, et  de  la  mort  qui  les  couronna  par  un  coup  de 
canon  à  la  tête  de  l'armée.  Le  Roi  défendit  même  très- 
expressément  que  la  qualité  de  prince  fût  employée  nulle 
part  à  Saint-Denis;  et  c'est  ce  qui  a  fait  que  ses  neveux, 
qui  lui  ont  fait  faire  dans  cette  église  un  superbe  mau- 
solée dans  une  chapelle  magnifique,  n'y  ont  fait  mettre 
aucune  épitaphe,  en  sorte  qu'à  voir  ce  tombeau,  on  ne 
peut  conjecturer  que  c'est  celui  de  M.  de  Turenne  que  par 
sa  figure,  qui  ressemble  à  tous  ses  portraits,  et  par  ses 
armes,  qui  n'ont  d'autre  ornement  que  la  couronne  de 
duc  et  des  trophées.  Il  n'y  a  même  aucuns  vers,  aucune 
louange,  parce  qu'on  n'a  osé  mettre  cette  précieuse  qualité 
de  prince,  et  qu'on  n'a  pas  voulu  montrer  qu'on  l'évitoit. 

C'est  du  temps  de  ces  deux  fameux  frères  que  le  nom 
d'Auvergne  a  peu  à  peu  été  joint  à  celui  de  la  Tour.  Il  y  a 
en  Limousin,  en  Dauphiné  et  en  d'autres  provinces  de;> 
maisons  de  la  Tour,  qui  ne  sont  point  de  celle-ci,  et  qui 
toutes  ont  des  armes  différentes  les  unes  des  autres,  et 
n'ont  aucune  parenté  entre  elles.  Ce  mot  d'Auvergne  s'a- 
jouta d'abord,  comme  pour  distinction  et  pour  montrer  de 
laquelle  on  parloit;  après,  cela  devint  équivoque  :  l'alla 
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chement  à  ce  mot  pour  s'en  faire  un  nom  découvrit  le  pro- 
jet. Le  cardinal  de  Bouillon  se  prétendit  sorti  par  mâles 
des  anciens  comtes  de  la  province  d'Auvergne,  cadets  des 
ducs  de  Guyenne,  et  n'omit  rien  pour  trouver  à  Cluni,  qui 
est  de  la  fondation  de  ces  princes,  de  quoi  appuyer  cette 
chimère.  Elle  lui  venoit  sans  doute  de  plus  loin.  On  a  vu 
l'affectation  avec  laquelle  ils  voulurent  avoir  par  l'échange 
cette  terre  particulière,  qui  a  été  ailleurs  plus  d'une  fois 
expliquée,  et  qu'on  appelle  le  comté  d'Auvergne.  Le  se- 
cond fils  du  duc  de  Bouillon,  qui  fit  l'échange,  en  porta  le 
nom.  Ils  espérèrent  la  confusion  dans  l'esprit  du  gros  du 
monde  du  titre  d'une  terre  médiocre,  ordinaire,  et  tout  à 
fait  sans  distinction,  et  particulière,  avec  celui  du  titre  de 
la  province  même,  et  persuader  ainsi  leur  origine  des 
anciens  comtes  de  la  province  d'Auvergne,  puisqu'ils  en 
portoient  le  nom  et  Je  titre,  comme  la  plupart  des  gens 
sont  infatués  que  les  Montmorencis  sont  les  premiers 
barons  du  royaume,  parce  qu'ils  prennent  le  titre  de  pre- 
mier baron  de  France,  c'est-à-dire  de  la  France  propre- 
ment dite  comme  province,  qui  est  grande  comme  la  main, 
autour  de  Montmorency  et  de  l'abbaye  de  Saint-Denis, 
dont  Montmorency  relevoit,  et  que  de  sa  situation  on 
appelle  Saint-Denis  en  France. 

C'étoit  donc  non  plus  simplement  déplaire,  mais  offen- 
ser le  cardinal  de  Bouillon  et  les  siens,  que  de  parler  de 
leur  maison  sous  le  seul  nom  de  la  Tour,  comme  leurs 
pères  l'avoient  toujours  pris  et  signé  uniquement  partout  : 
il  fallut  dire  la  Tour  d  Auvergne,  jouant  sur  le  mot,  et  se 
garder  surtout  de  l'expression  trop  claire  de  la  Tour  en 
Auvergne,  qui  ne  se  pardonnoit  point.  Ils  avoient  enfin 
compris  le  peu  de  sûreté  d'un  rang  qui  se  peut  ôter 
comme  il  a  pu  être  donné,  avec  la  différence  que  le 
dernier  est  justice  et  raison  ;  d'un  rang  sans  prétexte 
de  naissance,  puisque  leurs  pères  n'y  avoient  jamais  pré- 
tendu, et  n'avoient  jamais  été  distingués  de  tous  les 
autres  seigneurs  qui  n'avoient  ni  dignité  ni  office  de  la 
couronne. 


118  LE  MARECHAL  DE  VAUBAN. 


MARÉCHAL   DE    VAUBAN 


On  a  vu  quel  étoit  Vauban,  à  l'occasion  de  son  éléva- 
tion à  l'office  de  maréchal  de  France.  Maintenant  nous 
Talions  voir  réduit  au  tombeau  par  l'amertume  de  la 
douleur,  pour  cela  même  qui  le  combla  d'honneur,  et 
qui  ailleurs  qu'en  France  lui  eût  tout  mérité  et  acquis.  Il 
faut  se  souvenir,  pour  entendre  mieux  la  force  de  ce  que 
j'ai  à  dire,  du  court  portrait  de  cette  page,  et  savoir 
en  même  temps  que  tout  ce  que  j'en  ai  dit  et  à  en  dire 
n'est  que  d'après  ses  actions,  et  une  réputation  sans  con- 
tredit de  personne,  ni  tant  qu'il  a  vécu,  ni  depuis,  et  que 
jamais  je  n'ai  eu  avec  lui,  ni  avec  personne  qui  tînt  à  lui, 
la  liaison  la  plus  légère. 

Patriote  comme  il  l'étoit,  il  avoit  toute  sa  vie  été  tou- 
ché de  la  misère  du  peuple  et  de  toutes  les  vexations  qu'il 
soulfroit.  La  connoissance  que  ses  emplois  lui  donnoient 
de  la  nécessité  des  dépenses,  et  du  peu  d'espérance  que 
le  Roi  fût  pour  retrancher  celles  de  splendeur  et  d'amu- 
sements, le  faisoit  gémir  de  ne  voir  point  de  remède  à 
un  accablement  qui  augmentoit  son  poids  de  jour  en  jour. 

Dans  cet  esprit,  il  ne  fit  point  de  voyage  (et  il  traver- 
soit  souvent  le  royaume  de  tous  les  biais)  qu'il  ne  prît 
partout  des  informations  exactes  sur  la  valeur  et  le  pro- 
duit des  terres,  sur  la  sorte  de  commerce  et  d'industrie 
des  provinces  et  des  villes,  sur  la  nature  et  l'imposition 
des  levées,  sur  la  manière  de  les  percevoir.  Non  content 
de  ce  qu'il  pouvoit  voir  et  faire  par  lui-même,  il  envoya 
secrètement  partout  où  il  ne  pouvoit  aller,  et  même  où  il 
avoit  été  et  où  il  devoit  aller,  pour  être  instruit  de  tout, 
et  comparer  les  rapports  avec  ce  qu'il  auroit  connu  par 
lui-même.  Les  vingt  dernières  années  de  sa  vie  au  moins 
furent  employées  à  ces  recherches,  auxquelles  il  dépensa 
beaucoup.  Il  les  vérifia  souvent,  avec  toute  l'exactitude  et 
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la  justesse  qu'il  y  put  apporter,  et  il  excelloit  en  ces  deux 
qualités.  Enfin  il  se  convainquit  que  les  terres  étoient  le 
st'ul  bien  solide,  et  il  se  mit  à  travailler  à  un  nouveau  sys- 
tème. 

Il  étoit  bien  avancé,  lorsqu'il  parut  divers  petits  livres 
du  sieur  de  Boisguilbert,  lieutenant  général  au  siège  de 
Rouen,  homme  de  beaucoup  d'esprit  de  détail  et  de  tra- 
vail, frère  d'un  conseiller  au  parlement  de  Normandie, 
qui  de  longue  main  touché  des  mêmes  vues  que  Vauban, 
y  travailloit  aussi  depuis  longtemps.  Il  y  avoit  déjà  fait  du 
progrès  avant  que  le  chancelier  eût  quitté  les  finances.  Il 
vint  exprès  le  trouver,  et  comme  son  esprit  vif  avoit  du 
singulier,  il  lui  demanda  de  l'écouter  avec  patience,  et 
tout  de  suite  lui  dit  que  d'abord  il  le  prendroit  pour  un 
fou,  qu'ensuite  il  verroit  qu'il  méritoit  attention,  et  qu'à 
la  fin  il  demeureroit  content  de  son  système.  Pontchar- 
train,  rebuté  de  tant  de  donneurs  d'avis  qui  lui  avoient 
passé  par  les  mains,  et  qui  étoit  tout  salpêtre,  se  mit  à 
rire,  lui  répondit  brusquement  qu'il  s'en  tenoit  au  pre- 
mier, et  lui  tourna  le  dos.  Boisguilbert,  revenu  à  Rouen, 
ne  se  rebuta  point  du  mauvais  succès  de  son  voyage;  il 
n'en  travailla  que  plus  infatigablement  à  son  projet,  qui 
étoit  à  peu  près  le  même  que  celui  de  Vauban,  sans  se 
connoître  l'un  l'autre.  De  ce  travail  naquit  un  livre  savant 
et  profond  sur  la  matière,  dont  le  système  alloit  à  une 
répartition  exacte,  à  soulager  le  peuple  de  tous  les  frais 
qu'il  supportoit  et  de  beaucoup  d'impôts,  qui  faisoit  entrer 
les  levées  directement  dans  la  bourse  du  Roi,  et  consé- 
quemment,  ruineux  à  l'existence  des  traitants,  à  la  puis- 
sance des  intendants,  au  souverain  domaine  des  ministres 
des  finances.  Aussi  déplut-il  à  tous  ceux-là  autant  qu'il  fut 
applaudi  de  tous  ceux  qui  n'avoient  pas  les  mêmes  inté- 
rêts. Chamillart,  qui  avoit  succédé  à  Pontchartrain,  exa- 
mina ce  livre  ;  il  en  conçut  de  l'estime  :  il  manda  Bois- 
guilbert deux  ou  trois  fois  à  l'Estang,  et  y  travailla  avec 
lui  à  plusieurs  reprises,  en  ministre  dont  la  probité  ne 
cherche  que  le  bien. 
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En  môme  temps,  Vauban,  toujours  appliqué  à  son 
ouvrage,  vit  celui-ci  avec  attention,  et  quelques  autres  du 
même  auteur  qui  le  suivirent;  de  là  il  voulut  entretenir 
Boisguilbert.  Peu  attaché  aux  siens,  mais  ardent  pour  le 
soulagement  des  peuples  et  pour  le  bien  de  l'Étal,  il  les 
retoucha  et  les  perfectionna  sur  ceux-ci,  et  y  mit  la  der- 
nière main.  Ils  convenoient  sur  les  choses  principales, 
mais  non  en  tout. 

Boisguilbert  vouloit  laisser  quelques  impôts  sur  le 
commerce  étranger  et  sur  les  denrées  à  la  manière  de 
Hollande,  et  s'attachoit  principalement  à  ôler  les  plus 
odieux,  et  surtout  les  frais  immenses,  qui,  sans  entrer 
dans  les  coffres  du  Roi,  ruinoient  les  peuples  à  la  dis- 
crétion des  traitants  et  de  leurs  employés  qui  s'y  enri- 
chissoient  sans  mesure,  comme  cela  est  encore  aujour- 
d'hui et  n'a  fait  qu'augmenter  sans  avoir  jamais  cessé 
depuis. 

Vauban,  d'accord  sur  ces  suppressions,  passoit  jusqu'à 
celle  des  impôts  mêmes  :  il  prétendoit  n'en  laisser  qu'un 
unique,  et  avec  cette  simplification  remplir  également  lem  s 
vues  communes  sans  tomber  en  aucun  inconvénient.  11 
avoit  l'avantage  sur  Boisguilbert  de  tout  ce  qu'il  avoit 
examiné,  pesé,  comparé  et  calculé  lui-même,  en  ses  divers 
voyages,  depuis  vingt  ans,  de  ce  qu'il  avoit  lire  du  travail 
de  ceux  que,  dans  le  même  esprit,  il  avoit  envoyés  depuis 
plusieurs  années  en  diverses  provinces,  toutes  choses  que 
Boisguilbert,  sédentaire  à  Rouen,  n'avoit  pu  se  proposer, 
et  l'avantage  encore  de  se  rectifier  par  les  lumières  et  les 
ouvrages  de  celui-ci,  par  quoi  il  avoit  raison  de  se  flatter  de 
le  surpasser  en  exactitude  et  en  justesse,  base  fondamen- 
tale de  pareille  besogne.  Vauban  donc  abolissoit  toutes 
sortes  d'impôts  auxquels  il  en  substituoit  un  unique,  divisé 
en  deux  branches,  auxquelles  il  donnoit  le  nom  de  dîme 
royale,  l'une  sur  les  terres,  par  un  dixième  de  leur  pro- 
duit, l'autre  léger,  par  estimation,  sur  le  commerce  et 
l'industrie,  qu'il  eslimoit  devoir  être  encouragés  l'un  et 
l'autre,  bien  loin  d'être  accablés.  Il  prescrivoit  des  règles 
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-très-simples,  très-sages  et  très-faciles  pour  la  levée  et  la 
perception  de  ces  deux  droits,  suivant  la  valeur  de  chaque 
terre,  et  par  rapport  au  nombre  d'hommes  sur  lequel  on 
peut  compter  avec  le  plus  d'exactitude  dans  rétendue  du 
royaume.  Il  ajouta  la  comparaison  de  la  répartition  en 
usage  avec  celle  qu'il  proposoit,  les  inconvénients  de  l'une 
et  de  l'autre,  et  réciproquement  leurs  avantages,  et  con- 
clut par  des  preuves  en  faveur  de  la  sienne,  d'une  netteté 
et  d'une  évidence  à  ne  s'y  pouvoir  refuser.  Aussi  cet  ou- 
vrage reçut-il  les  applaudissements  publics,  et  l'approba- 
tion des  personnes  les  plus  capables  de  ces  calculs  et  de 
ces  comparaisons  et  les  plus  versées  en  toutes  ces  matières, 
qui  en  admirèrent  la  profondeur,  la  justesse,  l'exactitude 
et  la  clarté. 

Mais  ce  livre  avoit  un  grand  défaut  :  il  donnoit  à  la 
vérité  au  Roi  plus  qu'il  ne  tiroit  par  les  voies  jusqu'alors 
pratiquées  ;  il  sauvoit  aussi  les  peuples  de  ruine  et  de 
vexations,  et  les  enrichissoit  en  leur  laissant  tout  ce  qui 
n'entroit  point  dans  les  coffres  du  Roi,  à  peu  de  choses 
près  ;  mais  il  ruinoit  une  armée  de  financiers,  de  commis, 
d'employés  de  toute  espèce  ;  il  les  réduisoit  à  chercher  à 
\ivre  à  leurs  dépens,  et  non  plus  à  ceux  du  public,  et  il 
sapoit  par  les  fondements  ces  fortunes  immenses  qu'on 
voit  naître  en  si  peu  de  temps.  C'étoit  déjà  de  quoi 
échouer. 

Mais  le  crime  fut  qu'avec  cette  nouvelle  pratique  tom- 
boit  l'autorité  du  contrôleur  général,  sa  laveur,  sa  fortune, 
sa  toute-puissance,  et  par  proportions  celles  des  inten- 
dants des  finances,  des  intendants  de  provinces,  de  leurs 
secrétaires,  de  leurs  commis,  de  leurs  protégés,  qui  ne 
pouvoient  plus  faire  valoir  leur  capacité  et  leur  industrie, 
leurs  lumières  et  leur  crédit,  et  qui  de  plus  tomboientdu 
même  coup  dans  l'impuissance  de  faire  du  bien  ou  du 
mal  à  personne.  Il  n'est  donc  pas  surprenant  que  tant  de 
gens  si  puissants  en  tout  genre,  à  qui  ce  livre  arraehoit 
.  tout  des  mains,  ne  conspirassent  contre  un  système  si  utile 
à  l'État,  si  heureux  pour  le  Roi,  si  avantageux  aux  peuples 
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du  royaume,  mais  si  ruineux  pour  eux.  La  robe  entière  en 
rugit  pour  son  intérêt.  Elle  est  la  modératrice  des  impôts 
par  les  places  qui  en  regardent  toutes  les  sortes  d'admi- 
nistration, et  qui  lui  sont  affectées  privativement  à  tous 
autres,  et  elle  se  le  croit  en  corps  avec  plus  d'éclat  par  la 
nécessité  de  l'enregistrement  des  éditsbursaux. 

Les  liens  du  sang  fascinèrent  les  yeux  aux  deux  gendres 
de  M.  Golbert,  de  l'esprit  et  du  gouvernement  duquel  ce 
livre  s'écartoit  fort,  et  furent  trompés  par  les  raisonne- 
ments vifs  et  captieux  de  Desmarets,  dans  la  capacité  du- 
quel ils  avoient  toute  confiance,  comme  au  disciple  unique 
de  Golbert  son  oncle,  qui  l'avoit  élevé  et  instruit  ;  Chamil- 
larf,  si  doux,  si  amoureux  du  bien,  et  qui  n'avoit  pas, 
comme  on  Ta  vu,  négligé  de  travailler  avec  Boisguilbert, 
tomba  sous  la  même  séduction  de  Desmarels;  le  chance- 
lier, qui  se  sentoit  toujours  d'avoir  été,  quoique  malgré 
lui,  contrôleur  général  des  finances,  s'emporta  :  en  un 
mot,  il  n'y  eut  que  les  impuissants  et  les  désintéressés 
pour  Vauban  et  Boisguilbert,  je  veux  dire  l'Église  et  la 
noblesse;  car  pour  les  peuples,  qui  y  gagnoient  tout,  ils 
ignorèrent  qu'ils  avoient  touché  à  leur  salut,  que  les  bons 
bourgeois  seuls  déplorèrent. 

Ce  ne  fut  donc  pas  merveilles  si  le  Roi,  prévenu  et  in- 
vesti de  la  sorte,  reçut  très-mal  le  maréchal  de  Vauban 
lorsqu'il  lui  présenta  son  livre,  qui  lui  éloit  adressé  clans 
tout  le  contenu  de  l'ouvrage.  On  peut  juger  si  les  ministres 
à  qui  il  le  présenta  lui  firent  un  meilleur  accueil.  De  ce 
moment,  ses  services,  sa  capacité  militaire,  unique  en  son 
genre,  ses  vertus,  l'affection  que  le  Roi  y  avoit  mise,  jus- 
qu'à croire  se  couronner  de  lauriers  en  l'élevant,  tout  dis- 
parut à  l'instant  à  ses  yeux  :  il  ne  vit  plus  en  lui  qu'un 
insensé  pour  l'amour  du  public,  et  qu'un  criminel  qui 
altentoit  à  l'autorité  de  ses  ministres,  par  conséquent 
à  la  sienne  ;  il  s'en  expliqua  de  la  sorte  sans  ménage- 
ment. 

L'écho  en  retentit  plus  aigrement  encore  dans  toute  la 
nation  offensée,  qui  abusa  sans  aucun  ménagement  de  sa 
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victoire;  et  le  malheureux  maréchal,  porté  dans  tous  les 
cœurs  françois,  ne  put  survivre  aux  bonnes  grâces  de  son 
maître,  pour  qui  ilavoit  tout  fait,  et  mourut  peu  de  mois 
après,  ne  voyant  plus  personne,  consommé  de  douleur 
et  d'une  affliction  que  rien  ne  put  adoucir,  et  à  laquelle  le 
Roi  fut  insensible,  jusqu'à  ne  pas  faire  semblant  de  s'aper- 
cevoir qu'il  eût  perdu  un  serviteur  si  utile  et  si  illustre.  Il 
n'en  fut  pas  moins  célébré  par  toute  l'Europe,  et  par  les 
ennemis  mêmes,  ni  moins  regretté  en  France  de  tout  œ 
qui  n'étoit  pas  financier  ou  suppôts  de  financiers. 


PARVULO   DE  MEUDON 

Avant  que  de  rentrer  dans  des  récits  plus  importants, 
je  me  souviens  que  je  n'ai  point  encore  parlé  de  ce  qu'on 
appeloit  à  la  cour  lesparvulo  de  Meudon,  et  il  est  néces- 
saire d'expliquer  cette  manière  de  chiffre  pour  l'intelli- 
gence de  plusieurs  choses  que  j'aurai  à  raconter.  On  a  vu 
l'aventure  de  Mme  la  princesse  de  Gonti,  pourquoi  et 
comment  elle  chassa  Mlle  Ghoin,  qui  elle  étoit,  et  quels 
étoient  ses  amis  et  l'attachement  de  Monseigneur  pour 
elle.  Ce  goût  ne  fit  qu'augmenter  par  la  difficulté  de  se 
voir.  Mme  de  Lislebonne  et  ses  filles  en  avoient  presque 
seules  le  secret,  nonobstant  tout  ce  qu'elles  dévoient  à 
Mme  la  princesse  de  Conti.  Elles  fomentoient  ce  goût,  qui 
les  entretenoit  dans  une  confidence  dont  elles  se  propo- 
soient  de  tirer  de  grands  partis  dans  les  suites. 

Mlle  Choin  s'étoit  retirée  à  Paris,  auprès  du  petit  Saint- 
Antoine,  chez  la  Croix,  son  parent,  receveur  général  des 
finances,  où  elle  vivoit  fort  cachée.  Elle  étoit  avertie  des 
jours  rares  que  Monseigneur  venoit  dîner  seul  à  Meudon, 
sans  y  coucher,  pour  ses  bâtiments  ou  pour  ses  plantages; 
elle  s'y  rendoit  la  veille  à  la  nuit,  dans  un  fiacre,  passoit 
les  cours  à  pied,  mal  vêtue,  comme  une  femme  fort  du 
commun  qui  va  voir  quelque  officier  de  Meudon,  et  par  les 
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derrières  entroit  dans  un  entre-sol  de  l'appartement  de 
Monseigneur,  où  il  alloit  passer  quelques  heures  avec  elle. 
Dans  la  suite,  elle  y  fut  de  même  façon,  mais  avec  une 
Comme  de  chambre,  son  paquet  dans  sa  poche  la  veille,  à 
la  nuit,  des  jours  que  Monseigneur  y  venoit  coucher.  Elle 
y  demeuroit  sans  voir  qui  que  ce  soit  que  lui,  enfermée 
avec  sa  femme  de  chambre,  sans  sortir  de  rentre-sol,  où 
un  garçon  du  château,  seul  dans  la  confidence,  lui  portoit 
à  manger. 

Bientôt  après,  du  Mont  eut  la  liberté  de  l'y  voir,  puis  les 
Cilles  de  Mme  de  Lislebonne  quand  il  alloit  des  dames  à 
Meudon.  Peu  à  peu  cela  s'élargit;  quelques  courtisans  in- 
times y  furent  admis  :  Sainte-Maure,  le  comte  de  Roucy, 
Biron  après,  puis  un  peu  davantage,  et  deux  ou  trois 
dames,  M.  le  prince  de  Conti  tout  à  la  fin  de  sa  vie.  Alors 
Mgr  le  duc  de  Bourgogne,  Mgr  le  duc  de  Berry,  et  fort  peu 
de  temps  après  Mme  la  duchesse  de  Bourgogne,  furent  in- 
troduits dans  rentre-sol,  et  cela  ne  dura  pas  longtemps 
sans  devenir  le  secret  de  la  comédie;  le  duc  de  Noailles  et 
ses  sœurs  furent  admis.  Monseigneur  y  alloit  dîner  sou- 
vent avec  les  filles  de  Mme  de  Lislebonne,  souvent  après 
avec  elles,  et  Madame  la  Duchesse,  et  quelquefois  quel- 
ques-uns des  privilégiés  en  hommes  et  en  femmes,  qui 
•ne  s'étendit  plus,  et  toujours  avec  le  même  air  de  mys- 
tère, qui  dura  toujours;  et  c'étoient  ces  parties  secrètes, 
mais  qui  devinrent  assez  fréquentes,  qu'on  appeloit  des 
parvulo. 

Alors  Mlle  Choin  n'étoit  plus  dans  les  entre-sols  que  pour 
la  commodité  de  Monseigneur:  elle  couchoit  dans  le  lit  et 
<lans  le  grand  appartement  où  logeoit  Mme  la  duchesse 
de  Bourgogne  quand  le  Roi  alloit  à  Meudon.  Elle  éloit  tou- 
jours dans  un  fauteuil  devant  Monseigneur,  Mme  la  du- 
chesse de  Bourgogne  sur  un  tabouret;  Mlle  Choin  ne  se 
levoit  pas  pour  elle;  en  parlant  d'elle,  elle  disoit,  et  devant 
Monseigneur  et  la  compagnie,  la  duchesse  de  Bourgogne, 
et  vivoit  avec  elle  comme  faisoit  Mme  de  Mainlenon,  excepté 
qu'elle  ne  l'appeloit  pas  mignonne,  ni  elle  ma  tante,  et 
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qu'elle  n'étoit  pas  à  beaucoup  près  si  libre  ni  à  son  aise 
là  qu'avec  le  Roi  et  Mme  de  Maintenon.  Mgr  le  duc  de  Bour- 
gogne y  était  fort  en  brassière;  ses  mœurs  et  celles  de  ce 
monde-là  se  convenoient  peu.  M.  le  duc  de  Berry,  qui  les 
avoit  plus  libres,  y  étoit  à  merveille.  Madame  la  Duchesse 
y  tenait  le  dé,  et  quelques-unes  de  ses  favorites  y  étoient 
quelquefois  reçues.  Mais  pour  tout  cela,  jamais  Mlle  Choin 
ne  paroissoit.  Elle  alloit,  les  fêtes,  à  six  heures  du  matin, 
entendre  une  messe  dans  la  chapelle,  dans  un  coin  toute 
seule,  bien  empaquetée  dans  ses  coiffes,  mangeoit  seule 
quand  Monseigneur  ne  mangeoit  pas  en  haut  avec  elle,  et 
il  n'y  mangeoit  jamais  lorsqu'il  couchoit  à  Meudon,  que 
le  jour  qu'il  y  arrivoit,  parce  que  qui  en  étoit  ne  venoit 
que  sur  le  soir,  et  jamais  ne  mettoit  le  pied  hors  de  son 
appartement  ou  de  rentre-sol;  et  pour  aller  de  l'un  à 
l'autre,  tout  étoit  exactement  visité  et  barricadé,  pour 
n'être  pas  rencontrée. 

On  la  considéroit  auprès'de  Monseigneur  comme  Mme  de 
Maintenon  auprès  du  Roi.  Toutes  les  batteries  pour  le 
futur  étoient  dressées  et  pointées  sur  elle.  On  cabaloit 
longtemps  pour  avoir  la  permission  d'aller  chez  elle  à 
Paris;  on  faisoit  la  cour  à  ses  amis  anciens  et  particuliers. 
Mgr  le  duc  de  Bourgogne  et  Mme  la  duchesse  de  Bourgogne 
cherchoientà  lui  plaire,  étoient  en  respect  devant  elle,  en 
attention  avec  ses  amis  et  ne  réussissoient  pas  toujours. 
Elle  montroit  à  Mgr  le  duc  de  Bourgogne  la  considération 
d'une  belle-mère,  que  toutefois  elle  n'étoit  pas,  mais  une 
considération  sèche  et  importunée,  et  il  lui  arrivoit  quel- 
quefois de  parler  avec  autorité  et  peu  de  ménagement  à 
Mme  la  duchesse  de  Bourgogne,  et  de  la  faire  pleurer. 

Le  Roi  et  Mme  de  Maintenon  n'ignoroient  rien  de  tout 
cela,  mais  ils  s'en  taisoient,  et  toute  la  cour,  qui  le  savoil, 
n'en  parloit  qu'à  l'oreille.  Ce  tableau  suffit  pour  le  présent  ; 
il  sera  la  clef  de  plus  d'une  chose.  M.  de  Vendôme  et 
d'An  tin  étoient  des  principaux  initiés. 
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DUC  OU   MAINE  ET  COMTE  DE  TOULOUSE 

M.  du  Maine  senloit  que  Monseigneur  ne  l'aimoit  point; 
nulle  meilleure  voie  de  l'en  rapprocher  peu  à  peu  que  ses 
plus  confidentes  anres  :  Vendôme  n'étoit  pas  seul  bas- 
tant.  Le  Roi  avançoit  en  âge,  et  Monseigneur  vers  le 
trône;  M.  du  Maine  en  trembloit.  Avec  de  l'esprit,  je  ne 
dirai  pas  comme  un  ange,  mais  comme  un  démon,  au- 
quel il  ressembloit  si  fort  en  malignité,  en  noirceur,  en 
perversité  d'âme,  en  desservices  à  tous,  en  services  à 
personne,  en  marches  profondes,  en  orgueil  le  plus 
superbe,  en  fausseté  exquise,  en  artifices  sans  nombre, 
en  simulations  sans  mesure,  et  encore  en  agréments,  en 
l'art  d'amuser,  de  divertir,  de  charmer  quand  il  vouloit 
plaire,  c'étoit  un  poltron  accompli  de  cœur  et  d'esprit,  et  à 
force  de  l'être,  le  poltron  le  plus  dangereux,  et  le  plus  pro- 
pre, pourvu  que  ce  fût  par-dessous  terre,  à  se  porter  aux 
plus  terribles  extrémités  pour  parer  ce  qu'il  jugeoi1 
avoir  à  craindre,  et  se  porter  aussi  à  toutes  les  souplesses 
et  les  bassesses  les  plus  rampantes,  auxquelles  le  diable  re 
perdoit  rien. 

Il  étoit  de  plus  poussé  par  une  femme  de  même  trempe, 
dont  l'esprit  (et  elle  en  avoit  au-si  infiniment)  avoit  achevé 
de  se  gâter  et  de  se  corrompre  par  la  lecture  des  roman > 
et  des  pièces  de  théâtre,  dans  les  passions  desquelles  elle 
s'abandonnoit  tellement  qu'elle  a  passé  des  années  à  les 
apprendre  par  cœur,  et  à  les  jouer  publiquement  elle- 
même.  Elle  avoit  du  courage  à  l'excès,  entreprenante, 
audacieuse,  furieuse,  ne  connoissant  que  la  passion  pré- 
sente et  y  postposant  tout,  indignée  contre  la  prudence 
et  les  mesures  de  son  mari,  qu'elle  appeloit  misères  de 
foiblesse,  à  qui  elle  reprochoit  l'honneur  qu'elle  lui  avoit 
lait  de  l'épouser,  qu'elle  rendit  petit  et  souple  devant  elle 
en  le  traitant  comme  un  nègre,  le  ruinant  de  fond  en 
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comble  sans  qu'il  osât  proférer  une  parole,  souffrant  tout 
d'elle  dans  la  frayeur  qu'il  en  avoit  et  dans  la  terreur 
encore  que  la  tête  achevât  tout  à  fait  de  lui  tourner. 
Quoique  il  lui  cachât  assez  de  choses,  l'ascendant  qu'elle 
avoit  sur  lui  étoit  incroyable,  et  c'étoit  à  coups  de  bâlon 
qu'elle  le  poussoit  en  avant. 

Nul  concert  avec  le  comte  de  Toulouse;  c'étoitun  homme 
fort  court,  mais  l'honneur,  la  vertu,  la  droiture,  la  vérité, 
l'équité  même,  avec  un  accueil  aussi  gracieux  qu'un  froid 
naturel,  mais  glacial,  le  pou  voit  permettre;  de  la  valeur 
et  de  l'envie  de  faire,  mais  par  les  bonnes  voies,  et  en  qui 
le  sens  droit  et  juste,  pour  le  très-ordinaire,  suppléoit  à 
l'esprit;  fort  appliqué  d'ailleurs  à  savoir  sa  marine  de 
guerre  et  de  commerce,  et  l'entendant  très-bien.  Un  homme 
de  ce  caractère  n'étoit  pas  pour  vivre  intimement  avec 
son  frère  et  sa  belle-sœur.  M.  du  Maine  le  voyoit  aimé  et 
estimé,  parce  qu'il  méritoit  de  l'être;  il  lui  en  portoit 
envie.  Le  comte  de  Toulouse,  sage,  silencieux,  mesuré,  le 
sentoit,  mais  n'en  faisoit  aucun  semblant.  Il  ne  pouvoit 
souffrir  les  folies  de  sa  belle-sœur;  elle  le  voyoit  en  plein; 
elle  en  rageoit;  elle  ne  le  pouvoit  souffrir  à  son  tour  : 
elle  éloignoit  encore  les  deux  frères  l'un  de  l'autre. 

Celui-ci  étoit  fort  bien  avec  Monseigneur  et  M.  et  Mme  la 
duchesse  de  Bourgogne,  qu'il  avoit  toujours  fort  ménagés 
et  respectés.  Il  étoit  timide  avec  le  Roi,  qui  s'amusoit 
beaucoup  plus  de  M.  du  Maine,  le  Benjamin  de  Mme  de 
Maintenon,  son  ancienne  gouvernante,  à  qui  il  sacrifia 
Mme  de  Montespan,  qui  toutes  deux  ne  l'oublièrent  jamais. 
Il  avoit  eu  l'art  de  persuader  au  Roi  qu'avec  beaucoup 
d'esprit,  qu'on  ne  pouvoit  lui  méconnoître,  il  étoit  sans 
aucunes  vues,  sans  nulle  ambition,  et  un  idiot  de  paresse, 
jdesolitude,  d'application,  et  la  plus  grande  dupe  du  monde 
en  tout  genre  :  aussi  passoit-il  sa  vie  dans  le  fond  de  son 
(cabinet,  mangeoit  seul,  fuyoit  le  monde,  alloit  seul  à  la 
chasse,  et  de  cette  vie  sauvage  s'en  faisoit  un  vrai  mérite 
auprès  du  Roi,  qu'il  voyoit  tous  les  jours  en  toutes  ses 
heures  particulières;  enfin  suprêmement  hypocrite  :  à  la 


158  MADAME  DE  MO^TESPAN. 

grand'messe,  à  vêpres,  au  salut  toutes  les  fêtes  et  diman- 
ches, avec  apparat.  Il  étoit  le  cœur,  l'âme,  l'oracle  de 
Mme  de  Maintenon,  de  laquelle  il  faisoit  tout  ce  qu'il  vou- 
loit,  et  qui  ne  songeoit  qu'à  tout  ce  qui  lui  pouvoit  être  le 
plus  agréable  et  le  plus  avantageux,  aux  dépens  de  quoi 
que  ce  pût  être. 

Voilà  bien  de  la  digression;  mais  on  verra  dans  la 
suite  combien  elle  est  nécessaire  pour  l'éclaircissement  et 
le  dévoilement  de  ce  qui  se  présentera  à  raconter  :  ces 
personnages  remueront  bien  des  choses  qui  ne  se  pour- 
roient  entendre  sans  cette  clef.  Je  l'ai  donnée  aux  appro- 
ches du  besoin,  et  lorsque  j'en  ai  trouvé  l'occasion. 
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Une  autre  mort  fit  bien  plus  du  bruit,  quoique  d'une 
personne  retirée  depuis  longtemps  de  tout,  et  qui  n'avoit 
conservé  aucun  reste  du  crédit  dominant  qu'elle  avoit  si 
longtemps  exercé  ;  ce  fut  la  mort  de  Mme  de  Montes- 
pan,  arrivée  fort  brusquement  aux  eaux  de  Bourbon,  à 
soixante-six  ans,  le  vendredi  28  mai,  à  trois  heures  du 
malin. 

Je  ne  remonterai  pas  au  delà  de  mon  temps  à  parler  de 
celui  de  son  règne;  je  dirai  seulement,  parce  que  c'est  une 
anecdote  assez  peu  connue,  que  ce  fut  la  faute  de  son 
mari  plus  que  la  sienne.  Elle  l'avertit  du  soupçon  de  l'a- 
mour du  Roi  pour  elle  ;  elle  ne  lui  laissa  pas  ignorer  qu'elle 
n'en  pouvoit  plus  douter;  elle  l'assura  qu'une  fête  que  le 
Roi  donnoit  étoit  pour  elle;  elle  pressa,  elle  le  conjura 
avec  les  plus  fortes  instances  de  l'emmener  dans  ses  terres 
de  Guyenne,  et  de  l'y  laisser  jusqu'à  ce  que  le  Roi  l'eût 
oubliée  et  se  fût  engagé  ailleurs  :  rien  n'y  put  déterminer 
Montespan,  qui  ne  fut  pas  longtemps  sans  s'en  repentir, 
et  qui,  pour  son  tourment,  vécut  toute  sa  vie  et  mourut 
amoureux  d'elle,  sans  toutefois  l'avoir  jamais  voulu  revoir 
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depuis  le  premier  éclat.  Je  ne  parlerai  point  non  plus  des 
divers  degrés  que  la  peur  du  diable  mit  à  reprises  à  sa  sé- 
paration de  la  cour,  et  je  parlerai  ailleurs  de  Mme  de  Main- 
tenon,  qui  lui  dut  tout,  qui  prit  peu  à  peu  sa  place,  qui 
monta  plus  haut  :  qui  la  nourrit  longtemps  des  plus  cruelles 
couleuvres,  et  qui  enfin  la  relégua  de  la  cour.  Ce  que  per- 
sonne n'osa,  ce  dont  le  Roi  fut  bien  en  peine,  M.  du  Maine, 
comme  je  l'ai  dit  ailleurs,  s'en  chargea  ;  Monsieur  de 
Meaux  acheva  :  elle  partit  en  larmes  et  en  furie,  et  ne  Ta 
jamais  pardonné  à  M.  du  Maine,  qui  par  cet  étrange  ser- 
vice se  dévoua  pour  toujours  le  cœur  et  la  toute-puissance 
de  Mme  de  Maintenon. 

La  maîtresse,  retirée  à  la  communauté  de  Saint-Joseph  » 
qu'elle  avoit  bâtie,  fut  longtemps  à  s'y  accoutumer.  Elle 
promena  son  loisir  et  ses  inquiétudes  à  Bourbon,  à  Fon- 
tevrault,  aux  terres  de  d'Antin,  et  fut  des  années  sans 
pouvoir  se  rendre  à  elle-même.  A  la  fin  Dieu  la  toucha. 
Son  péché  n'avoit  jamais  été  accompagné  de  l'oubli  :  elle 
quittoit  souvent  le  Roi  pour  aller  prier  Dieu  dans  un  ca- 
binet; rien  ne  lui  auroit  fait  rompre  aucun  jeûne  ni  un 
jour  maigre;  elle  fit  tous  les  carêmes,  et  avec  austérité 
quant  aux  jeûnes,  dans  tous  les  temps  de  son  désordre; 
des  aumônes,  estime  des  gens  de  bien,  jamais  rien  qui 
approchât  du  doute  ni  de  l'impiété;  mais  impérieuse,  al- 
tière,  dominante,  moqueuse,  et  tout  ce  que  la  beauté  et  la 
toute-puissance  qu'elle  en  tiroit  entraîne  après  soi.  Ré- 
solue enfin  démettre  à  profit  un  temps  qui  ne  lui  avoit  été 
donné  que  malgré  elle,  elle  chercha  quelqu'un  de  sage  et 
d'éclairé,  et  se  mit  entre  les  mains  du  P.  de  la  Tour,  ce 
générai  de  l'Oratoire  si  connu  par  ses  sermons,  par  ses 
directions,  par  ses  amis,  et  par  la  prudence  et  les  talents 
du  gouvernement.  Depuis  ce  moment  jusqu'à  sa  mort,  sa 
conversion  ne  se  démentit  point,  et  sa  pénitence  aug- 
menta toujours.  Il  fallut  d'abord  renoncer  à  l'attachement 
secret  qui  lui  éloit  demeuré  pour  la  cour,  et  aux  espé- 
rances qui,  toutes  chimériques  qu'elles  fussent,  l'avoient 
toujours  flattée.  Elle  se  persuadoit  que  la  peur  du  diable 
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seul  avoit  forcé  le  Roi  à  la  quitter,  que  cette  même  peur, 
dont  Mme  de  Maintenon  s'étoit  habilement  servie  pour  la 
faire  renvoyer  toutàfait,  l'avoit  mise  au  comble  de  gran- 
deur où  elle  étoit  parvenue,  que  son  âge  et  sa  mauvaise 
santé,  qu'elle  se  figuroit,  l'en  pouvoit  délivrer,  qu'alors, 
se  trouvant  veuve,  rien  ne  s'opposoit  à  rallumer  un  feu 
autrefois  si  actif,  dont  la  tendresse  et  le  désir  de  la  gran- 
deur de  leurs  enfants  communs  pouvoit  aisément  rallumer 
les  étincelles,  et  qui  n'ayant  plus  de  scrupules  à  combattre, 
pouvoient  la  faire  succéder  à  tous  les  droits  de  son  en- 
nemie, 

Ses  enfants  eux-mêmes  s'en  flattoient,  et  lui  rendoient 
de  grands  devoirs  et  fort  assidus.  Elle  les  aimoit  avec 
passion,  excepté  M.  du  Maine,  qui  fut  longtemps  sans  la 
voir,  et  qui  ne  la  vit  depuis  que  par  bienséance.  C'étoit 
peu  dire  qu'elle  eût  de  crédit  sur  les  trois  autres  ;  c'étoit 
de  l'autorité,  et  elle  en  usoit  sans  contrainte.  Elle  leur 
donnoit  sans  cesse,  et  par  amitié  et  pour  conserver  leur 
attachement,  et  pour  se  réserver  ce  lien  avec  le  Roi,  qui 
n'avoit  avec  elle  aucune  sorte  de  commerce,  même  par 
leurs  enfants.  Leur  assiduité  fut  retranchée;  ils  ne  la 
voyoient  plus  que  rarement  et  après  le  lui  avoir  fait  de- 
mander. Elle  devint  la  mère  de  d'Antin,  dont  elle  n'avoit 
été  jusqu'alors  que  la  marâtre;  elle  s'occupa  de  l'en- 
richir. 

Le  P.  de  la  Tour  tira  d'elle  un  terrible  acte  de  pénitence  ; 
ce  fut  de  demander  pardon  à  son  mari  et  de  se  remettre 
entre  ses  mains.  Elle  lui  écrivit  elle-même  dans  les  termes 
les  plus  soumis,  et  lui  offrit  de  retourner  avec  lui  si  il 
daignoit  la  recevoir,  ou  de  se  rendre  en  quelque  lieu  qu'il 
voulût  lui  ordonner.  A  qui  a  connu  Mme  de  Montespan, 
c'étoit  le  sacrifice  le  plus  héroïque.  Elle  en  eut  le  mérite 
sans  en  essuyer  l'épreuve  ;  M.  de  Montespan  lui  fit  dire 
qu'il  ne  vouloit  ni  la  recevoir,  ni  lui  prescrire  rien,  ni  ouïr 
parler  d'elle  de  sa  vie.  A  sa  mort,  elle  en  prit  le  deuil 
comme  une  veuve  ordinaire,  mais  il  est  vrai  que,  devant 
et  depuis,  elle  ne  reprit  jamais  ses  livrées  ni  ses  armes, 
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qu'elle  avoit  quittées,  et  porta  toujours  les  siennes  seules 
et  pleines. 

Peu  à  peu  elle  en  vint  à  donner  presque  tout  ce  qu'elle 
avoit  aux  pauvres.  Elle  travailloit  pour  eux  plusieurs 
heures  par  jour  à  des  ouvrages  bas  et  grossiers,  comme 
des  chemises  et  d'autres  besoins  semblables,  et  y  faisoit 
travailler  ce  quil'environnoit.  Sa  table,  qu'elle  avoit  aimée 
avec  excès,  devint  la  plus  frugale,  ses  jeûnes  fort  multi- 
pliés ;  sa  prière  interrompoit  sa  compagnie  et  le  plus  petit 
jeu  auquel  elle  s'amusoit,  et  à  toutes  les  heures  du  jour 
elle  quittoit  tout  pour  aller  prier  dans  son  cabinet.  Ses 
macérations  étoient  continuelles;  ses  chemises  et  ses 
draps  étoient  de  toile  jaune  la  plus  dure  et  la  plus  gros- 
sière, mais  cachés  sous  des  draps  et  une  chemise  ordinaire. 
Elle  portoit  sans  cesse  des  bracelets,  des  jarretières  et  une 
ceinture  à  pointes  de  fer,  qui  lui  faisoient  souvent  des 
plaies;  et  sa  langue,  autrefois  si  à  craindre,  avoit  aussi 
sa  pénitence.  Elle  étoit,  de  plus,  tellement  tourmentée  des 
affres  de  la  mort,  qu'elle  payoit  plusieurs  femmes  dont 
l'emploi  unique  étoit  de  la  veiller.  Elle  couchoit  tous  ses 
rideaux  ouverts  avec  beaucoup  de  bougies  dans  sa 
chambre,  ses  veilleuses  autour  d'elle,  qu'à  toutes  les  fois 
qu'elle  se  réveilloit  elle  vouloit  trouver  causant,  joliant 
ou  mangeant,  pour  se  rassurer  contre  leur  assoupisse- 
ment. 

Parmi  tout  cela,  elle  ne  put  jamais  se  défaire  de  l'exté- 
rieur de  reine,  qu'elle  avoit  usurpé  dans  sa  faveur  et  qui 
ia  suivit  dans  sa  retraite.  Il  n'y  avoit  personne  qui  n'y  fût 
si  accoutumé  de  ces  temps-là  qu'on  en  conserva  l'habi- 
tude sans  murmure.  Son  fauteuil  avoit  le  dos  joignant  le 
pied  de  son  lit;  il  n'en  falloit  point  chercher  d'autres  dans 
la  chambre,  non  pas  môme  pour  ses  enfants  naturels, 
Mme  la  duchesse  d'Orléans  pas  plus  que  les  autres.  Mon- 
sieur et  la  grande  Mademoiselle  l'avoient  toujours  aimée 
et  l'alloient  voir  assez  souvent;  à  ceux-là  on  apportoit  des 
fauteuils,  et  à  Madame  la  Princesse,  mais  elle  ne  songeoit 
pas  à  se  déranger  du  sien,  ni  à  les  conduire.  Madame  n'y 
ï.  11 
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alloit  presque  jamais,  et  trouvoit  cela  fort  étrange.  On 
peut  juger  par  là  comme  elle  recevoit  tout  le  monde.  11  y 
avoit  de  petites  chaises  à  dos,  lardées  de  ployants  de 
part  et  d'autre,  depuis  son  fauteuil,  vis-à-vis  les  uns  des 
autres,  pour  la  compagnie  qui  venoit  et  pour  celle  qui 
logeoit  chez  elle,  nièces,  pauvres  demoiselles,  filles  et 
femmes  qu'elle  entretenoit,  et  qui  faisoient  les  hon- 
neurs. 

Toute  la  France  y  alloit  :  je  ne  sais  par  quelle  fantaisie 
cela  s'étoit  tourné  de  temps  en  temps  en  devoir.  Les  fem- 
mes de  la  cour  en  faisoient  la  leur  à  ses  filles;  d'hommes 
il  y  en  alloit  peu  sans  des  raisons  particulières  ou  des  occa- 
sions. Elle  parloit  à  chacun  comme  une  reine  qui  tient  sa 
cour  et  qui  honore  en  adressant  la  parole.  C'étoit  tou- 
jours avec  un  air  de  grand  respect,  qui  que  ce  fût  qui  en- 
trât chez  elle;  et  de  visites  elle  n'en  faisoit  jamais,  non 
pas  même  à  Monsieur,  ni  à  Madame,  ni  à  la  grande  Made- 
moiselle, ni  à  l'hôtel  de  Condé.  Elle  envoyoit  aux  occa- 
sions aux  gens  qu'elle  vouloit  favoriser,  et  point  à  tout  ce 
qui  la  voyoit.  Un  air  de  grandeur  répandu  partout  chez 
elle,  et  de  nombreux  équipages  toujours  en  désarroi;  belle 
comme  le  jour  jusqu'au  dernier  moment  de  sa  vie,  sans  être 
malade,  et  croyant  toujours  l'être  et  aller  mourir.  Cette 
inquiétude  l' entretenoit  dans  le  goût  de  voyager;  et  dans 
ses  voyages  elle  menoit  toujours  sept  ou  huit  personnes  de 
compagnie.  Elle  en  fut  toujours  de  la  meilleure,  avec  des 
grâces  qui  faisoient  passer  ses  hauteurs  et  qui  leur  éloient 
adaptées.  Il  n'étoit  pas  possible  d'avoir  plus  d'esprit,  de 
fine  politesse,  des  expressions  singulières,  une  éloquence, 
une  justesse  naturelle  qui  lui  formoit  comme  un  langage 
particulier,  mais  qui  étoit  délicieux,  et  qu'elle  communi- 
quoit  si  bien  par  l'habitude  que  ses  nièces  et  les  personnes 
assidues  aupiès  d'elle,  ses  femmes,  celles  que  sans  l'avoir 
été,  elle  avoit  élevées  chez  elle,  le  prenoient  toutes,  et 
qu'on  le  sent  et  on  le  reconnoît  encore  aujourd'hui  dans  le 
peu  de  personnes  qui  en  restent  :  c'étoit  le  langage  natu- 
rel de  la  famille,  de  son  frère  et  de  ses  sœurs.  Sa  dévotion 
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ou  peut-être  sa  fantasie,  éloit  de  marier  les  gens,  surtout 
les  jeunes  filles;  et  comme  elle  avoit  peu  à  donner  après 
toutes  sesaumônes,  c'étoit  souvent  la  faim  et  la  soif  qu'elle 
marioit.  Jamais,  depuis  sa  sortie  de  la  cour,  elle  ne  s'a- 
baissa à  rien  demander  pour  soi  ni  pour  autrui;  les  minis- 
tres, les  intendants,  les  juges  n'entendirent  jamais  parler 
d'elle.  La  dernière  fois  qu'elle  alla  à  Bourbon,  et  sans  be- 
soin, comme  elle  faisoit  souvent,  elle  paya  deux  ans 
d'avance  toutes  les  pensions  charitables  qu'elle  faisoit  en 
grand  nombre,  presque  toutes  à  de  pauvre  noblesse,  et 
doubla  toutes  ses  aumônes.  Quoique  en  pleine  santé,  et  de 
son  aveu,  elle  disoit  qu'elle  croyoit  qu'elle  ne  reviendroit 
pas  de  ce  voyage,  et  que  tous  ces  pauvres  gens  auroient, 
avec  ces  avances,  le  temps  de  chercher  leur  subsistance 
ailleurs.  En  effet,  elle  avoit  toujours  la  mort  présente  ;  elle 
en  parloit  comme  prochaine  dans  une  fort  bonne  santé,  et 
avec  toutes  ses  frayeurs,  ses  veilleuses  et  une  préparation 
continuelle,  elle  n'avoit  jamais  ni  médecin  ni  même  de 
chirurgien. 

Cette  conduite  concilie  avec  ses  pensées  de  sa  fm  les 
idées  éloignées  de  pouvoir  succéder  à  Mme  de  Maintenon, 
quand  le  Roi  par  sa  mort  deviendroit  libre.  Ses  enfants 
s'en  flaltoient,  excepté  M.  du  Maine,  qui  n'y  auroit  pas 
gagné.  La  cour  intérieure  regardoit  les  événements  les  plus 
étranges  comme  si  peu  impossibles,  qu'on  a  cru  que  cette 
pensée  n'avoit  pas  peu  contribué  à  l'empressement  des 
Noailles  pour  le  mariage  d'une  de  leurs  filles  avec  le  fils 
aine  de  d'Antin.  Ils  s'étoient  fort  accrochés  à  Mlle  Choin  ; 
ils  cultivoient  soigneusement  Madame  la  Duchesse  ;  et  pour 
ne  laisser  Monseigneur  libre  d'eux  par  aucuu  côté,  ils  s'é- 
toient saisis  de  Mme  la  princesse  de  Conli  en  donnant  une 
de  leurs  filles  à  la  Vallière,  qui  étoit  son  cousin  germain, 
et  qui  pouvoit  tout  sur  elle.  Liés  comme  ils  étoient  à  Ma- 
dame de  Maintenon  par  le  mariage  de  leur  fils  avec  sa  nièce, 
qui  lui  tenoit  lieu  de  fille,  il  sembloit  que  l'alliance  de 
Mme  de  Montespan  ne  dût  pas  leur  convenir,  par  la  jalou- 
sie et  la  haine  extrême  que  lui  portoi*  Mme  de  Maintenon, 
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et  qui  se  marquoit  en  tout  avec  une  suite  qu'elle  n'eut  ja- 
mais pour  aucun  autre  objet.  Une  considération  si  forte  et 
si  délicate  ne  put  les  retenir,  ni  les  empêcher  de  profiter 
de  cette  alliance  pour  faire  leur  cour  à  Mme  de  Monlespan 
comme  à  quelqu'un  dont  ils  attendoient. 

La  maréchale  de  Cœuvres  n'avoit  point  d'enfants  ;  ils  pri- 
rent l'occasion  de  ce  voyage  de  Bourbon  pour  lui  donner 
leur  fille  à  y  mener  comme  la  sienne,  c'est-à-dire  allant 
avec  elle,  et  n'ayant  de  maison,  de  table,  ni  d'équipage 
que  ceux  de  Mme  de  Montespan.  Elle  fit  sa  cour  aux  per- 
sonnes de  la  compagnie,  toutes  subalternes  qu'elles  fus- 
sent ;  et  pour  Mme  de  Montespan,  elle  lui  rendit  beaucoup 
plus  de  respects  qu'à  Mme  la  duchesse  de  Bourgogne  ni  à 
Mme  de  Maint enon.  Elle  ne  fut  occupée  que  d'elle,  de  lui 
plaire,  de  la  gagner  et  de  gagner  toutes  celles  de  sa  mai- 
son, Mme  de  Montespan  la  traitoit  en  reine,  s'en  amusoit 
comme  d'une  poupée,  la  renvoyoit  quand  elle  l'importu- 
noit,  et  lui  parloit  extrêmement  françois  :  la  maréchale 
avaloit  tout,  et  n'en  étoit  que  plus  flatteuse  et  plus  rampante. 

Mme  de  Saint-Simon  et  Mme  de  Lauzun  étoient  à  Bour- 
bon lorsque  Mme  de  Montespan  y  arriva.  J'ai  remarqué 
ailleurs  qu'elle  étoit  cousine  issue  de  germain  de  ma  mère, 
petits-enfants  du  frère  et  de  la  sœur,  que  Mme  de  Montes- 
pan la  fit  faire  dame  du  palais  de  la  Reine  lorsqu'on  choisit 
les  premières,  que  mon  père  refusa,  et  que  Mme  de  Mon- 
tespan voyoit  toujours  ma  mère  en  tout  temps  et  à  toutes 
heures  et  s'est  toujours  piquée  de  la  distinguer.  Ma  mère  la 
voyoit  donc  de  temps  en  temps  à  Saint- Joseph,  et  Mme  de 
Saint-Simon  aussi  ;  aussi  à  Bourbon  lui  fit-elle  toutes  sortes 
d'amitiés  et  de  caresses,  on  n'oseroit  dire  de  distinctions, 
avec  cet  air  de  grandeur  qui  lui  étoit  demeuré.  La  maré- 
chale de  Cœuvres  en  étoit  mortifiée  de  jalousie  jusqu'à  le 
montrer  et  l'avouer,  et  on  s'en  divertissoit.  Je  rapporte  ces 
riens  pour  montrer  que  l'idée  de  remplacer  Mme  de  Main- 
tenon,  toute  chimérique  qu'elle  fût,  étoit  entrée  dans  la 
tête  des  courtisans  les  plus  intérieurs,  et  quelle  étoit  la 
leur  du  Roi  et  de  la  cour, 
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Parmi  ces  bagatelles,  et  Mme  de  Montespan  dans  une 
très-bonne  santé,  elle  se  trouva  tout  à  coup  si  mal  une  nuit, 
que  ses  veilleuses  envoyèrent  éveiller  ce  qui  étoit  chez  elle, 
La  maréchale  de  Cœuvres  accourut  des  premières,  qui  la 
trouvant  prête  à  suffoquer  et  la  tête  fort  embarrassée,  lui 
fit  à  l'instant  donner  de  l'émélique  de  son  autorité,  mais 
une  dose  si  forte  que  l'opération  leur  en  fit  une  telle  peur 
qu'on  se  résolut  à  l'arrêter,  ce  qui  peut-être  lui  coûta 
la  vie. 

Elle  profita  d'une  courte  tranquillité  pour  se  confesser 
et' recevoir  les  sacrements.  Elle  fit  auparavant  entrer  tous 
ses  domestiques,  jusques  aux  plus  bas,  fit  une  confession 
publique  de  ses  péchés  publics,  et  demanda  pardon  du 
scandale  qu'elle  avoit  si  longtemps  donné,  même  de  ses 
humeurs,  avec  une  humilité  si  sage,  si  profonde,  si  péni- 
tente, que  rien  ne  put  être  plus  édifiant.  Elle  reçut  ensuite 
les  derniers  sacrements  avec  une  piété  ardente.  Les 
frayeurs  de  la  mort,  qui,  toute  sa  vie,  l'avoient  si  conti- 
nuellement troublée,  se  dissipèrent  subitement  et  ne 
l'inquiétèrent  plus.  Elle  remercia  Dieu,  en  présence  de  tout 
le  monde,  de  ce  qu'il  permettoit  qu'elle  mourût  dans  un 
lieu  où  elle  étoit  éloignée  des  enfants  de  son  péché,  et  n'en 
parla  durant  sa  maladie  que  cette  seule  fois.  Elle  ne  s'oc- 
cupa plus  que  de  l'éternité,  quelque  espérance  de  guéri- 
son  dont  on  la  voulût  flatter,  et  de  l'état  d'une  pécheresse 
dont  la  crainte  étoit  tempérée  par  une  sage  confiance 
en  la  miséricorde  de  Dieu,  sans  regret,  et  uniquement 
attentive  à  lui  rendre  son  sacrifice  plus  agréable  avec 
une  douceur  et  une  paix  qui  accompagna  toutes  ses 
actions. 

D'Antin,  à  qui  on  avoit  envoyé  un  courrier,  arriva 
comme  elle  approchoit  de  sa  fin  ;  elle  le  regarda,  et  lui 
dit  seulement  qu'il  la  voyoït  dans  un  état  bien  différent  de 
celui  où  il  l'avoitvue  à  Bellegarde.  Dès  qu'elle  fut  expirée, 
peu  d'heures  après  l'arrivée  de  d'Antin,  il  partit  pour  Pa  • 
ris,  ayant  donné  ses  ordres,  qui  furent  étranges  ou  étran- 
gement exécutés.  Ce  corps,  autrefois  si  parlait,  devint  la 
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proie  de  la  maladresse  et  de  l'ignorance  du  chirurgien  de 
la  femme  de  le  Gendre,  intendant  de  Monlauban,  qui  étoit 
venue  prendre  les  eaux,  et  qui  mourut  bientôt  après  elle- 
même.  Les  obsèques  furent  à  la  discrétion  des  moindres 
valels,  tout  le  reste  de  la  maison  ayant  subitement  déserté. 
La  maréchale  de  Cœuvres  se  retira  sur-le-champ  à  l'ab- 
baye de  Saint-Menou,  à  quelques  lieues  de  Bourbon,  dont 
une  nièce  du  P.  la  Chaise  étoit  abbesse,  avec  quelques-unes 
delà  compagnie  de  Mme  de  Montespan,  les  autres  ailieurs. 
Le  corps  demeura  longtemps  sur  la  porte  de  la  maison, 
tandis  que  les  chanoines  de  la  Sainte-Chapelle  et  les  prê- 
tres de  la  paroisse  disputoient  de  leur  rang  jusqu'à  plus 
que  de  l'indécence.  H  fut  mis  en  dépôt  dans  la  paroisse 
comme  y  eût  pu  être  celui  de  la  moindre  bourgoise  du 
lieu,  et  longtemps  après  porté  à  Poitiers,  dans  le  tombeau 
de  sa  maison  à  elle,  avec  une  parcimonie  indigne.  Elle  fut 
amèrement  pleurée  de  tous  les  pauvres  de  la  province,  sur 
qui  elle  répandoit  une  infinité  d'aumônes,  et  d'autres  sans 
nombre  de  toutes  les  sortes,  à  qui  elle  en  distribuoit  con- 
tinuellement. 

D'Antin  étoit  à  Livry,  où  Monseigneur  étoit  allé  chasser 
et  coucher  une  nuit,  lorsqu'il  reçut  le  courrier  de  Bourbon. 
En  partant  pour  s'y  rendre,  il  envoya  avertir  à  Marly  les 
enfants  naturels  de  sa  mère;  le  comte  de  Toulouse  l'alla 
dire  au  Roi,  et  lui  demander  la  permission  d'aller  trouver 
sa  mère  :  il  la  lui  accorda,  et  partit  aussitôt;  mais  il  ne 
fut  que  jusqu'à  Montargis,  où  il  trouva  un  courrier  qui 
apportoit  la  nouvelle  de  sa  mort,  ce  qui  fit  aussi  rebrous- 
ser les  médecins  et  les  autres  secours  qui  l'alloient  trouver 
à  Bourbon.  Rien  n'est  pareil  à  la  douleur  que  Mme  la  du- 
chesse d'Orléans,  Madame  la  Duchesse  et  le  comte  de  Tou- 
louse en  témoignèrent.  Ce  dernier  l'étoit  allé  cacher  de 
Montargis  à  Rambouillet.  M.  du  Maine  eut  peine  à  contenir 
sa  joie  :  il  se  trouvoit  délivré  de  tout  reste  d'embarras.  Il 
n'osa  rester  à  Marly,  mais  au  bout  de  deux  jours  qu'il  fut 
à  Sceaux  il  retourna  à  Marly,  et  y  lit  mander  son  frère. 
Leurs  deux  sœurs,  qui  s'étoienl  aussi  retirées  à  Versailles, 
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eurent  le  même  ordre  de  retour.  La  douleur  de  Madame  la 
Duchesse  fut  étonnante,  elle  qui  s'étoit  piquée  toute  sa 
vie  de  n'aimer  rien,  et  à  qui  l'amour  même,  ou  ce  que  l'on 
croyoit  tel,  n'avoit  jamais  pu  donner  de  regrets.  Ce  qui  le 
fut  davantage,  c'est  celle  de  Monsieur  le  Duc,  qui  fut  ex- 
trême, lui  si  peu  accessible  à  l'amitié,  et  dont  l'orgueil 
étoit  honteux  d'une  telle  belle-mère.  Cela  put  confirmer 
dans  l'opinion  que  j'ai  expliquée  plus  haut  de  leurs  espé- 
rances, auxquelles  cette  mort  mit  fin. 

Mme  de  Maintenon,  délivrée  d'une  ancienne  maîtresse 
dont  elle  avoit  pris  la  place,  qu'elle  avoit  chassée  de  la 
cour,  et  sur  laquelle  elle  n'avoit  pu  se  défaire  de  jalousies 
et  d'inquiétudes,  sembloit  devoir  se  trouver  affranchie;  il 
en  fut  autrement  :  les  remords  de  tout  ce  qu'elle  lui  avoit 
dû,  et  de  la  façon  don»,  elle  l'en  avoit  payée,  l'accablèrent 
tout  à  coup  à  cette  nouvelle  ;  les  larmes  la  gagnèrent,  que, 
faute  de  meilleur  asile,  elle  fut  cacher  à  sa  chaise  percée; 
Mme  la  duchesse  de  Bourgogne,  qui  l'y  poursuivit,  en  de- 
meura sans  parole  d'étonnement.  Elle  ne  fut  pas  moins 
surprise  de  la  parfaite  insensibilité  du  Roi,  après  un 
amour  si  passionné  de  tant  d'années;  elle  ne  put  se  con 
tenir  de  le  lui  témoigner  :  il  lui  répondit  tranquillement 
que,  depuis  qu'il  l'avoit  congédiée,  il  avoit  compté  ne  la 
revoir  jamais,  qu'ainsi  elle  étoit  dès  lors  morte  pour  lui. 
li  est  aisé  de  juger  que  la  douleur  des  enfants  qu'il  en 
avoit  ne  lui  plut  pas  :  quoique  redouté  au  dernier  point, 
olle  eut  son  cours,  et  il  fut  long.  Toute  la  cour  les  fut  voir 
sans  leur  rien  dire,  et  le  spectacle  ne  laissa  pas  d'en  être 
curieux.  Un  contraste  entre  eux  et  la  princesse  de  Conti 
ne  le  fut  pas  moins,  et  les  humilia  beauconp  :  celle  ci  étoit 
en  deuil  de  sa  tante,  Mme  de  la  Vallière,  qui  venoit  de  mou- 
rir; les  enfants  du  Roi  et  de  Mme  de  Montespan  n'osèrent 
porter  aucun  deuil  d'une  mère  non  reconnue  :  il  n'y  parut 
qu'au  négligé,  au  retranchement  de  toute  parure  et  de 
tout  divertissement,  même  du  jeu,  qu'elles  s'interdirent 
pour  longtemps  ainsi  que  le  comte  de  Toulouse.  La 
vie  et  la  conduite   d'une  si  fameuse  maîtresse  depuis  sa 
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retraite  forcée  m'a  paru  être  une  chose  assez  curieuse 
pour  s'y  étendre,  et  l'effet  de  sa  mort  propre  à  caractériser 
la  cour. 


DUCHESSE   DE   BOURGOGNE 

Mme  la  duchesse  de  Bourgogne  étoit  grosse  ;  elle  étoit 
fort  incommodée.  Le  Roi  vouloit  aller  à  Fontainebleau, 
contre  sa  coutume,  dès  le  commencement  de  la  belle  sai- 
son, et  l'avoit  déclaré.  Il  vouloit  ses  voyages  de  Marly  en 
attendant.  Sa  petite-fille  l'amusoit  fort,  il  ne  pouvoit  se 
passer  d'elle,  et  tant  de  mouvements  ne  s'accommodoient 
pas  avec  son  état.  Mme  de  Maintenon  en  étoit  inquiète, 
Fagon  en  glissoit  doucement  son  avis.  Cela  importunoit 
le  Roi,  accoutumé  à  ne  se  contraindre  pour  rien,  et  gâté 
par  avoir  vu  voyager  ses  maîtresses  grosses  ou  à  peine 
relevées  de  couches,  et  toujours  alors  en  grand  habit.  Les 
représentations  sur  les  Marlis  le  chicanèrent  sans  les  pou- 
voir rompre.  Il  différa  seulement  à  deux  reprises  celui  du 
lendemain  de  la  Quasimodo,  et  n'y  alla  que  le  mercredi  de 
la  semaine  suivante,  malgré  tout  ce  qu'on  put  dire  et  faire 
pour  l'en  empêcher,  ou  pour  obtenir  que  la  princesse  de- 
meurât à  Versailles. 

Le  samedi  suivant,  le  Roi  se  promenant  après  sa  messe, 
et  s'amusant  au  bassin  des  carpes  entre  le  château  et  la 
Perspective,  nous  vîmes  venir  à  pied  la  duchesse  du  Lude 
toute  seule,  sans  qu'il  y  eût  aucune  dame  avec  le  Roi,  ce 
qui  arrivoit  rarement  le  matin.  Il  comprit  qu'elle  avoit 
quelque  chose  de  pressé  à  lui  dire,  il  fut  au-devant  d'elle, 
et  quand  il  en  fut  à  peu  de  distance,  on  s'arrêta,  et  on  le 
laissa  seul  la  joindre.  Le  tête-à-tête  ne  fut  pas  long.  Elle 
s'en  retourna,  et  le  Roi  revint  vers  nous  et  jusque  près 
des  carpes  sans  mot  dire.  Chacun  vit  bien  de  quoi  il  étoit 
question,  et  personne  ne  se  pressoit  de  parler.  A  la  fin,  le 
Roi,  arrivant  tout  auprès  du  bassin,  regarda  ce  qui  étoit 
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là  de  plus  principal,  et  sans  adresser  la  parole  à  personne, 
dit  d'un  air  de  dépit  ces  seules  paroles  :  «  La  duchesse  de 
Bourgogne  est  blessée.  »  Voilà  M.  de  la  Rochefoucauld  à 
s'exclamer,  M.  de  Bouillon,  le  duc  de  Tresmes  et  le  maré- 
chal de  Boufflers  à  répéter  à  basse  note,  puis  M.  de  la 
Rochefoucauld  à  se  récrier  plus  fort  que  c'étoit  le  plus 
grand  malheur  du  monde,  et  que  s'étant  déjà  blessée 
d'autres  fois,  elle  n'en  auroit  peut-être  plus.  «  Eh  !  quand 
cela  seroif,  interrompit  le  Roi  toutd'un  coup  avec  colère, 
qui  jusque-là  n'avoit  dit  mot,  qu'est-ce  que  cela  me  feroit? 
Est-ce  qu'elle  n'a  pas  déjà  un  fils  ?  et  quand  il  mourroit, 
est-ce  que  le  duc  de  Berry  n'est  pas  en  âge  de  se  marier 
et  d'en  avoir?  et  que  m'importe  qui  me  succède  des  uns 
ou  des  autres  !  Ne  sont-ce  pas  également  mes  petits-fils  ?  » 
Et  tout  de  suite  avec  impétuosité  :  «  Dieu  merci  !  elle  est 
blessée,  puisqu'elle  avoit  à  lêtre,  et  je  ne  serai  plus  con- 
trarié dans  mes  voyages  et  dans  tout  ce  que  j'ai  envie  de 
faire  par  les  représentations  des  médecins  et  les  raison- 
nements des  matrones.  J'irai  et  viendrai  à  ma  fantaisie,  et 
on  me  laissera  en  repos.  »  Un  silence  à  entendre  une 
fourmi  marcher  succéda  à  cette  espèce  de  sortie  ;  on  bais 
soit  les  yeux,  à  peine  osoit-on  respirer  ;  chacun  demeura 
stupéfait  ;  jusqu'aux  gens  des  bâtiments  et  aux  jardiniers 
demeurèrent  immobiles.  Ce  silence  dura  plus  d'un  quart 
d'heure. 

Le  Roi  le  rompit,  appuyé  sur  la  balustrade,  pour  parler 
d'une  carpe.  Personne  ne  répondit.  Il  adressa  après  la 
parole  sur  ces  carpes  à  des  gens  des  bâtiments,  qui  ne 
soutinrent  pas  la  conversation  à  l'ordinaire  ;  il  ne  fut 
question  que  de  carpes  avec  eux.  Tout  fut  languissant,  et 
le  Roi  s'en  alla  quelque  temps  après.  Dès  que  nous  osâmes 
nous  regarder  hors  de  sa  vue,  nos  yeux  se  rencontrant  se 
dirent  tout  :  tout  ce  qui  se  trouva  là  de  gens  furent  pour 
ce  moment  les  confidents  les  uns  des  autres.  On  admira, 
on  s'étonna,  on  s'affligea,  on  haussa  les  épaules.  Quelque 
éloignée  que  soit  maintenant  cette  scène,  elle  m'est 
toujours   également  présente.   SI.   de  la   Rochefoucauld 
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éioit  en  furie,  et  pour  cette  fois  n'avoit  pas  tort  ;  le  pre- 
mier écuyer  en  pâmoit  d'effroi  ;  j'examinois,  moi,  tous 
les  personnages,  des  yeux  et  des  oreilles,  et  je  me  sus 
-ré  d'avoir  jugé  depuis  longtemps  que  le  Roi  namioit 
et  ne  comptoit  que  lui,  et  étoit  à  soi-même  sa  im  der- 
nière. Cet  étrange  propos  retentit  bien  loin  au  delà  de 
Marly. 
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.le  ne  veux  pas  omettre  une  bagatelle  dont  je .lus  témoin 
à  cette  promenade,  où  le  Roi  montra  ses  jardins  a  Marly, 
et  dont  la  curiosité  de  voir  les  mines  et  d'ouïr  les  propos 
du  succès  du  voyage  de  Clicby  m'empêcbérent  d  en  rien 
i  erdre.  Le  Roi,  sur  les  cinq  heures,  sortit  à  pied  et  passa 
'levant  tous  les  pavillons  du  côté  de  Marly  ;  Rergbeyck 
sortit  de  celui  de  Cbamillart  pour  se  mettre  à  sa  suite. 
\u  pavillon  suivant,  le  Roi  s'arrêta  ;  c'étoit  celui  de  Des- 
marets, qui  se  présenta  avec  le  fameux  banquier  Samuel 
iîernard,  qu'il  avoit  mandé  pour  dîner  et  travailler  avec 
lui  C'étoit  le  plus  riche  de  l'Europe,  et  qui  faisoit  le  plus 
*ros  et  le  plus  assuré  commerce  d'argent.  Il  sentoit  ses 
forces,  il  y  vouloit  des  ménagements  proportionnes,  et  les 
c  ontrôleurs  généraux,  qui  avoient  bien  plus  souvent  affaire 
de  lui  qu'il  n'avoient  deux,  le  traitoient  avec  des  égards 
et  des  distinctions  fort  grandes.  Le  Roi  dit  à  Desmarets 
«u'il  étoit  bien  aise  de  le  voir  avec  M.  Bernard,  puis  tout 
de  suite  dit  à  ce  dernier  :  «  Vous  êtes  bien   homme  a 
n'avoir  jamais  vu  Marlv,  venez  le  voir  à  ma  promenade,  je 
vous  rendrai  après  à  Desmarets.  »  Bernard  suivit,  et  pen- 
dant qu'elle  dura,  le  Roi  ne  parla  qu'à  Bergheyck  et  a  lui,  et 
autant  à  lui  qu'à  l'autre,  les  menant  partout  et  leur  mon- 
trant tout  également,  avec  les  grâces  qu  il  savoit  si  bien 
emplover  quand  il  avoit  dessein  de  combler.  J  admiro.s, 
et  je  n'étois  pas  le  seul ,  cette  espèce  de  prostitution  du  Roi, 
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si  avare  de  ses  paroles,  à  un  homme  de  l'espèce  de  Ber- 
nard. Je  ne  fus  pas  longtemps  sans  en  apprendre  la  cause, 
et  j'admirai  alors  où  les  plus  grands  rois  se  trouvent  quel- 
quefois réduits. 

Desmarets  ne  savoitplus  de  quel  bois  faire  flèche  ;  tout 
manquoit  et  tout  étoit  épuisé.  Il  avoit  été  à  Paris  frapper 
à  toutes  les  portes  ;  on  avoit  si  souvent  et  si  nettement 
manqué  à  toutes  sortes  d'engagements  pris  et  aux  paroles 
les  plus  précises,  qu'il  ne  trouva  partout  que  des  excuses 
et  des  portes  fermées.  Bernard,  comme  les  autres,  ne  vou- 
lut rien  avancer  :  il  lui  étoit  beaucoup  dû;  en  vain  Desma- 
rets lui  représenta  l'excès  des  besoins  les  plus  pressants 
et  l'énormité  des  gains  qu'il  avoit  faits  avec  le  Roi,  Ber- 
nard demeura  inébranlable.  Voilà  le  Boi  et  le  min'stre 
cruellement  embarrassés.  Desmarets  dit  au  Boi  que,  tout 
bien  examiné,  il  n'y  avoit  que  Bernard  qui  pût  le  tirer 
d'affaires,  parce  qu'il  n'étoit  pas  douteux  qu'il  n'eût  les 
plus  gros  fonds  et  partout,  qu'il  n'étoit  question  que  de 
vaincre  sa  volonté,  et  l'opiniâtreté  même  insolente  qu'il 
lui  avoit  montrée,  que  c'étoit  un  homme  fou  de  vanité, 
capable  d'ouvrir  sa  bourse  si  le  Roi  daignoit  le  flatter. 
Dans  la  nécessité  si  pressante  des  affaires,  le  Roi  y  con- 
sentit, et  pour  tenter  ce  secours  avec  moins  d'indécence 
et  sans  risquer  de  refus,  Desmarets  proposa  l'expédient 
que  je  viens  de  raconter.  Bernard  en  fut  la  dupe  :  il  re- 
vint de  la  promenade  du  Roi  chez  Desmarets  tellement 
enchanté,  que  d'abordée  il  lui  dit  qu'il  aimoit  mieux  ris- 
quer sa  ruine  que  de  laisser  dans  l'embarras  un  prince 
qui  venoit  de  le  combler,  et  dont  il  se  mit  à  faire  des 
éloges  avec  enthousiasme.  Desmarets  en  profita  sur- 
le-champ,  et  en  tira  beaucoup  plus  qu'il  ne  s'étoit  pro- 
posé. 


i',2  MANSART,  SA  MORT. 


MANSART,    SA    MORT 


Pendant  ce  même  voyage  à  Marly  Mansart  y  mourut  fort 
brusquement.  Il  étoit  surintendant  des  bâtiments,  et  per- 
sonnage sur  lequel  il  faut  s'arrêter  un  moment.  G'étoit  un 
grand  homme,  bien  fait,  d'un  visage  agréable,  et  de  la 
lie  du  peuple,  mais  de  beaucoup  d'esprit  naturel,  tout 
tourné  à  l'adresse  et  à  plaire,  sans  toutefois  qu'il  se  lut 
épuré  de  la  grossièreté  contractée  clans  sa  première  condi- 
tion. D'abord  tambour,  puis  tailleur  de  pierre,  apprenti f 
maçon,  enfin  piqueur,  il  se  fourra  auprès  du  grand  Man- 
sart, qui  a  laissé  une  si  grande  réputation  parmi  les  ar- 
chitectes, qui  le  poussa  dans  les  bâtiments  du  Roi,  et  qui 
tacha  de  l'instruire  et  d'en  faire  quelque  chose.  On  le 
soupçonna  d'être  son  bâtard.  Il  se  dit  son  neveu,  et,  quel- 
que temps  après  sa  mort,  arrivée  en  1666,  il  prit  son  nom 
pour  se  faire  connoître  et  se  donner  du  relief,  qui  lui 
réussit.  Il  monta  par  degrés,  se  fit  connoître  au  Roi,  et 
profita  si  bien  de  sa  familiarité  passée  des  seigneurs  aux 
valets  et  aux  maçons,  que,  trouvant  en  lui  les  grâces  de 
l'obscurité  et  du  néant,  il  crut  lui  trouver  aussi  les  ta- 
lents de  son  oncle,  et  se  hâta  d'ôter  Villacerf,  malgré  lui, 
comme  on  l'a  vu  en  son  lieu,  et  de  mettre  Mansart  en  sa 
place.  Il  étoit  ignorant  dans  son  métier.  De  Coste,  son 
beau-frère,-  qu'il  fit  premier  architecte,  n'en  savoit  pas 
plus  que  lui.  Ils  tiroient  leurs  plans,  leurs  dessins,  leurs 
lumières  d'un  dessinateur  de  bâtiments,  nommé  l'Assu- 
rance, qu'ils  tenoient  tant  qu'il  pouvoient  sous  clef. 

L'adresse  de  Mansart  étoit  d'engager  le  Roi,  par  des 
riens  en  apparence,  endes  entreprises  fortes  oulongues,et 
de  lui  montrer  des  plans  imparfaits,  surtout  pour  ses  jar- 
dins, qui  tout  seuls  lui  missent  le  doigt  sur  la  lettre.  Alors 
Mansart  s'écrioit  qu'il  n'auroit  jamais  trouvé  ce  que  le  Roi 
proposoit;  il  éclatoiten  admirations,  protestoit  qu'auprès 
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de  lui,  il  n'étoit  qu'un  écolier,  et  le  faisoit  tomber  de  la 
sorte  où  il  vouloit,  sans  que  le  Roi  s'en  doutât  le  moins 
du  monde.  Avec  ses  plans,  il  s'étoit  frayé  l'entrée  des 
cabinets,  et  peu  à  peu  de  tous  et  partout,  et  à  toutes  les 
heures,  même  sans  plans  et  sans  avoir  rien  à  dire  de  son 
emploi.  Il  en  vint  à  se  mêler  dans  la  conversation  en  ces 
heures  privées;  il  y  accoutuma  le  Roi  à  lui  adresser  la 
parole  sur  des  nouvelles  et  sur  toute  matière;  il  hasardoit 
quelquefois  des  questions,  mais  il  savoit  prendre  ses  mo- 
ments; il  connoissoit  le  Roi  en  perfection,  et  ne  semépre- 
noit  point  à  se  familiariser  ou  à  se  tenir  sur  la  réserve.  Il 
montra,  aux  promenades,  des  échantillons  de  celte  pri- 
vance,  pour  faire  sentir  ce  qu'il  pouvoit.  11  nen  abusa 
point  pour  mal  faire  à  personne,  mais  il  eût  été  dange- 
reux de  le  blesser.  Il  acquit  ainsi  une  considération  qui 
subjugua  non-seulement  les  seigneurs  et  les  princes  du 
sang,  mais  les  bâtards  et  les  ministres,  qui  le  ména- 
geoient,  et  jusqu'aux  principaux  valets  del'intérieur.  Sans 
se  méconnoitre,  en  effet,  la  grossièreté  qui  lui  étoit  de- 
meurée le  rendoit  ridiculement  familier  :  il  tiroit  un  fils 
de  France  par  la  manche,  et  frappoit  sur  l'épaule  d'un 
prince  du  sang  ;  on  peut  juger  comme  il  en  usoit  avec 
d'autres. 

Le  Roi,  qui  trouvoit  fort  mauvais  que  les  courtisans 
malades  ne  s'adressassent  pas  à  Fagon  et  ne  se  soumis- 
sent pas  en  tout  à  lui  avoit  la  même  foiblesse  pour  Man- 
sart,  et  c'eût  été  un  démérite  dangereux  à  qui  faisoit 
des  bâtiments  ou  des  jardins,  de  ne  s'abandonner  pas  à 
Mansart,  qui  aussi  s'y  donnoit  tout  entier;  mais  il  n'étoit 
point  habile.  Il  fit  un  pont  à  Moulins,  où  il  alla  plusieurs 
fois  ;  il  le  crut  un  chef-d'œuvre  de  solidité,  il  s'en  vantoit 
avec  complaisance.  Quatre  ou  cinq  mois  après  qu'il  fut 
achevé,  Charlus,  père  du  duc  de  Lévy,  vint  au  lever 
du  Roi,  arrivant  de  ses  terres  tout  proche  de  Moulins, 
et  il  étoit  lieutenant  général  de  la  province.  C'étoit 
un  homme  d'esprit,  peu  content  et  volontiers  caustique. 
Mansart,  qui  s'y  trouva,  voulut  se  faire  louer,    lui  parla 
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du  pont,  et  tout  de  suite  pria  le  Roi  de  lui  en  demander 
des  nouvelles.  Charlus  ne  disoit  mot.  Le  Roi,  voyant 
qu'il  n'entroit  point  dans  la  conversation,  lui  demanda 
des  nouvelles  du  pont  de  Moulins,  h  Sire,  répondit  froi- 
dement Charlus,  je  n'en  ai  point  depuis  qu'il  est  parti, 
mais  je  le  crois  bien  à  Nantes  présentement.  —  Gom- 
ment !  dit  le  Roi,  de  qui  croyez-vous  que  je  vous  parle? 
C'est  du  pont  de  Moulins.  —  Oui,  Sire,  répliqua  Charlus 
avec  la  même  tranquillité,  c'est  le  pont  de  Moulins,  qui 
s'est  détaché  tout  entier  la  veille  que  je  suis  parti,  et  tout 
d'un  coup,  et  qui  s'en  est  allé  à  vau-l'eau.  »  Le  Roi  et 
Mansart  se  trouvèrent  aussi  étonnés  l'un  que  l'autre,  et  le 
courtisan  à  se  tourner  pour  rire.  Le  fait  étoit  exactement 
vrai.  Le  pont  de  Blois,  bâti  par  Mansart  quelque  temps 
auparavant,  lui  avoitfaitle  même  tour. 

Il  gagnoit  infiniment  aux  ouvrages,  aux  marchés,  et  à 
tout  ce  qui  se  faisoit  dans  les  bâtiments,  desquels  il  étoit 
absolument  le  maître,  et  avec  une  telle  autorité  qu'il  n'y 
avoit  ouvrier,  entrepreneur,  ni  personne  dans  les  bâtiments 
qui  eût  osé  parler  ni  branler  le  moins  du  monde.  Comme 
il  n'avoit  point  de  goût,  ni  le  Roi  non  plus,  jamais  il  ne 
s'est  rien  exécuté  de  beau,  ni  même  de  commode,  avec  des 
dépenses  immenses.  Monseigneur  ne  voulut  plus  se  servir 
de  lui  pour  Meudon,  parce  qu'il  s'aperçut,  enfin,  à  l'aide 
d'autrui,  qu'il  le  vouloit  embarquer  en  des  ouvrages  pro- 
digieux. Le  Roi,  qui  en  devoit  savoir  bon  gré  à  Monsei- 
gneur et  mauvais  à  Mansart,  fit,  au  contraire,  tout  ce  qu'il 
put  pour  les  raccommoder,  jusqu'à  vouloir  entrer  pour 
beaucoup  extraordinairementdans  cette  dépense  :  Monsei- 
gneur étoit  piqué  d'avoir  été  pris  pour  dupe,  et  s'en  ex- 
cusa. C'est  de  du  Mont  que  j'ai  su  ce  fait,  qui  en  étoit 
toujours  en  colère.  Cette  belle  chapelle  de  Versailles,  pour 
la  main-d'œuvre  et  les  ornements,  qui  a  tant  coûté  de 
millions  et  d'années,  si  mal  proportionnée,  qui  semble  un 
enfeu  par  le  haut  et  vouloir  écraser  le  château,  n'a  été 
faite  ainsi  que  par  artifice.  Mansart  ne  compta  les  propor- 
tions que  des  tribunes,  parce  que  le  Roi  ne  devoit  presque 


MANSART,  SA  MOUT.  175 

jamais  y  aller  en  bas,  et  il  fit  exprès  cet  horrible  exhaus- 
sement par-dessus  le  château,  pour  forcer,  par  cette  dif- 
formité, à  élever  tout  le  château  d'un  étage;  et,  sans  la 
guerre  qui  arriva,  tout  cela  se  seroit  fait,  pendant  laquelle 
il  mourut  :  une  colique  de  douze  heures  l'emporta,  et  fit 
beaucoup  parler  le  monde.  Fagon,  qui  s'empara  de  lui  et 
qui  le  condamna  assez  gaiement,  ne  permit  pas  qu'on  lui 
donnât  rien  de  chaud;  il  prétendit  qu'il  s'étoit  tué  à  un 
dîner  à  force  de  glace  et  de  pois  et  d'autres  nouveautés  des 
potagers,  dont  il  se  régaloit,  disoit-il,  avant  que  le  Roi  en 
eût  mangé. 


Vi 


MARÉCHAL    DE   BOUFFLERS 


Le  prince  Eugène  n'avoit  pas  dissimulé  sa  joie  lorsqu'il 
sut  qu'il  auroit  à  faire  au  maréchal  de  Boufflers,  et  qu'il 
craignoit  moins  un  homme  comblé  d'honneurs  et  de  ré- 
compenses qu'il  n'eût  fait  un  officier  général  dont  toutes 
les  espérances  de  fortune  auroient  été  fondées  sur  sa  dé- 
fense. Il  éprouva  qu'il  s'étoit  trompé,  et  je  ne  comprends 
pas  comment  le  souvenir  de  la  défense  de  Namur  ne  lui 
avoit  pas  donné  une  autre  opinion  de  Boufflers,  qui  à  la 
vérité  en  fut  fait  duc,  mais  qui,  à  cette  exception,  grande 
à  la  vérité,  étoit  déjà  tout  ce  qu'il  étoit  à  Lille/  L'ordre, 
l'exactitude,  la  vigilance,  c'étoitoù  il  excelloit.  Sa  valeur 
étoit  nette,  modeste,  naturelle,  franche,  froide.  Il  voyoit 
tout  et  donnoit  ordre  à  tout  sous  le  plus  grand  feu  comme 
s'il  eût  été  dans  sa  chambre;  égal  dans  le  péril,  dans  l'ac- 
tion rien  ne  lui  échauffait  la  tête,  pas  même  les  plus  fâ- 
cheux contre-temps.  Sa  prévoyance  s'étendoit  à  tout,  et 
dans  l'exécution  il  n'oublioit  rien.  Sa  bonté  et  sa  politesse, 
qui  ne  se  dômentoienten  aucun  temps,  lui  gagnoient  tout  k 
monde;  son  équité,  sa  droiture,  son  attention  à  se  commu- 
niquer et  à  prendre  conseil,  sa  patience  à  laisser  débattre 
avec  liberté,  sa  délicatesse  à  faire  toujours  honneur  de 
leurs  conseils,  quand  ils  avoient  réussi,  à  ceux  qui  les  lui 
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avoient  donnés,  et  des  actions  à  ceux  qui  les  avoient  faites, 
lui  dévouèrent  les  cœurs.  Les  soins  qu'il  prit  en  arrivant 
pour  faire  durer  les  munitions  de  guerre  et  les  vivres, 
l'égale  proportion  qu'il  fit  garder  en  tous  les  temps  du 
siège  en  la  distribution  du  pain,  du  vin,  de  la  viande,  et 
tout  ce  qui  sert  à  la  nourriture,  où  il  présida  lui-même, 
et  les  soins  infinis  qu'il  lit  prendre  et  qu'il  prit  lui-même 
des  hôpitaux,  le  firent  adorer  des  troupes  et  des  bourgeois. 
11  les  aguerrit,  je  dis  les  troupes  de  salade,  qui  faispient 
la  plus  nombreuse  partie  de  sa  garnison,  les  fuyards  d'Au- 
denarde  et  les  bourgeois  qu'il  avoit  enrégimentés,  et  en  fit 
des  soldats  qui  ne  furent  pas  inférieurs  à  ceux  des  vieux 
corps. 
t/"  Accessible  à  toute  heure,  prévenant  pour  tous,  attentif 
à  éviter,  autant  qu'il  le  pouvoit,  la  fatigue  aux  autres  et 
les  périls  inutiles,  il  fatiguoit  pour  tous,  se  trouvoit  par- 
tout, et  sans  cesse  voyoit  et  disposoit  par  lui-même,  et 
sexposoit  continuellement/ Il  couchoit  tout  habillé  aux 
attaques,  et  il  ne  se  mit  pas  trois  fois  dans  son  lit  depuis 
l'ouverture  de  la  tranchée  jusqu'à  la  chamade.  On  ne  peut 
comprendre  comment  un  homme  de  son  Age,  et  usé  à  la 
guerre,  put  soutenir  un  pareil  travail  de  corps  et  d'esprit, 
et  sans  sortir  jamais  de  son  sens  froid  et  de  son  égalité. 
On  lui  reprocha  qu'il  s'exposoit  trop  :  il  le  faisoitpour  tout 
voir  par  ses  yeux  et  pourvoir  à  tout  à  mesure  ;  il  le  faisoit 
aussi  pour  l'exemple  et  pour  sa  propre  inquiétude  que 
tout  alla  et  s'exécutât  bien.  Il  fut  légèrement  blessé  plu- 
sieurs fois,  s'en  cachoit  tant  qu'il  pouvoit,  et  n'en  chan- 
j/eoit  rien  à  sa  conduite  journalière  ;  mais  un  coup  à  la  tète 
l'ayant  renversé,  il  fut  porté  chez  lui  malgré  lui.  On  le 
voulut  saigner;  il  s'y  opposa  de  peur  que  cela  ne  lui  ôtût 
des  forces,  et  voulut  sortir  :  sa  maison  étoit  investie  ;  il  fut 
menacé  par  les  cris  des  soldats,  qu'ils  quitteroient  leurs 
postes  s'ils  le  revoyoient  de  plus  de  vingt-quatre  heures  de 
là  :  il  les  passa  assiégé  chez  lui,  forcé  à  se  faire  saigner  et 
à  se  reposer  ;  quand  il  reparut  on  ne  vit  jamais  tant  de  joie. 
Abondance  à  sa  table,  sans  aucune  délicatesse,  il  se  traita 
!»  12 


178  LE  MARÉCHAL  DE  BOUFFLEttS. 

toujours  à  proportion  comme  les  autres  pour  les  vivres,  et 
outre  ce  qu'il  avoit  porté  d'argent  pour  soi,  il  en  emprunta 
encore  en  arrivant  tout  ce  qu'il  put,  et  s'en  servit  libérale- 
ment pour  le  service,  pour  donner  aux  soldats  et  secourir 
des  officiers,  avec  une  simplicité  admirable  dans  toutes  ses 
actions;  et  voilà  comme  il  arrive  quelquefois  que  la  bonté 
et  la  droiture  de  l'âme  étend  l'esprit  et  l'éclairé  dans  de 
grandes  occasions. 

Le  Roi  avoit  dépêché  au  maréchal  de  Boufflers,  à  Douay, 
pour  le  presser  de  revenir.  Il  arriva  le  dimanche  15  dé- 
cembre, le  lendemain  du  duc  de  Vendôme,  héros  factice 
de  faveur  et  de  cabale,  sans  que  pas  un  des  siens  même 
le  crût  tel  ;  l'autre,  héros  malgré  soi-même,  par  l'aveu 
public  des  François  et  de  leurs  ennemis.  Jamais  homme 
ne  mérita  mieux  le  triomphe,  et  n'évita  avec  une  mo- 
destie plus  attentive,  mais  la  plus  simple,  tout  ce  qui 
pouvoit  le  sentir.  Sa  femme  fut  au-devant  de  lui  dès  le 
matin,  à  quelques  lieues  de  Paris,  l'y  amena  dîner  chez 
lui  à  huis  clos  et  sans  qu'on  sût  son  arrivée,  et  delà 
à  Versailles  à  la  nuit,  droit  à  leur  appartement  et  sous 
clef. 

Aussitôt  il  manda  au  duc  d'Harcourt,  en  quartier  de  ca- 
pitaine des  gardes,  qu'il  le  prioit  de  faire  dire  au  Roi  qu'il 
étoit  arrivé,  et  qu'il  attendoit  le  moment  de  lui  «aller  faire 
sa  révérence.  Le  Roi,  qui  venoit  de  finir  l'audience  de 
M.  de  Vendôme,  lui  fit  dire  sur-le-champ  de  venir  le  voir 
chez  Mme  de  Maintenon.  En  voyant  ouvrir  la  porte,  le  Roi 
fut  au-devant  de  lui,  et  dans  la  porte  même  l'embrassa 
étroitement  à  deux  ou  trois  reprises,  lui  fit  des  remercie- 
ments flatteurs  et  le  combla  de  louanges.  Pendant  ces 
moments  ils  s'étoient  avancés  dans  la  chambre,  la  porte 
s'étoit  fermée,  et  Mme  de  Maintenon  étoit  venue  féliciter 
le  maréchal,  qui  suivoit  le  Roi,  lequel  aussitôt  se  tournant 
à  lui,  lui  dit  qu'ayant  aussi  grandement  mérité  de  lui  etde 
l'État  qu'il  venoit  de  faire,  c'était  à  son  choix  qu'il  en 
mettoit  la  récompense.  Boufflers  s'abîma  en  respects,  et 
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répondit  que  de  si  grandes  marques  de  satisfaction  le 
récompensoient  au-dessus  de  ce  qu'il  pouvoit  non-?eu!c  • 
nient  mériter,  mais  désirer.  Le  Roi  le  pressa  de  lui  de- 
mander tout  ce  qu'il  voudroit,  et  d'être  sûr  de  l'obtenir  à 
l'heure  même;  et  le  maréchal  toujours  retranché  dans  la 
même  modestie.  Le  Roi  insista  encore  pour  qu'il  lui  de- 
mandât, pour  lui  et  pour  sa  famille,  tout  ce  qu'il  pouvoit 
désirer,  et  le  maréchal  persista  à  se  trouver  trop  magnifi- 
quement payé  de  ses  bontés  et  de  son  estime.  «  Oh  bien! 
Monsieur  le  Maréchal,  lui  dit  enfin  le  Roi,  puisque  vous 
ne  voulez  rien  demander,  je  vais  vous  dire  ce  que  j'ai 
pensé,  afin  que  j'y  ajoute  encore  quelque  chose  si  je  n'ai 
pas  assez  pensé  à  tout  ce  qui  peut  vous  satisfaire  :  je  vous 
fais  pair,  je  vous  donne  la  survivance  du  gouvernement  de 
Flandres  pour  votre  fils,  et  je  vous  donne  les  entrées  des 
premiers  gentilshommes  de  la  chambre,  s  Son  fils  n'avoit 
que  dix  ou  onze  ans.  Le  maréchal  se  je! a  aux  genoux  d  i 
Roi,  comblé  de  ses  grâces  par-dessus  toutes  espérances 
il  eut  aussi  en  ce  même  moment  la  survivance  pour 
son  fils  des  appointements  du  gouvernement  particulier 
de  Lille.  Le  tout  ensemble  passe  cent  mille  (livres)  de 
renie. 

Ces  trois  grâces,  si  bien  méritées,  étoient  uniques  alors, 
chacune  dans  leur  genre.  Celle  à  laquelle  le  maréchal  fut 
le  plus  sensible,  quoique  touché  de  toutes  au  point  où  il 
devoit  l'être,  fut  la  première. 

Mais  ce  qui  mit  le  comble  à  la  gloire  de  Roufflers,  et 
tout  le  monde  à  ses  pieds,  fut  cette  rare  et  vraie  modestie 
de  laquelle  rien  ne  le  put  ébranler,  et  qui  lui  fit  con- 
stamment rapporter  à  sa  garnison  toute  la  réputation  qui 
l'environnoit,  et  à  la  pure  bonté  du  Roi  l'éclat  nouveau 
dont  il  bi  illoit  par  des  grâces  si  distinguées  et  si  com- 
plètes. A  le  voir,  on  eût  dit  qu'il  en  étoit  honteux  ;  et  à 
travers  la  joie  qu'il  ne  cachoit  pas,  on  étoit  saisi  d'une 
vérité  et  d'une  simplicité  si  naturelles  qui  sortoient  de  lu;, 
et  qui  relevoient  jusqu'à  ses  moindres  discours.  Il  le 
détournoit  toujours  de  ses  louanges  par  celles  de  sa  garni- 
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son,  et  il  avoit  toujours  quelque  action  de  quelqu'un  à 
raconter  toute  prête  pour  fermer  la  bouche  sur  les 
siennes. 
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La  cour  vit  en  ce  temps-ci  renouveler  un  ministère  qui 
par  sa  longue  durée  s  étoit  usé  jusque  dans  la  racine,  et 
n'en  étoit  par  là  que  plus  agréable  au  Roi  :  le  P.  de  la 
Chaise  mourut  le  20  janvier,  aux  grands  Jésuites  de  la  rue 
Saint-Antoine.  Il  étoit  petit-neveu  du  fameux  P.  Gotton,  et 
neveu  paternel  du  P.  d'Aix,  qui  le  fit  jésuite,  où  il  se  dis- 
ingua  dans  les  emplois  de  professeur,  et  après  dans  ceux 
de  recteur  de  Grenoble  et  de  Lyon,  puis  de  provincial  de 
cette  province.  11  étoit  gentilhomme,  et  son  père,  qui 
s'étoit  bien  allié  et  avoit  bien  servi,  auroit  été  riche  pour 
son  pays  de  Forez  s'il  n'avoit  pas  eu  une  douzaine  d'en- 
fants. Un  de  ceux-là,  qui  se  connoissoit  parfaitement  en 
chiens,  en  chasses,  et  en  chevaux,  qu'il  montoit  très-bien, 
fut  longtemps  écuyer  de  l'archevêque  de  Lyon,  frère  et 
oncle  des  maréchaux  de  Villeroy,  et  commanda  son  équi- 
page de  chasse,  pour  laquelle  ce  prélat  étoit  passionné. 
C'est  le  même  que  nous  avons  vu  capitaine  de  la  porte,  et 
son  fils  après  lui. 

Les  deux  frères  étoient  à  Lyon  dans  les  emplois  que  je 
viens  de  dire,  lorsque  le  P.  de  la  Chaise  succéda  en  J  675 
au  P.  Ferrier,  confesseur  du  Roi;  ainsi  le  P.  de  la  Chaise 
le  fut  plus  de  trente-deux  ans.  La  fête  de  Pâques  lui  causa 
plus  d'une  fois  des  maladies  de  politique  pendant  l'at- 
tachement du  Roi  pour  Mme  de  Montespan;  une  entre 
autres,  il  lui  envoya  le  P.  Dechamps  en  sa  place,  qui 
bravement  refusa  l'absolution.  Ce  jésuite  a  été  fort 
connu  provincial  de  Paris,  et  par  la  confiance  de  Monsieur 
le  Prince  le  héros,  dans  les  dernières  années  de  sa  vie. 

Le  P.  de  la  Chaise  étoit  d'un  esprit  médiocre,  maisd'u 
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bon  caractère,  juste,  droit,  sensé,  sage,  doux  et  modéré, 
foit  ennemi  de  ia  délation,  de  la  violence  et  des  éclats.  Il 
avoit  de  l'honneur,  de  la  probité,  de  l'humanité,  de  la 
bonté;  affable,  poli,  modeste,  même  respectueux.  Lui  et 
son  frère  ont  toujours  publiquement  conservé  une  recon- 
noissance  marquée  jusqu'à  une  sorte  de  dépendance  pour 
les  Villeroy.  Il  étoit  désintéressé  en  tout  genre,  quoique 
fort  attaché  à  sa  famille;  il  se  piquoit  de  noblesse,  et  il 
la  favorisa  en  tout  ce  qu'il  put.  Il  étoit  soigneux  de  bon 
choix  pour  l'épiscopat,  surtout  pour  les  grandes  places,  et 
il  y  fut  heureux  tant  qu'il  y  eut  l'entier  crédit;  facile *à  re- 
venir quand  il  avoit  été  trompé,  et  ardent  à  réparer  le 
mal  que  ia  tromperie  lui  avoit  fait  faire:  d'ailleurs  ju- 
dicieux et  précautionné,  bon  homme  et  bon  religieux,  fort 
jésuite,  mais  sans  rage  et  sans  servitude,  et  les  connois- 
sant  mieux  qu'il  ne  le  montroit,  mais  parmi  eux  comme 
l'un  d'entre  eux.  11  ne  voulut  jamais  pousser  le  Port-Royal 
des  Champs  jusqu'à  sa  destruction,  ni  entrer  en  rien 
contre  le  cardinal  de  Noailles,  quoique  parvenu  à  tout 
sans  sa  participation;  le  Cas  de  conscience,  et  tout  ce  qui 
se  fit  contre  lui  de  son  temps,  se  fit  sans  la  sienne.  11  ne 
voulut  point  non  plus  entrer  trop  avant  dans  les  affaires 
de  la  Chine;  mais  il  favorisa  toujours  tant  qu'il  put  l'ar- 
chevêque de  Cambray,  et  fut  toujours  fidèlement  ami  du 
cardinal  de  Bouillon,  pour  lequel,  en  toutes  sortes  de 
temps,  il  rompit  bien  des  glaces. 

11  eut  toujours  sur  sa  table  le  Nouveau  Testament  du 
P.  Quesnel,  qui  a  fait  tant  de  bruit  depuis  et  de  si  ter- 
ribles fracas;  et  quand  on  s'étonnoit  de  lui  voir  ce  livre 
si  familier  à  cause  de  l'auteur,  il  lépondoit  qu'il  aimoit 
le  bon  et  le  bien  partout  où  il  le  rencontroit,  qu'il  ne 
connoissoit  point  de  plus  excellent  livre  ni  d'une  instruc- 
tion plus  abondante,  qu'il  y  trouvoit  tout,  et  que  comme 
il  avoit  peu  de  temps  à  donner  par  jour  à  des  lectures  de 
piété,  il  préféroit  celle-là  à  toute  autre. 

Il  eut  tout  le  crédit  de  la  distribution  des  bénéfices  pen- 
dant les  quinze  ou  vingt  dernières  années  de  l'archevêque 
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de  Paris,  Hailay.  Son  indépendance  de  Mme  de  Maintenou 
fut  toujours  entière,  et  sans  commerce  avec  elle;  aussi  h» 
haïssoit-elle,  tant  pour  cet'e  raison  que  pour  son  opposi- 
tion à  la  déclaration  de  son  mariage,  mais  sans  oser  ja- 
mais lui  montrer  les  dents,  par  ce  qu'elle  connoissoit  de 
la  disposition  du  Roi  à  son  égard.  Elle  se  servit  de  Godet, 
évoque  de  Chartres,  qu'elle  introduisit  peu  k  peu  dans  la 
confiance  du  Roi,  puis  du  cardinal  de  Noailles,  après  le 
mariage  de  sa  nièce  et  à  l'occasion  de  l'affaire  de  Mon- 
sieur deCambray,  pour  balancer  la  distribution  des  béné- 
fices; et  y  entrer  elle-même  de  derrière  ces  deux  rideaux, 
ce  qui  commença  à  déshonorer  le  clergé  de  France,  par 
les  ignorants  et  les  gens  de  néant  que  Monsieur  de  Char- 
tres et  Saint-Sulpice  introduisirent  dans  l'épiscopat,  à 
l'exclusion  tant  qu'ils  purent  de  tous  autres. 

Vers  quatre-vingts  ans,  le  P.  de  la  Chaise,  dont  la  tête 
et  la  santé  étoient  encore  fermes,  voulut  se  retirer:  il  en 
fit  plusieurs  tentatives  inutiles.  La  décadence  de  son  corps 
et  de  son  esprit,  qu'il  senlit  bientôt  après,  l'engagèrent  à 
redoubler  ses  instances.  Les  jésuites,  qui  s'en  apercevoie^.t 
plus  que  lui,  et  qui  sentoient  la  diminution  de  son  crédit, 
l'exhortèrent  à  faire  place  à  un  autre  qui  eût  la  grâce  et  le 
zèle  de  la  nouveauté.  11  desiroit  sincèrement  le  repos,  et  il 
pressa  le  Roi  de  le  lui  accorder,  tout  aussi  inutilement  :  il 
fallut  continuer  à  porter  le  faix  jusqu'au  bout.  Les  infir- 
mités et  la  décrépitude,  qui  l'accueillirent  bientôt  après, 
ne  purent  le  délivrer.  Les  jambes  ouvertes,  la  mémoire 
éteinte,  le  jugement  affaissé,  les  connoissances  brouillées, 
inconvénients  étranges  pour  un  confesseur,  rien  ne  re- 
buta le  Roi,  et  jusqu'à  la  fin  se  fit  apporter  le  cadavre,  et 
dépêcha  avec  lui  les  affaires  accoutumées.  Enfin,  deux 
jours  après  un  retour  de  Versailles,  il  s'affoiblit  considé- 
rablement, reçut  les  sacrements,  et  eut  pourtant  le  cou- 
rage, plus  encore  que  la  force,  d'écrire  au  Roi  une  longue 
lettre  de  sa  main,  à  laquelle  il  reçut  réponse  du  Roi  de  la 
sienne,  tendre  et  prompte;  après  quoi  il  ne  s'appliqua 
plus  qu'à  Dieu. 
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Le  P.  Tellier,  provincial,  et  le  P.  Daniel,  supérieur  de 
la  maison  professe,  lui  demandèrent  s'il  avoit  accompli  ce 
que  sa  conscience  pouvoit  lui  demander,  et  s'il  avoit  pensé 
au  bien  et  à  l'honneur  de  la  Compagnie:  sur  le  premier 
point,  il  répondit  qu'il  étoit  en  repos;  sur  le  second, 
qu'ils  s'apercevroient  bientôt  par  les  effets  qu'il  n'avoit 
rien  à  se  reprocher.  Fort  peu  après,  il  mourut  fort  pai* 
siblement,  à  cinq  heures  du  matin. 

Les  deux  supérieurs  vinrent  apporter  au  Roi,  à  l'issue 
de  son  lever,  les  clefs  du  cabinet  du  P.  de  la  Chaise,  qu 
y  avoit  beaucoup  de  mémoires  et  de  papiers.  Le  Roi  les 
reçut  devant  tout  le  monde,  en  prince  accoutumé  aux 
pertes,  loua  le  P.  de  la  Chaise  surtout  de  sa  bonté,  puis 
souriant  aux  Pères  :  «  Il  étoit  si  bon,  ajouta-t-il  tout  haut 
devant  tous  les  courtisans,  que  je  le  lui  reprochois  quel- 
quefois, et  [il]  me  répondoit  :  «  Ce  n'est  pas  moi  qui  suis 
«  bon,  mais  vous  qui  êtes  dur.  »  Véritablement  les  Pères 
et  tous  les  auditeurs  furent  surpris  du  récit  jusqu'à  bais- 
ser la  vue.  Ce  propos  se  répandit  promptement,  et  per- 
sonne n'en  put  blâmer  le  P.  de  la  Chaise. 

Il  para  bien  des  coups  en  sa  vie,  supprima  bien  des  fri- 
ponneries et  des  avis  anonymes  contre  beaucoup  de  gens, 
en  servit  quantité,  et  ne  fit  jamais  de  mal  qu'à  son  corps 
défendant.  Aussi  fut-il  généralement  regretté.  On  avoit 
toujours  compris  que  ce  seroit  une  perte;  mais  on  n'ima- 
gina jamais  que  sa  mort  seroit  une  plaie  universelle  et 
profonde  comme  elle  la  devint,  et  comme  elle  ne  tarda 
pas  à  se  faire  sentir  par  le  terrible  successeur  du  P.  de  la 
Chaise,  à  qui  les  ennemis  même  des  jésuites  furent  forcés 
de  rendre  justice  après,  et  d'avouer  que  c'étoit  un  homme 
bien  et  honnêtement  né,  et  tout  fait  pour  remplir  une 
telle  place. 

Maréchal,  premier  chirurgien  du  Roi,  qui  avoit  sa  con- 
fiance, homme  droit  et  parfaitement  vrai,  que  j'ai  cité 
plus  d'une  fois,  nous  a  conté  à  Mme  de  Saint-Simon  et  à 
moi  une  anecdote  bien  considérable,  et  qui  mérite  de 
n'être  pas  oubliée.  11  nous  dit  que  le  Roi,  dans  l'intérieur 
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de  ses  cabinets,  regrettant  le  P.  de  la  Chaise  et  le  louant 
de  son  attachement  à  sa  personne,  lui  avoit  raconté  une 
grande  marque  qu'il  lui  en  avoit  donnée  :  que  peu  d'années 
avant  sa  mort,  il  lui  avoit  dit  qu'il  se  sentoit  vieillir,  qu'il 
arriveroit  peut-être  plus  tôt  qu'il  ne  pensoit  qu'il  faudroit 
choisir  un  autre  confesseur,  que  l'attachement  qu'il  avoit 
pour  sa  personne  le  déterminoit  uniquement  à  lui  deman- 
der en  grâce  de  le  prendre  dans  sa  Compagnie,  qu'il  la  con- 
noissoit,  qu'elle  étoit  bien  éloignée  de  mériter  tout  ce  qui 
s'est  dit  et  écrit  contre  elle,  mais  qu'enfin  il  lui  répétoit 
qu'il  la  connoissoit,  que  son  attachement  à  sa  personne 
et  à  sa  conservation  l'engageoit  à  le  conjurer  de  lui  accor- 
der ce  qu'il  lui  demandoit,  que  c'étoit  une  Compagnie 
Irès-étendue,  composée  de  bien  des  sortes  de  génies  et 
d'esprits  dont  on  ne  pouvoit  répondre,  qu'il  ne  falloit 
point  mettre  au  désespoir,  et  se  mettre  ainsi  dans  un 
hasard  dont  lui-même  ne  pouvoit  répondre,  et  qu'un 
mauvais  coup  étoit  bientôt  fait  et  n'étoit  pas  sans  exemple. 
Maréchal  pâlit  à  ce  récit  que  lui  fit  le  Roi,  et  cacha  le 
mieux  qu'il  put  le  désordre  où  il  en  tomba. 

Celte  considération  unique  fit  rappeler  les  jésuites  par 
Henri  IV,  et  les  fit  combler  de  biens.  La  pyramide  de 
J.  Chastel  les  mettoit  au  désespoir  ;  ils  trouvèrent,  sous 
Louis  XIV,  Fourcy,  prévôt  des  marchands,  capable  de  les 
écouter,  et  en  état  de  l'oser  par  le  crédit  de  Boucherai, 
chancelier  de  France,  son  beau-père,  qui  appuyé  du  Roi 
contint  le  Parlement;  Fourcy  fit  abattre  la  pyramide  sans 
en  laisser  la  moindre  trace;  son  fils,  sortant  du  collège, 
en  eut  l'abbaye  de  Saint- Vandrille,  de  plus  de  trente-six 
mille  livres,  à  l'étonnement  public,  et  en  jouit  encore; 
c'est  même  un  fort  honnête  homme  et  considéré,  qui  ne 
s'est  point  soucié  d'être  évêque. 

Le  Roi  n'étoit  pas  supérieur  à  Henri  IV;  il  n'eul  garde 
d'oublier  le  document  du  P.  de  la  Chaise,  et  de  se  hasar- 
der à  la  vengeance  de  sa  Compagnie,  en  choisissant  hors 
d'elle  un  confesseur  :  il  vouloit  vivre,  et  vivre  en  sûreté. 
11  chargea  les  ducs  de  Chevreuse  et  de  BeauvilPer  d'aller 
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à  Paris,  de  s'informer,  avec  toutes  précautions  qu'ils 
pburroient  apporter,  de  qui  d'entre  les  jésuites  il  pourroit 
prendre  pour  confesseur. 

La  délibération  du  choix  d'un  confesseur  dura  un  mois, 
depuis  le  20  janvier  que  mourut  le  P.  de  la  Chaise,  jus- 
qu'au 21  février,  que  le  P.  Tellier  fut  nommé.  Il  fut» 
comme  son  prédécesseur,  confesseur  aussi  de  Monsei- 
gneur, contrainte  bien  dure  à  l'âge  de  ce  prince.  J'anti- 
cipe ici  ce  mois,  pour  ne  pas  couper  une  matière  si  cu- 
rieuse. 

Le  P.  Tellier  étoit  entièrement  inconnu  au  Roi;  il  n'en 
avoit  su  le  nom  que  parce  qu'il  se  trouva  sur  une  liste  de 
cinq  ou  six  jésuites  que  le  P.  de  la  Chaise  avoit  faite  de 
sujets  propres  à  lui  succéder.  11  avoit  passé  par  tous  les 
dégrés  de  Ja  Compagnie,  professeur,  théologien,  recteur, 
provincial,  écrivain.  Il  avoit  été  chargé  de  la  défense  du 
culte  de  Confucius,  et  des  cérémonies  chinoises.  Il  en 
avoit  épousé  la  querelle,  il  en  avoit  fait  un  livre  qui  pensa 
attirer  d'étranges  affaires  à  lui  et  aux  siens,  et  qui,  à  force 
d'intrigues  et  de  crédit  à  Rome,  ne  fut  mis  qu'à  l'index; 
c'est  en  quoi  j'ai  dit  qu'il  avoit  fait  pis  que  le  P.  le  Comte, 
et  qu'il  est  surprenant  que  malgré  cette  tare  il  ait  été  con- 
fesseur du  Roi. 

Il  n'étoit  pas  moins  aident  sur  lemolinisme,  sur  le  ren- 
versement de  toute  autre  école,  sur  l'établissement  en 
dogmes  nouveaux  de  tous  ceux  de  sa  Compagnie  sur  les 
ruines  de  tout  ceux  qui  y  étoient  contraires,  et  qui  étoient 
reçus  et  enseignés  de  tous  temps  dans  l'Église.  Nourri 
dans  ces  principes,  admis  dans  tous  les  secrets  de  sa  So- 
ciété par  le  génie  qu'elle  lui  avoit  reconnu,  il  n'avoit  vécu 
depuis  qu'il  y  étoit  entré  que  de  ces  questions  et  de  l'his- 
toire intérieure  de  leur  avancement,  que  du  désir  d'y 
parvenir,  de  l'opinion  que  pour  arriver  à  ce  but  il  n'y 
avoitrien  qui  ne  fût  permis  et  qui  ne  se  dut  entreprendre; 
son  esprit  dur,  enlêté,  appliqué,  sans  relâche,  dépourvu 
de  tout  autre  goût,  ennemi  de  toute  dissipation,  de  toute 
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société,  de  tout  amusement,  incapable  d'en  prenare  avec 
ses  propres  confrères,  et  ne  faisant  cas  d'aucun  que  sui- 
vant la  mesure  delà  conformité  de  leur  passion  avec  celle 
qui   l'occupoit  tout  entier.  Cette  cause  dans  toutes   ses 
branches  lui  étoit  devenue  la  plus  personnelle,  et  telle- 
ment son  unique  affaire  qu'il  n'avoit  jamais  eu  d'appli- 
cation ni  travail  que  par  rapport  à  celle-là,  infatigable 
dans  l'un  et  dans  l'autre.  Tout  ménagement,  tout  tem- 
pérament  là-dessus  lui    étoit   odieux;    il  n'en    souffroit 
que  par  force  ou  par  des  raisons   d'en   aller  plus   sûre 
ment  à  ses  fins;  tout  ce  qui  en  ce  genre  n'avoit  pas  cet 
objet  étoit  un  crime  à  ses  yeux  et  une  foiblesse  indigne. 
Sa  vie  étoit  dure,  par  goût  et  par  habitude  ;  il  ne  con- 
noissoit  qu'un  travail  assidu  et  sans  interruption;  il  l'exi- 
geoit  pareil  des  autres,  sans  aucun  égard,  et  ne  compre- 
noit  pas  qu'on  en  dût  avoir.  Sa  tête  et  sa  santé  étoient  de 
fer,  sa  conduite  en  étoit  aussi,  son  naturel  cruel  et  fa- 
rouche. Confit  dans  les  maximes  et  clans  la  politique  de  la 
Société,  autant  que  la  dureté  de  son  caractère  s'y  pouvoit 
ployer,  il  étoit  profondément  faux,  trompeur,  caché  sous 
mille  plis  et  replis,  et  quand  il  put  se  montrer  et  se  faire 
craindre,   exigeant   tout,  ne  donnant  rien,  se  moquant 
des  paroles  les  plus  expressément  données  lorsqu'il  ne 
lui  importait  plus  de  les  tenir,  et  poursuivant  avec  fureur 
ceux  qui  les  avoient  reçues.  C'étoit  un  homme  terrible, 
qui  n'alloit  à  rien  moins  qu'à  destruction,  à  couvert  et  à 
découvert,  et  qui  parvenu  à  l'autorité  ne  s'en  cacha  plus. 
Dans  cet  état,  inaccessible  même  aux  jésuites,  excepté  à 
quatre  ou  cinq  de  même  trempe  que  lui,  il  devint  la  ter- 
reur des  autres  ;  et  ces  quatre  ou  cinq  même  n'en  appro- 
choient  qu'en  tremblant,  et  n'osoient  le  contredire  qu'avec 
de  grandes  mesures,  et  en  lui  montrant  que  par  ce  qu'il  se 
proposoit  il  s'éloignoit  de  son  objet,  qui  étoit  le  règne 
despotique  de  sa  Société,  de  ses  dogmes,  de  ses  maximes, 
et  la  destruction  radicale  de  tout  ce  qui  y  étoit  non-seule- 
ment contraire,  mais  de  tout  ce  qui  n'y  seroit  pas  soumis 
jusqu'à  l'abandon  aveugle. 
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Le  prodigieux  de  celte  fureur,  jamais  interrompue  d'un 
seul  instant  par  rien,  c'est  qu'il  ne  se  proposa  jamais  rien 
pour  lui-même,  qu'il  n'avoit  ni  parents  ni  amis,  qu'il 
étoit  né  malfaisant,  sans  ê(re  touché  d'aucun  plaisir  d'o- 
bliger, et  qu'il  étoit  de  la  lie  du  peuple,  et  ne  s'en  cachoit 
pas,  violent  jusqu'à  faire  peur  aux  jésuites  les  plus  sages, 
et  même  les  plus  nombreux  et  les  plus  ardents  jésuites, 
dans  la  frayeur  qu'il  ne  les  culbutât  jusqu'à  les  faire  chas- 
ser une  autre  fois. 

Son  extérieur  nepromettoit  rien  moins,  et  tint  exacte- 
ment parole;  il  eut  fait  peur  au  coin  d'un  bois  :  sa  phy- 
sionomie étoit  ténébreuse,  fausse,  terrible;  les  yeux 
ardents,  méchants,  extrêmement  de  travers  :  on  étoit 
frappé  en  le  voyant. 

A  ce  portrait  exact  et  fidèle  d'un  homme  qui  avoit  con- 
sacré corps  et  âme  à  sa  Compagnie,  qui  n'eut  d'autre 
nourriture  que  ses  plus  profonds  mystères,  qui  ne  connut 
d'autre  dieu  qu'elle,  et  qui  avoit  passé  sa  vie  enfoncé  dans 
cette  étude,  du  génie  et  de  l'extraction  qu'il  étoit,  on  ne 
peut  être  surpris  qu'il  fût  sur  tout  le  reste  grossier  et 
ignorant  à  surprendre,  insolent,  impudent,  impétueux, 
ne  connoissant  ni  monde,  ni  mesure,  ni  degrés,  ni  mé- 
nagements, ni  qui  que  ce  fût,  et  à  qui  tous  moyens  étoient 
bons  pour  arriver  à  ses  fins.  11  avoit  achevé  de  se  perfec- 
tionner à  Rome  dans  les  maximes  et  la  politique  de  sa  So- 
ciété, qui,  pour  l'ardeur  de  son  naturel  et  son  roide,  avoit 
été  obligée  de  le  renvoyer  promptement  en  France,  lors  de 
l'éclat  que  fit  à  Rome  son  livre  mis  à  l'index. 

La  première  fois  qu'il  vit  le  Roi  dans  son  cabinet,  après 
lui  avoir  été  présenté,  il  n'y  avoit  queBloinet  Fagon  dans 
un  coin.  Fagon,  tout  voûté  et  appuyé  sur  son  bâton,  exa- 
minoit  l'entrevue  et  la  physionomie  du  personnage,  ses 
courbettes  et  ses  propos.  Le  Roi  lui  demanda  s'il  étoit 
parent  de  MM.  le  Tellier;  le  Père  s'anéantit.  «  Moi,  Sire, 
répondit-il,  pprent  de  MM.  le  Tellier  !  je  suis  bien  loin  de 
cela;  je  suis  un  pauvre  paysan  de  basse  Normandie,  où 
mon  père  étoit  un  fermier  .  »  Fagon,  qui  l'observoit  jus- 
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qu'à  n'en  rien  perdre,  se  tourna  en  dessous  à  Bloîn,  et 
taisant  effort  pour  le  regarder  :  «  Monsieur,  lui  dit-il  on 
lui  montrant  le  jésuite,  quel  sacre!  »  et  haussant  les 
épaules,  se  remit  sur  son  bâton.  Il  se  trouva  qu'il  ne  s'é- 
t oit  pas  trompé  dans  un  jugement  si  étrange  d'un  confes- 
seur. Celui-ci  avoit  fait  toutes  les  mines,  pour  ne  pas  dire 
les  singeries  hypocrites,  d'un  homme  qui  redoutoit  cette 
place,  et  qui  ne  s'y  laissa  forcer  que  par  obéissance  à  sa 
Compagnie. 

Je  me  suis  étendu  sur  ce  nouveau  confesseur  parce  que 
de  lui  sont  sorties  les  incroyables  tempêtes  sous  lesquelles 
l'Eglise,  l'État,  le  savoir,  la  doctrine,  et  tant  de  gens  de 
bien  de  toutes  les  sortes,  gémissent  encore  aujourd'hui, 
et  parce  que  j'ai  eu  une  connoissance  plus  immédiate  et 
plus  particulière  de  ce  terrible  personnage  qu'aucun 
homme  de  la  cour. 


LOUVOIS  —  LA    FENETRE   DE   TRI  A  NON 

Le  Roi,  qui  aimoit  à  bâtir,  et  qui  n'avoit  plus  de  mai- 
tresse,  avoit  abattu  le  petit  Tiianon  de  porcelaine  qu'il 
avoit  pour  Mme  de  Montespan,  et  le  rebâtissoit  pour  le 
mettre  en  l'état  où  on  le  voit  encore.  Louvois  étoit  surin- 
tendant des  bâtiments.  Le  Roi,  qui  avoit  le  coup  d'œil  de 
la  plus  fine  justesse,  s'aperçut  d'une  fenêtre  de  quelque 
peu  plus  étroite  que  les  autres;  les  trémeaux  ne  faisoient 
encore  que  de  s'élever,  et  n'étoient  pas  joints  par  le  haut. 
Il  la  montra  à  Louvois  pour  la  réformer,  ce  qui  étoit  alors 
très-aisé;  Louvois  soutint  que  la  lenêtre  étoit  bien.  Le 
Roi  insista,  et  le  lendemain  encore,  sans  que  Louvois, 
qui  étoit  entier,  brutal,  et  enflé  de  son  autorité,  voulût 
céder. 

Le  lendemain,  le  Roi  vit  le  Nôtre  dans  la  galerie.  Quoi- 
que son  métier  ne  fût  guère  que  les  jardins,  où  il  excel- 
loit,  le  Roi  ne   laissoit  pas  de  le  consulter  sur  ses  bâti- 
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ments.  Il  lui  demanda  s'il  avoit  été  à  Trianon  ;  le  Nôtre 
répondit  que  non  ;  le  Roi  lui  ordonna  d'y  aller.  Le  lende- 
main, il  le  vit  encore;  même  question,  même  réponse.  Le 
Roi  comprit  à  quoi  il  tenoit,  tellement  qu'un  peu  fâché, 
il  lui  commanda  de  s'y  trouver  l'après-dïnée  même,  à 
l'heure  qu'il  y  seroit  avec  Louvois.  Pour  cette  fois  le 
Nôtre  n'osa  y  manquer.  Le  Roi  arrivé,  et  Louvois  présent, 
il  fut  question  de  la  fenêtre,  que.  Louvois  opiniâtra  tou- 
jours de  largeur  égale  aux  autres.  Le  Roi  voulut  que  le 
Nôtre  l'allât  mesurer,  parce  qu'il  étoit  droit  et  vrai  et  qu'il 
diroit  librement  ce  qu'il  auroit  trouvé.  Louvois  piqué 
s'emporta;  le  Roi,  qui  ne  le  fut  pas  moins,  le  laissoit  dire  ; 
et  cependant  le  Nôtre  qui  auroit  bien  voulu  n'être  pas  là, 
ne  bougeoit.  Enfin  le  Roi  le  fit  aller,  et  cependant  Louvois 
toujours  à  gronder  et  à  maintenir  l'égalité  de  la  fenêtre, 
avec  audace  et  peu  de  mesure.  Le  Nôtre  trouva  et  dit  que 
le  Roi  avoit  raison  de  quelques  pouces;  Louvois  voulut 
imposer,  mais  le  Roi  à  la  fin  trop  impatienté,  le  fit  taire, 
lui  commanda  de  faire  défaire  la  fenêtre  à  l'heure  même, 
et  contre  sa  modération  ordinaire,  le  malmena  fort  dure- 
ment. 

Ce  qui  outra  le  plus  Louvois,  c'est  que  la  scène  se  passa 
non-seulement  devant  les  gens  des  bâtiments,  mais  en  pré- 
sence de  tout  ce  qui  suivoit  le  Roi  en  ses  promenades, 
seigneurs,  courtisans,  officiers  des  gardes  et  autres,  et 
même  de  tous  les  valets,  parce  qu'on  ne  faisoit  presque 
que  sortir  le  bâtiment  de  terre,  qu'on  étoit  de  plein  pied 
à  la  cour,  à  quelques  marches  près,  que  tout  étoit  ou- 
vert, et  que  tout  suivoit  partout.  La  vespérie  fut  forte 
et  dura  assez  longtemps,  avec  les  réflexions  des  consé- 
quences de  la  faute  de  cette  fenêtre,  qui,  remarquée  plus 
tard,  auroit  gâté  toute  cette  façade  et  auroit  engagé  à  l'a- 
battre. 

Louvois,  qui  n'avoit  pas  accoutumé  d'être  traité  de  la 
sorte,  revint  chez  lui  en  furie  et  comme  un  homme  au 
désespoir.  Saint-Pouanges,  les  Tilladets,  et  ce  peu  de  fa- 
miliers de  toutes  ses  heures,  en  furent  effrayés,  et  dans 
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leur  inquiétude  tournèrent  pour  tâcher  de  savoir  ce  qui 
étoit  arrivé.  A  la  fin,  il  leur  conta,  dit  qu'il  étoit  perdu, 
et  que  pour  quelques  pouces,  le  Roi  oublioit  tous  ses 
services,  qui  lui  avoient  valu  tant  de  conquêtes  ;  mais 
qu'il  V  meltroit  ordre,  et  qu'il  lui  suscileroit  une  guerre 
telle  qu'il  lui  feroit  avoir  besoin  de  lui,  et  laisser  la  la 
truelle,  et  de  là  s'emporta  en  reproches  et  en  fureurs. 

Il  ne  mit  guère  à  tenir  parole  :  il  enfourna  la  guerre 
par  l'affaire  de  la  double  élection  de  Cologne,  du  prince 
de  Bavière  et  du  cardinal  de  Furstemberg;  il  la  confirma 
en  portant  les  flammes  dans  le  Palatinat,  et  en  laissant 
toute  liberté  au  projet  d'Angleterre;  il  y  mit  le  dernier 
sceau,  pour  la  rendre  générale,  et  s'il  eût  pu  éternelle,  en 
désespérant  le  duc  de  Savoie,  qui  ne  vouloit  que  la  paix, 
et  qu'à  l'insu  du  Roi  il  traita  si  indignement  qu  il  le 
força  à  se  jeter  entre  les  bras  de  ses  ennemis,  et  a  deve- 
nir après,  par  la  position  de  son  pays,  notre  partie  la  plus 
difficile  et  la  plus  ruineuse.  Tout  cela  a  été  nus  bien  au 
net  depuis. 


VIARÉCHAL    DE   BOUFFLERS 

MaWé  tant  de  différence  d'âge  et  d'emplois,  et  de  liai- 
sons encore  qui  n'étoient  pas  les  mêmes,  j'étois  ami  in- 
time du  maréchal  de  Boufflers  ;  je  fus  donc  ravi  de  sa 
«rloire  et  de  ses  récompenses.  11  n'ignoroit  pas  combien 
Tétois  blessé  de  la  multiplication  des  ducs  et  pairs,  et 
j'oserai  dire  qu'il  se  trouva  flatté  de  ma  joie  de  le  voir 
revêtu  de  la  pairie.  Il  crut  aussi,  par  ce  qu'il  s  étoit  passe 
en  diverses  choses  de  cette  dignité,  que  .1  y  entendois 
quelque  chose,  tellement  qu'en  retournant  en  Flandres 
pour  ce  projet  de  reprendre  Lille,  qui  n  eut  pas  lieu,  il 
me  pria  en  son  absence  de  voir  ses  lettres  d  érection, 
qu'il  avoit  chargé  le  président  Lamoignon  de  projeter,  e. 
me  demenda  avec  confiance,  et  comme  un  vrai  service, 
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de  vouloir  bien  travailler  à  les  dresser  avec  la  Vrillière, 
secrétaire  d'Etat  en  mois,  qui  les  devoit  expédier,  qui 
étoit  mon  ami  particulier  et  qui  voudroit  bien  m'en  croire. 
Nous  les  dressâmes  donc  la  Vrillière  et  moi,  le  plus  avan- 
tageusement et  fortement  qu'il  fut  possible,  sans  outre- 
passer en  rien  dans  les  clauses  ce  que  le  Roi  avoit  bien 
voulu  accorder,  mais  que  nous  exprimâmes  avec  toute  la 
netteté  et  Ja  clarté  qui  s'y  put  répandre. 

Dès  que  le  maréchal  fut  de  retour,  je  lui  conseillai 
de  faire  un  effort  sur  sa  santé  pour  se  faire  recevoir  au 
Parlement  le  jour  même  que  ses  lettres  y  seroient  enregis- 
trées, parce  qu'il  s'épargneroit  une  double  fatigue  de  visites, 
et  qu'après  le  péril  où  il  avoit  été  dans  sa  maladie  en  Flan- 
dres, il  n'étoit  pas  sage  de  différer  un  enregistrement  dont 
dépendoit  la  réalité  de  sa  dignité,  ni  sa  réception,  qui 
fixoit  son  rang  et  des  siens  pour  toujours.  Il  me  crut,  et 
me  pria  de  le  conduire  sur  l'une  et  sur  l'autre,  et  d'être 
aussi  le  premier  de  ses  quatre  témoins. 

Je  fut  très-sensible  à  cet  honneur. 

Comme  on  s'assembloit  et  qu'on  prenoit  place,  arriva 
le  nouveau  pair  fort  accompagné,  qui,  outre  tout  ce  que 
j'ai  dit  qui  vint  là  l'honorer,  trouva  par  les  rues  et  dans 
le  Palais,  sur  tout  son  passage,  une  si  grande  toule  de 
peuple  criant  et  applaudissant  en  manière  de  triomphe, 
que  je  ne  vis  jamais  spectacle  si  beau  ni  si  satisfaisant,  ni 
homme  si  modeste  que  celui  qui  le  reçut  au  milieu  de 
toute  cette  pompe. 

En  sortant,  le  maréchal  s'adressant  â  ce  grand  nombre 
de  gens  de  guerre  qui  se  trouvèrent  là,  ou  qui  l'y  avoient 
accompagné,  surtout  à  ceux  qui  avoient  été  dans  Lille,, 
leur  dit  de  fort  bonne  grâce  :  «  Messieurs,  tous  les  hon- 
neurs qu'on  méfait  ici,  et  toutes  les  grâces  que  je  reçois 
du  Roi,  c'est  à  vous  que  je  crois  les  devoir  ;  c'est  voire 
mérite,  c'est  votre  valeur,  qui  me  les  ont  attirés.  Je  ne  dois 
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me  louer  que  d'avoir  élé  à  la  tête  de  tant  de  braves  gens 
qui  ont  fait  valoir  mes  bonnes  intentions.  » 

Il  ne  donna  point  de  repas,  comme  plusieurs  font  en 
cette  occasion  ;  sa  santé  ne  lui  permit  pas  de  joindre  cette 
fatigue  à  toute  celle  qu'il  venoit  d'essuyer. 

Il  dut  être  bien  content  des  applaudissements  universels, 
et  encore  plus  de  lui-même,  surtout  de  la  modestie  et  de 
la  simplicité  qu'il  y  montra  d'une  façon  si  naturelle,  et 
qui  achevèrent  ch  le  faire  estimer  digne  de  l'éclat  qu'il 
savoit  si  bien  supporter. 

Puységur,  si  accoutumé  aux  fréquents  particuliers  avec 
le  Roi,  y  comprit  qu'après  une  si  épineuse  campagne,  il  en 
auroit  où  il  seroit  vivement  questionné  s'il  arrivoit  à  la 
chaude,  et  pruclemmeut  se  mit  six  semaines  ou  deux  mois 
en  panne  chez  lui,  en  Soissonnois,  avant  que  d'arriver  à 
Paris  et  à  la  cour.  La  curiosité  refroidie,  instruit 
d'ailleurs  des  propos  que  le  duc  de  Vendôme  tenoit  sur 
lui,  il  ne  voulut  pas,  par  un  plus  long  séjour,  donner 
à  penser  qu'il  étoit  embarrassé  de  se  montrer  :  ainsi  il 
arriva. 

Peu  de  jours  après,  le  Roi,  qui  l'avoit  toujours  goûté, 
peiné  de  tout  ce  que  M.  de  Vendôme  lui  en  avoit  dit,  le  lit 
entrer  dans  son  cabinet,  et  là,  tête  à  tête,  lui  demanda 
raison  avec  bonté  de  mille  sottises  absurdes  qui  l'avoient 
embarrassé.  Puységur  l'en  éclaircit  si  nettement,  que  le 
Roi,  dans  sa  surprise,  lui  avoua  que  c'étoitM.  de  Vendôme 
•qui  les  lui  avoit  dites.  A  ce  nom,  Puységur,  qui  se  sentit 
piqué,  saisit  le  moment  :  il  dit  au  Roi  d'abord  ce  qui 
l'avoit  retenu  si  longtemps  chez  lui  sans  paroître,  puis 
détailla  naïvement  et  courageusement  les  fautes,  les 
inepties,  les  obstinations,  les  insolences  de  M.  de  Ven- 
dôme, avec  une  précision  et  une  clarté  qui  rendit  le  Roi 
très-attentif,  et  fécond  en  questions  et  en  éclaircissements 
déplus  en  plus.  Puységur,  qui  les  lui  donna  tous,  voyant 
tant  d'ouverture  et  le  (loi  demeurer  court  et  persuadé  à 
chaque  fois,  poussa  sa  pointe,  et  lui  dit  que,  puisque 
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Vendôme  1-épargnoit  si  peu  après  toutes  les  mesures  et 
les  ménagements  qu'il  avoil  toujours  gardés  avec  lui,  il 
se  croyoit  permis,  et  môme  de  son  devoir  pour  le  bien  de 
son  service,  de  le  lui  faire  connoître  une  bonne  fois.  De 
la,  il  lui  dépeignit  le  personnel  du  duc  de  Vendôme,  sa  vie 
ordinaire  à  l'armée,  l'incapacité  de  son  corps,  la  fausseté 
de  son  jugement,  la  prévention  de  son  esprit,  la  fausseté 
et  les  dangers  de  ses  maximes,  l'ignorance  de  toute  sa 
conduite  à  la  guerre;  puis,  reprenant  toutes  ses  cam- 
pagnes d'Italie  et  les  deux  dernières  de  Flandres,  il  le  dé- 
masqua totalement,  mit  au  Roi  le  doigt  et  l'œil  sur  toutes 
ses  fautes,  et  lui  démontra  manifestement  que  c'était  une 
profusion  de  miracles  si  ce  général  n'avoit  pas  perdu  la 
France  cent  fois. 

La  conversation  dura  plus  de  deux  heures.  Le  Roi, 
convaincu  de  tout,  et  de  longue  main  persuadé  par  expé- 
rience non-seulement  de  la  capacité  de  Puységur,  mais 
de  sa  droiture,  de  sa  fidélité  et  de  son  exacte  vérité,  ouvrit 
a  ce  coup  tout  à  la  fois  les  yeux  sur  cet  homme  que  tant 
d  art  lui  avoit  si  bien  caché  jusqu'alors,  et  montré  comme 
un  héros  et  le  génie  tutélaire  de  la  France.  Il  eut  honte  et 
dépit  de  sa  crédulité,  et  de  cette  conversation  Vendôme 
demeura  perdu  dans  son  esprit,  et  bien  exclu  du  com- 
mandement des  armées,  exclusion  qui  tarda  peu  après  à 
se  déclarer. 


vrai  et 

garder 
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Puységur,  naturellement  humble,  doux  et  modeste,  mais 
ai  et  piqué  au  jeu,  et  qui  n'avoit  plus  de  ménagement  à 
D  ..rder  avec  M.  de  Vendôme,  après  l'éclat  qu'il  a  voit  fait 
contre  lui  en  public  et  ce  qu'il  avoit  dit  au  Roi,  content 
d  ailleurs  du  succès  qu'il  avoit  remarqué  dans  toute  sa 
conversation,  la  rendit  sur-le-champ  en  gros  dans  la  gale- 
rie, et  brava  vertueusement  Vendôme  et  toute  sa  cabale 
qu  il  n  ignoroit  pas.  ' 

i. 

13 
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Elle  en  frémit  de  rage  ;  Vendôme  encore  plus.  Us  ne 
répondirent  qu'en  répandant  des  raisonnements  misé- 
rables, qui  ne  firent  impression  sur  personne.  Les  plus 
avisés  les  jugèrent  dès  lors  sur  le  côlé.  Le  parti  opposé,  et 
jusqu'alors  si  opprimé,  embrassa  Puységur  ;  et  Mme  de 
Maintenon,  Mme  la  duchesse  de  Bourgogne,  le  ducdeBeau- 
viilier  même,  surent  faire  valoir  auprès  du  Roi  ce  qu'il 
avoit  enfin  appris  par  lui- 
La  suite,  assez  prompte,  je  l'ai  racontée.  Vendôme,  exclu 
de  servir,  vendit  ses  équipages,  se  retira  à  Anet,  où  l'herbe 
commença  à  croître,  et  supplia  le  Roi  de  trouver  bon  qu'il 
ne  lui  fit  guère  sa  cour  qu'à  Marly,  et  Monseigneur  qu'à 
Meutlon,  de  tous  les  voyages  desquels  il  continua  d'être. 
Cette  légère  continuation  de  distinction  le  soutenoit  un 
peu  dans  la  solitude  qu'il  s'étoit  creusée  ;  elle  lui  servit 
comme  témoignage  de  la  satisfaction  demeurée  au  Roi 
et  à  Monseigneur  de  ses  services  et  de  sa  conduite,  que 
ses  ennemis  si  puissants  et  si  nécessairement  chers 
n'avoient  pu  lui  enlever  :  c'est  ainsi  que  sa  cabale  s'en 
expliquoit,  et  lui-même,  avec  un  faux  air  de  philo- 
sophie et  de  mépris  du  monde,  dans  lequel  pei  sonne  ne 
donna. 

Tout  abattu  qu'il  étoil,  il  soutenoit  à  Marly  et  à  Meudon 
le  grand  air  qu'il  y  avoit  usurpé  dans  les  temps  de  sa 
prospérité.  Après  avoir  surmonté  les  premiers  embarras, 
il  y  reprit  sa  hauteur,  sa  voix  élevée;  il  y  tenoit  le  dé.  A 
l'y  voir,  quoique  peu  environné,  on  l'eût  pris  pour  le 
maître  du  salon  ;  et  à  sa  liberté  cvec  Monseigneur,  et  même, 
tant  qu'il  l'osoit  hasarder,  avec  le  Roi,  on  l'eût  cru  le 
principal  personnage.  La  piété  de  Mgr  le  duc  de  Bour- 
gogne lui  faisoit  supporter  sa  présence  et  ses  manières 
comme  s'il  ne  se  fût  rien  passé  à  son  égard;  ses  serviteurs 
particuliers  en  souffroient,  et  Mme  la  duchesse  de  Bour- 
gogne fort  impatiemment,  mais  sans  oser  rien  dire,  épiant 
les  occasions. 

Il  s'en  présenta  une  au  premier  voyage  que  le  Roi  fit  à 
Marly  après  Pâques.  Le  brelan  étoit  à  la  mode;  Monsei- 
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gneur  y  jouoit  souvent  dans  le  salon,  d'assez  bonne  heure, 
avec  Mme  la  duchesse  de  Bourgogne.  Manquant  d'un  cin- 
quième, il  vit  M.  de  Vendôme  à  un  bout  du  salon  ;  il  le  fit 
appeler  pour  faire  sa  partie.  A  l'instant  Mme  la  duchesse 
de  Bourgogne  dit  modestement,  mais  fort  intelligiblement, 
à  Monseigneur  que  la  présence  de  M.  de  Vendôme  à  Marly 
lui  étoit  bien  assez  pénible  sans  l'avoir  encore  au  jeu 
avec  elle,  et  qu'elle  le  supplioit  de  l'en  dispenser.  Mon- 
seigneur, qui  n'y  avoit  pas  fait  la  moindre  réflexion,  ne 
le  put  trouver  mauvais  ;  il  regarda  par  le  salon,  et  en 
lit  appeler  un  autre.  Vendôme  cependant  arrivoit  à  eux, 
et  en  eut  le  dégoût  en  face  et  en  plein  devant  tout  le 
monde.  On  peut  juger  à  quel  excès  cet  homme  superbe 
fut  piqué  de  l'affront.  11  ne  servoit  plus,  il  ne  commandoit 
plus,  il  n'étoit  plus  1  idole  adorée,  il  se  trouvoit  dans  la 
maison  paternelle  du  prince  qu'il  avoit  si  cruellement 
olfensé,  et  c'étoit  à  son  épouse  chérie  et  outrée  à  qui  il 
avoit  affaire.  11  pirouetta,  s'éloigna  dès  qu'il  le  put,  et 
bientôt  après  gagna  sa  chambre,  où  il  ragea  à  son 
loisir. 

La  jeune  princesse  fit  cependant  ses  réflexions  sur  ce 
qu'il  venoit  d'arriver.  Rassurée  par  la  facilité  qu'elle  avoit 
trouvée  à  ce  qu'elle  venoit  de  faire,  en  peine  aussi  com- 
ment le  Roi  prendroit  la  chose,  elle  se  détermina,  tout  en 
jouant,  à  la  pousser  plus  loin,  ou  pour  y  réussir,  ou  au 
moins  pour  se  tirer  d'embarras,  car,  avec  toute  son  in- 
time familiarité,  elle  s'embarrassoit  aisément  parce 
qu'elle  étoit  douce  et  timide.  Sitôt  donc  que  la  partie  de 
brelan  fut  finie,  elle  courut  chez  Mme  de  Maintenon  avant 
que  le  Roi  y  fût  encore  entré,  et  lui  conta  ce  qu'il  lui  ve- 
noit d'arriver.  Elle  lui  dit  qu'après  tout  ce  qu'il  s'étoit 
passé  en  Flandres,  elle  avoit  une  peine  extrême  à  voir 
M.  de  Vendôme  ;  que  cette  affectation  continuelle  de  Marly, 
où  elle  ne  le  pouvoit  éviter,  sans  jamais  aller  à  Versailles, 
où  elle  ne  le  rencontroit  jamais,  étoit  une  suite  d'insultes  à 
laquelle  elle  ne  pouvoit  s'accoutumer  ;  que  de  plus  ses 
fautes  étant  assez  reconnues  pour  lui  avoir  fait  ôter  le 
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commandement  des  armées,  il  ne  pouvoity  avoir  d'antre 
raison  de  le  souffrir  à  Marly  que  celle  de  1  amitié  du  Roi 
pour  lui,  et  qu'elle  ne  pouvoit  supporter  qu  avec,  la  der- 
Ee  douleur  qu'elle  parût  égale  entre  son  petit-fils  et  elle 
d'une  part,  et  M.  de  Vendôme  de  l'autre.  Cela  fut  vif,  mais 
court,  parce  que  le  Roi  alloit  arriver. 

Mme  de  Main'enon,  piquée  contre  Vendôme  du  fond  des 
choses,  et  plus  dangereusement  peut-être  d  avoir  si  lon- 
ï ornent  lutté  contre  lui  en  vain,  parla  ce  smr-là  même  au 
Roi  de  cette  affaire,  lui  fit  valoir    les  raisons  de  la  prin- 
cesse  sa  douceur,  sa  modération  d'avoir  étés,  longtemps 
sans  «rien  dire,  et  combien  ces  sentiments-  a  eteent 
estimables  par  rapport  à  son  mari.  Le  propos  réussit  sur 
l'heure  :  le  Roi,  entièrement  dégoûté  du  duc  de  Vendôme 
et  toujours  peiné  d'avoir  sous  ses  yeux  ceux  qu  i  J«geoit 
£« ^raisonLe  mécontents,  comme  il  n'en  pouvmt  doute 
de  celui-ci  depuis  qu'il  ne  servoit  plus,  ne  lut  pas  iache 
d'une  occasion  de  se  soulager  de  sa  présence    e ^avec 
.ré  de  sa  petite-fille  et  de  Mme  de  Maintenon   Avant  de  se 
couche  ! S  chargea  Rloin  dédire  de  sa  part  le  lendemain 
u  matin,  à  M.  de  Vendôme  de  s'abstenir  désormais  de 
demande;  pour  Marly,   où    se  rencontrant  sans   cesse 
et  nécessairement  dans  les  mêmes   lieux   que  Mme  la 
duchesse  de  Bourgogne,  qui  avoit  peine  a   le   voir,  u 
Soit  pas  juste  de°lui  en  laisser  plus  longtemps  la  con- 


n'étoit  pas 
trainte 


On  ne  peut  imaginer  en  quel  excès  de  désespoir  d  entra 
à  ce  message  si  peu  attendu,  et  qui  sapoit  par  le  pied  le 
onuement  de  toute  espérance,  et  de  l'insolence  d^e 
manières  et  de  ses  propos.  Il  se  u  néanmoins  de  peur  de 
nis  n'osa  parler  au  Roi,  et  s'enfuit  cacher  sa  rage  et  sa 
honte  àCUchy,  chez  Crosat.  L'aventure  du  brelan  avoit 
dt  grand  bra t;  il  avoit  retenti  jusqu'à  Pans  ;  les  auteurs 
du  compliment  fait  à  Vendôme  en  conséquence  ne  le  c- 
c  èrent  pas  :  cette  nouvelle  fit  un  nouveau  fracas  dans  le 
monde,  "tellement  que,  lorsqu'on  -t  Vendôme  sr  br  uj 
quement  à  Clichy,  le  bruit  courut  partout  qu  il  avoit  ete 
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chassé  de  Marly.  Il  le  sut  ;  et  pour  montrer  qu'il  n'en  étoiî 
rien,  il  y  retourna  deux  jours  avant  la  fin  du  voyage,  qu'il 
passa  dans  la  honte  et  dans  un  continuel  embarras.  Il  en 
partit  pour  Anet,  en  même  temps  que  le  Roi  pour  Ver- 
sailles, et  n'a  jamais  depuis  remis  les  pieds  à  Marly. 

Revenu  des  premiers  transports,  il  se  prit  à  ce  qu'il 
put  :  Bloin  ne  lui  avoit  point  parlé  de  Meudon  ;  il  s'assura 
d'être  de  tous  les  voyages,  et  se  mit  à  se  vanter  de  l'amitié 
de  Monseigneur  à  tous  propos,  comme  auroit  fait  un  franc 
provincial.  Réduit  à  ce  retranchement,  il  arrivoit  à  Ver- 
sailles la  surveille  de  chaque  voyage  de  Monseigneur,  pour 
faire  sa  cour  au  Roi,  et  logeoit  chez  Rloin,  parce  qu'il 
avoit  prêté  son  logement  à  Mme  de  Monlbazon,  sœur  du 
comte  d'Évreux,  lorsqu'il  renonça  à  Versailles  pour  Marly 
et  Meudon,  quand  il  sut  qu'il  ne  serviroit  plus.  Il  passoit 
à  Meudon  tout  le  temps  que  Monseigneur  y  demeuroit,  lui 
qui  dans  sa  splendeur  lui  donnoitâ  peine  un  jour  ou  deux, 
et  de  Meudon  retournoit  droit  à  Anet.  11  ne  se  faisoit  point 
de  voyages  à  Meudon  que  Mme  la  duchesse  de  Bourgogne 
n'y  allât  voir  Monseigneur,  et  que  Vendôme  ne  s'y  pré- 
sentât audacieusement  devant  elle,  comme  pour  lui  faire 
sentir  qu'au  moins  chez  Monseigneur  il  l'emportoit  sur 
elle.  Conduite  par  l'expérience  de  l'expulsion  de  Marly,  la 
princesse  souffrit  doucement  cette  insolence  ;  elle  épia 
quelque  occasion. 

Deux  mois  après,  il  arriva  que,  pendant  un  voyage  de 
Monseigneur,  le  Roi  et  Mme  de  Maintenon  y  allèrent  dîner 
avec  Mme  la  duchesse  de  Bourgogne,  sans  y  coucher. 
G'étoit  une  énigme  que  cette  partie.  Au  Roi  cela  lui  étoit 
arrivé,  quoique  rarement  ;  quelquefois  Mme  de  Maintenon, 
tout  à  fait  réunie  avtc  Mlle  Choin,  la  vouloit  enlretenir  à 
son  aise  sans  la  faire  venir  à  Versailles,  et  le  Roi,  connue 
on  peut  croire,  étoit  du  secret  :  on  verra  bientôt  quelle 
fut  cette  liaison.  M.  de  Vendôme,  qui  à  l'ordinaire  étoit  à 
Meudon,  eut  le  peu  de  sens  de  se  présenter  des  premiers 
à  la  descente  du  carrosse.  Mme  la  duchesse  de  Bourgogne, 
qui  en  fut  très-blessée,  s'en  contraignit  moins  qu'à  l'or- 
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dinaire,  et  détourna  la  têle  avec  affectation  après  une 
apparence  de  révérence.  Vendôme,  qui  le  sentit,  n'en 
poussa  que  mieux  sa  pointe,  et  fit  la  folie  de  la  poursuivre 
l'après-dinée  à  son  jeu.  Il  en  essuya  le  même  traitement, 
et  encore  plus  marqué.  Piqué  au  vif,  et  à  la  fin  embarrassé 
de  sa  contenance,  il  monta  dans  sa  chambre,  et  n'en 
descendit  que  fort  tard.  Pendant  ce  temps-là,  Mme  la  du- 
chesse de  Bourgogne  fit  sentir  à  Monseigneur  le  peu  de 
ménagement  que  Vendôme  avoit  pour  elle.  Retournée  le 
soir  à  Versailles,  elle  en  parla  à  Mme  de  Maintenon  et 
s'en  plaignit  ouvertement  au  Roi  :  elle  lui  représenta 
combien  il  lui  étoit  dur  d'être  moins  bien  traitée  de  Mon- 
seigneur que  de  lui-même,  et  que  M.  de  Vendôme  se  fit 
ouvertement  contre  elle  un  asile  de  Meudon,  et  une  conso- 
lation de  Marly.  Mme  la  princesse  de  Conti  avec  quelques 
dames  étoient  de  ce  voyage  avec  Monseigneur,  entre  autres 
Mme  de  Montbazon. 

Le  lendemain  du  jour  que  le  Roi  y  avoit  dîné,  M.  de 
Vendôme  se  plaignit  aigrement  à  Monseigneur  de  l'étrange 
persécution  qu'il  soulïroit  partout  de  Mme  la  duchesse  de 
Bourgogne;  mais  Monseigneur,  qu'elle  avoit  prévenu  la 
veille,  répondit  si  froidement  à  Vendôme  qu'il  se  retira 
les  larmes  aux  yeux.  Résolu  toutefois  de  ne  point  quitter 
prise  qu'il  n'eût  arraché  de  Monseigneur  quelque  sorte  de 
satisfaction,  il  entretint  longtemps  dans  un  cabinet  Mme  de 
Montbazon  tête  à  tête,  qui  n'en  sortit  que  pour  aller  prier 
Mme  la  princesse  de  Conti  d'y  passer,  avec  qui  elle  étoit 
fort  bien,  et  qu'elle  y  suivit.  Le  colloque  fut  encore  long 
entre  eux  trois,  et  la  conclusion  que  Mme  la  princesse  de 
Conti  parla  à  Monseigneur,  le  jour  même,  en  faveur  de 
M.  de  Vendôme.  Elle  ne  réussit  pas  mieux  ;  tout  ce  qu'elle 
en  tira  fut  qu'il  falloit  que  M.  de  Vendôme  évitât  Mme  la 
duchesse  de  Bourgogne,  quand  elle  viendroit  à  Meudon, 
et  que  c' étoit  bien  le  moindre  respect  qu'il  lui  devoit, 
jusqu'à  ce  qu'il  l'eût  apaisée  el  se  fût  remis  bien  auprès 
d'elle.  Une  réponse  si  sèche  et  si  précise  fut  cruellement 
sentie  ;  mais  il  n'étoit  pas  au  bout  du  châtiment  qu'il 
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a  voit  si  plus  que  mérité  :  le  lendemain  mit  fin  à  tous  ces 
mouvements  et  à  ces  pourparlers. 

Vendôme  jouoit,  l'après-dinée,  à  un  papillon  en  un  cabi- 
net particulier,  lorsque  d'Antin  arriva  de  Versailles.  Il 
s'approcha  de  ce  jeu,  demanda  où  en  étoit  la  reprise  avec 
un  empressement  qui  fit  que  M.  de  Vendôme  lui  en  de- 
manda la  raison.  D'Antin  lui  répondit  qu'il  avoit  à  lui 
rendre  compte  de  ce  dont  il  l'avoit  chargé.  «  Moi  !  dit 
Vendôme  avec  surprise,  je  ne  vous  ai  prié  de  rien.  — 
Pardonnez-moi,  répliqua  d'Antin  ;  vous  ne  vous  souvenez 
donc  pas  que  j'ai  une  réponse  à  vous  faire?  »  A  celte 
recharge  M.  de  Vendôme  comprit  qu'[il]  y  avoit  quelque 
chose,  quitta  le  jeu,  et  entra  dans  une  petite  garde-robe 
obscure  de  Monseigneur  avec  d'Antin,  qui  là,  tête  à  tête, 
lui  dit  que  le  Roi  lui  avoit  ordonné  de  prier  Monseigneur 
de  sa  part  de  ne  le  plus  mener  à  Meudon,  comme  lui-même 
avoit  cessé  de  le  mener  à  Marly,  que  sa  présence  choquoit 
Mme  la  duchesse  de  Bourgogne,  et  que  le  Roi  vouloit  aussi 
que  le  duc  sût  qu'il  désiroit  qu'il  ne  s'y  opiniâlràt  pas  da- 
vantage. Là-dessus,  la  fureur  transporta  Vendôme,  et  lui 
fit  vomir  tout  ce  qu'elle  peut  inspirer.  Il  reparla  le  soir  à 
Monseigneur,  qui  ne  s'en  émut  pas  davantage,  et  qui, 
avec  le  même  sang-froid  qu'il  lui  avoit  déjà  montré, 
réconduisit  entièrement.  Le  peu  qui  restoit  du  voyage 
s'écoula  dans  l'embarras  et  dans  la  rage  qu'il  est  aisé  de 
penser,  et,  le  jour  que  Monseigneur  retourna  à  Versailles, 
il  s'enfuit  droit  à  Anet. 

Mais,  ne  pouvant  tenir  nulle  part,  il  s'en  alla  avec  ses 
chiens,  sous  prétexte  de  chasse,  passer  un  mois  à  sa  terre 
de  la  Ferté-Alelz,  sans  logement  et  sans  nulle  compagnie, 
rager  tout  à  son  aise.  Il  revint  de  là  à  Anet  se  fixer  dans 
un  abandon  universel.  Dans  ce  délaissement,  dans  cette 
exclusion  de  tout  si  éclatante  et  si  publique,  incapable  de 
soutenir  une  chute  si  parfaite,  après  une  si  longue  habi- 
tude d'atteindre  à  tout  et  de  pouvoir  tout,  d'être  l'idole  du 
monde,  de  la  cour,  des  armées,  d'y  faire  adorer  jusqu'à 
ses  vices  et   admirer  ses  plus  grandes  fautes,  canoniser 
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tousses  défauts,  d'oser  concevoir  le  prodigieux  dessein  de 
perdre  et  d'anéantir  l'héritier  nécessaire  de  la  couronne, 
sans  avoir  jamais  reçu  de  lui  que  des  marques  de  bonté, 
et  uniquement  pour  s'établir  sur  ses  ruines,  et  triomphé 
huit  mois  durant  de  lui  avec  l'éclat  et  le  succès  le  plus 
scandaleux,  on  vit  cet  énorme  colosse  tomber  par  terre  par 
le  souffle  d'une  jeune  princesse,  sage  et  courageuse,  qui 
en  reçut  les  applaudissements  si  bien  mérités.  Tout  ce  qui 
tenoit  à  elle  fut  charmé  devoir  ce  dont  elle  étoit  capable, 
et  ce  qui  lui  étoit  opposé  et  à  son  époux  en  frémit.  Cette 
cabale  si  formidable,  si  élevée,  si  accréditée,  si  étroite- 
ment unie  pour  les  perdre,  et  régner  après  le  Roi  sous 
Monseigneur  en  leur  place,  au  hasard  de  se  manger  alors 
les  uns  les  autres,  à  qui  les  rênes  de  la  cour  et  duroyaume 
demeureroient  ;  ces  chefs,  mâles  et  femelles,  si  entrepre- 
nants, si  audacieux,  et  qui,  par  leurs  succès,  s'étoient 
tant  promis  de  grandes  choses,  et  dont  les  propos  impé- 
rieux avoienttout  subjugué,  tombèrent  dans  un  abattement 
et  dans  des  frayeurs  mortelles.  C'étoit  un  plaisir  de  les 
voir  se  rapprocher  avec  art  et  bassesse,  et  tourner  autour 
de  ceux  du  parti  opposé  qui  jugeoient  y  tenir  quelque 
place,  et  que  leur  arrogance  leur  avoit  fait  mépriser  et 
haïr,  surtout  de  voir  avec  quel  embarras,  quelle  crainte, 
quelle  frayeur,  ils  se  mirent  à  ramper  devant  la  jeune 
princesse,  tourner  misérablement  autour  de  Mgr  le  duc 
de  Bourgogne  et  de  ce  qui  l'approchoit  de  plus  près,  et 
de  faire  à  ceux-là  toutes  sortes  de  souplesses. 

M.  de  Vendôme,  sans  ressource  que  celle  qu'il  chercha 
dans  ses  viceset  parmi  ses  valets,  ne  laissa  pas  de  se  vanter 
souvent  parmi  eux  de  l'amitié  de  Monseigneur,  dont  )1 
étoit,  disoit-il,  bien  assuré,  et  de  la  violence  qui  avoit  été 
faite  à  ce  prince  à  son  égard.  Il  en  étoit  réduit  à  cette  mi- 
sère d'espérer  que  cela  se  répandroit  par  eux  dans  le 
monde,  qu'on  se  le  persuaderoit,  et  que  la  considération 
du  futur  lui  donneroit  de  la  considération.  Mais  le  présent 
lui  étoit  insupportable.  Pour  s'en  tirer,  il  songea  au  ser- 
vice d'Espagne  :  il  écrivit  à  la  princesse  des  Ursins  pour 
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se  faire  demander.  On  y  avoit  besoin  de  tout;  il  fut  de- 
mandé, mais  sa  disgrâce  étoit  encore  trop  fraîche  pour 
devoir  espérer  de  l'adoucir.  Le  Roi  trouva  mauvais  que  le 
duc  de  Vendôme  voulût  s'accrocher  à  l'Espagne  :  ses  me- 
nées lui  rompirent  aux  mains;  le  Roi  le  refusa  tout  plat,  et 
rompit  cette  intrigue  en  Espagne,  où  nous  verrons  pourtant 
qu'elle  se  renoua  bientôt. 

Personne  ne  gagna  plus  à  cette  chute  si  profonde  que 
Mme  de  Maintenon.  Outre  la  joie  de  terrasser  si  complète- 
ment un  homme  qui,  par  M.  du  Maine,  lui  devant  presque 
tout  ce  qu'il  avoit  conquis,  avoit  osé  lutter  contre  ell-e,  et 
avec  un  si  long  avantage,  elle  en  vit  son  crédit  devenir  de 
plus  en  plus  l'effroi  de  la  cour,  par  un  si  grand  exemple 
de  puissance,  dont  personne  ne  douta  que  le  coup  ne  fût 
parti  de  sa  main.  Nous  la  verrons  incessamment  en  lancer 
un  autre,  qui  n'épouvanta  pas  moins. 


DUC  DE  LA  ROCHEFOUCAULD  FILS  DE  L'AUTEUR  DES  MAXIMES 

Elle  acheva  en  même  temps  d'être  délivrée  d'un  favori, 
qui,  pour  n'avoir  jamais  ployé  le  genou  devant  elle,  et  qui 
l'avoit  constamment  affecté  toute  sa  vie,  lui  étoit  d'autant 
plus  odieux  que  la  connoissance  qu'elle  avoit  du  cœur  du 
Roi  pour  lui  l'empêcha  d'oser  jamais  travailler  à  l'entamer. 
Je  dis  qu'elle  acheva,  parce  que  la  faveur  étoit  usée,  et  que 
Page  et  les  yeux  le  jetèrent  dans  une  retraite  qui  Pôta  de 
devant  elle.  C'est  du  duc  de  la  Rochefoucauld  dont  je  parle, 
et  dont  j'ai  faitmention  plus  d'une  fois,  à  propos  du  procès 
de  préséance  de  M.  de  Luxembourg  et  d'autres  occasions, 
particulièrement  sur  le  mariage  du  duc  de  Noailles  avec  la 
nièce  de  Mme  de  Maintenon,  dont  le  Roi  mouroit  d'envie 
pour  le  prince  de  Marcillac,  et  sur  lequel  M.  de  la  Roche- 
foucauld fit  opiniâtrement  la  sourde  oreille.  Quoi  que  ce 
soit  en  lui  ne  faisoit  souvenir  de  son  père,  cet  homme  qui 
a  tant  fait  de  bruit  dans  le  monde  par  son  esprit,  sa  déli- 
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catesse,  sa  galanterie,  ses  menées,  ses  intrigues,  et  la  part 
qu'il  a  eue  dans  les  troubles  de  la  minorité  de  Louis  XIV, 
dont  il  demeura  ruiné,  mais  avec  un  grand  bien  qu'il 
remit  dans  sa  maison  par  le  mariage  de  son  fils,  que  j'ai 
expliqué  à  propos  de  Mme  de  Vaudemont. 

Tous  les  troubles  finis,  le  cardinal  Mazarin  maître,  le 
Roi  marié  et  ne  bougeant  de  chez  la  comtesse  de  Sois- 
sons,  avec  l'élite  de  la  cour,  de  l'esprit,  de  la  galanterie, 
du  bon  goût,  des  intrigues,  parut  le  prince  de  Marcillac, 
avec  une  figure  commune,  qui  ne  promettoit  rien  et  qui  ne 
trompoit  pas.  Sans  charge,  sans  emploi,  portant  encore 
sur  le  visage  des  marques  du  combat  du  faubourg  Saint- 
Antoine,  fils  d'un  père  à  qui  le  Roi  n'avoit  jamais  par- 
donné, et  qui,  sans  approcher  de  la  cour,  faisoit,  à  Paris, 
les  délices  de  l'esprit  et  de  la  compagnie  la  plus  choisie, 
ce  fils  ne  fit  peur  à  personne  de  ce  qui  environnoit  le  Roi. 
Je  ne  sais  comment  cela  arriva,  et  personne  ne  l'a  pu 
comprendre,  à  ce  que  j'ai  ouï  dire  à  M.  de  Lauzun,  qui 
pointoit  fort  dès  lors,  et  aux  vieillards  de  son  temps, 
mais  en  fort  peu  de  jours  il  plut  tellement  au  Roi,  donf, 
au  milieu  d'une  cour  en  hommes  et  en  femmes  si  brillante, 
si  polie,  si  spirituelle,  le  goût  n'étoit  pas  fin  ni  délicat, 
•qu'il  lui  donna  des  préférences  qui  inquiétèrent  Vardes, 
le  comte  de  Guiche  et  les  plus  avant  dans  la  privance  du 
Roi.  Cette  affection  alla  toujours  croissant,  jusque-là  que 
le  père,  de  concert  avec  son  fils,  seroidit  à  ne  se  point  dé- 
mettre de  son  duché,  pour  en  tirer,  par  cette  adresse, 
le  rang  de  prince  étranger,  qu'il  ne  se  consoloit  point  d'a- 
voir vu  arracher  aux  Rouillons  avec  cet  immense  échange, 
et  tirer  ces  grands  établissements  des  mêmes  crimes  qui 
lui  étoient  communs  avec  eux,  parce  qu'ils  avoient  plus 
effrayé  que  lui.  Cet  artifice  néanmoins  échoua,  et  ne  les 
mena  qu'à  l'inutile  distinction  d'être  traités  de  cousin. 
Mais  le  fils  tira  de  sa  faveur  la  charge  de  grand  maître 
de  la  garde-robe,  que  le  Roi  avoit  faite  pour  Guitry,  tué 
sans  alliance  au  passage  du  Rhin,  et  celle  de  grand  ve- 
neur, à  la  mort  de  Soyecourt,  que  le  Roi  lui  apprit  lui- 
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même  par  ce  billet  dont  on  lui  fit  tant  d'honneur,  qu'il  se 
réjouissoit  comme  son  ami  de  la  charge  qu'il  lui  donnoit 
comme  son  maître.  On  dit  alors  qu'il  l'avoit  fait  son 
grand  veneur  pour  avoir  mis  la  bête  dans  les  toiles.  11 
étoit  confident  des  aventures  passagères  du  Roi,  et  on 
l'accusa,  dans  ce  temps-là,  de  lui  avoir  fourni  Mlle  de 
Fontanges.  Sa  mort  prompte  et  soupçonnée  de  poison  n'al- 

v,  téra  point  la  faveur  de  son  ami/ Il  se  lia  alors  étroitement 
avec  Mme  de  Montespan,  Mme  de  Thianges  et  toute  sa  fa- 
mille. Cette  liaison,  qui  fit  son  éloignement  de  Mme  de 
Maintenon,  dura  avec  eux  toute  sa  vie,  et  sa  faveur  aussi, 
qui  lui  fit  donner  avec  raison  le  nom  d'ami  du  Roi,  parce 
qu'elle  fut  solide  au-dessus  de  toute  autre  et  indépendante 
de  tous  appuis,  comme  inébranlable  à  toute  secousse.  Il 
tira  du  Roi  des  sommes  immenses,  qui  lui  paya  trois  fois 
ses  dettes,  et  lui  faisoit  sans  cesse  et  sourdement  de  gros 
présents. 

C'étoit  un  homme  haut,  de  beaucoup  de  valeur,  et  d'au- 
tant d'honneur  qu'en  peut  avoir  un  fort  honnête  homme, 
mais  entièrement  confit  dans  la  cour;  avec  cela,  noble  et 
magnifique  en  tout,  au-dessus  du  faste,  officieux,  serviable 
et  rompant  auprès  du  Roi  les  plus  dangereuses  glaces  pour 
ceux  qu'il  protégeoit,  et  souvent  pour  des  inconnus,  du 
mérite  ou  du  malheur  desquels  il   étoit  touché,  et  les  a 

^très-souvent  remis  en  selle. 

Je  ne  sais  qui  l'avoit  mis  en  inimitié  avec  M.  de  Lou- 
vois,  à  moins  que  ce  ne  fût  une  suite  de  ses  liaisons  avec 
Mme  de  Montespan,  qui  fut  toujours  aux  couteaux  avec  ce 
ministre.  11  étoit  lors  au  plus  haut  point  de  faveur  et  de 
puissance,  par  les  grands  succès  de  la  guerre;  mais  elle 
étoit  finie,  c'étoit  en  1679,  et  il  craignoit  un  favori  haut  et 
fougueux,  qui  lui-même  n'appréhendoit  rien,  parloit  au 
Roi  avec  la  dernière  liberté,  et  s'expliquoit  au  monde  sans 
mesure.  Il  songea  donc  à  se  le  réconcilier  par  le  mariage 
de  sa  fille  avec  son  fils,  et  de  le  faire  avec  tant  de  grâces 
et  de  richesses  qu'il  pût  désormais  autant  compter  sur  lui 
comme  il  avoit  eu  lieu  de  le  craindre.  Mais,  pour  celte 
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économie  et  son  lra»ad  a,       BooWoucauld  toi-même, 

SïïSS*S.^ïï^p— ■  —"'  la  ,a,ssa  m,° 

«  .r',?,^^,^     „EZtode  de  tous  !.. 
CC  T  M  Ô  ô      «    en  a  né  des  la  Rochefoucauld,,  qm 

c  o       U  aimoit  moins  que  médiocrement  ses  en  ants  et 

r/rtienar  crédit  partie  en  se  ruinant  pour  eux,  jusque-! 
ïu'ÏlïutTue,  sur  la  fin,  sonfils,  le  bâton  haut,  y  entrât 

F°S;lrltCefÏauld  passa  sa  vie  dans  la  faveur  la 
plus  déclarée,  il  faut  dire  aussi  qu'elle  h»  coûta  cher,  s  u 
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avoit  quelque  sentiment  de  liberté  :  jamais  valet  ne  le  fut 
de  personne  avec  tant  d'assiduité  et  de  bassesse,  il  faut 
lâcher  le  mot,  avec  tant  d'esclavage;  et  il  n'est  pas  aisé 
de  comprendre  qu'il  s'en  pût  trouver  un  second  à  soutenir 
plus  de  quarante  ans  d'une  semblable  vie.  Le  lever  et  le 
coucher,  les  deux  autres  changements  d'habits  tous  les 
jours,  les  chasses  et  les  promenades  du  Roi  de  tous  les 
jours,  il  n'en  manquoit  jamais,  quelquefois  dix  ans  de  suite 
sans  découcher  d'où  étoit le  Roi,  et  sur  lepied  de  demander 
congé,  non  pas  pour  découcher,  car,  en  plus  de  quarante 
ans,  il  n'a  jamais  couché  vingt  fois  à  Paris,  mais  pour  aller 
dîner  hors  de  la  cour  et  ne  pas  être  à  la  promenade  ;  jamais 
malade,  et  sur  la  fin,  rarement  et  courtement,  la  goutte. 
Les  douze  ou  quinze  dernières  années,  il  prenoit  du  lait  à 
Liancourt,  et  un  congé  de  cinq  ou  six  semaines.  Quatre 
ou  cinq  fois  en  sa  vie  il  en  a  pris  autant  pour  aller  chez 
lui  à  Verteuil,  en  Poitou,  où  il  se  plaisoit  fort,  et   où  la 
dernière,  il  ne  fut  pas  huit  jours  qu'il  fallut  revenir,  sur 
un  courrier  et  un  billet  duRoi,  qui  luimandoit  qu'il  avoit 
un  anthrax,   et  qui,  par  amitié  et  confiance,   le  voulut 
auprès  de  lui.  Il  alloit  dîner  à  Paris  trois  ou  quatre  fois 
l'année,  un  peu  plus  souvent  à  une  petite  maison  près  de 
Versailles,  où  le  Roi  y  fut  quelquefois,  mais  il  n'y  coucha 
jamais. 

•     •     •     •     . 

On  auroit  cru  qu'il  dcvoit  être  heureux,  et  jamaishomme 
ne  le  fut  moins.  Toutlechoquoit;  il  se  fâchoit  des  choses 
les  plus  fortuites  et  les  plus  indifférentes,  et  il  étoit  si 
accoutumé  à  réussir,  que  tout  ce  qu'il  obtenoit  pour  soi 
ou  pour  autrui  lui  sembloit  toujours  peu  de  chose.  En 
même  temps,  jamais  homme  si  envieux  :  les  grâces  les 
moins  à  la  portée  de  gens  en.  qui  il  s'intéressât,  et  les 
moins  proportionnées  à  lui,  le  chagrinoient  essentielle- 
ment. 11  étoit  né  piqué  de  tout,  dïmévêché,  d'une  abbaye  ; 
mais,  quand  il  en  tomboit  sur  des  émules  de  faveur' 
comme  M.  de  Chevreuse,  M.  de  Reauvillier,  Monsieur  lé 
Grand,  le  maréchal  de  Yilleroy,  il  étoit  au  désespoir  à  ne 
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pouvoir  le  cacher.  11  haïssoit  les  trois  premiers  de  jalousie, 
f  aulrè  un  peu  moins,  parce  qu'il  ètoit  en  respect  avec  lui 
Il  «S  toujours  demeuré  une  sorte  de  liaison  de  Monsieur 
le  Prince  et  de  M.  le  prince  de  Conti  à  lui   de  1  ancien 
chrême  des  pères,  mais  sans  rien  d'apparent. 

Sur  les  derniers  temps,  ses  bas  amis  et  ses  valets  abu- 
sèrent d  lui  pour  eux  et  pour  les  leurs,  et  lu.  firent  tan 
au  Roi  si  souvent  des  demandes  âpres,  importunes  et  s 

^c^iables,  qu'il  l'en  ^-JgS-Tda'ï 
Lrn.cr    et  lui  à  le  gourmtmder  de  plaintes  et  ue  re 

nroché;    .  u    mit  «»  malaise  ™u°  'm'  el  '"'  ■  """,,  t 
^Sêe'tlfretraite,  qui  l'amusèrent  et  le  trompèrent  long- 

Tvue  étoit  déjà  fort  affoibMe;  elle  no  lui  pemeltoit 
«lus  de Un ter  à  citerai  :  il  couroit  en  calèche  et  s,  on 
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force  d'importuner,  refusé  sèchement,  le  dépit  vint   a 
sorours  du  courage  :  il  se  relira,  mais  pitoyablement.  Il 

maître  de  tout  ce  qu'il  auroit  voulu.  En  1  un  et  1  autre 
S   il  n'eu    pas  manqué  de  toute  espèce  de  compagne 
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tée  de  le  faire  marcher  à  leur  gre  chez  le  Roi,  pour  en 
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confinèrent  au  Chenil,  à  Versailles,  lieu  très-éloigné  de 
tout,  et  où  bientôt  il  demeura  dans  un  entier  abandon  à 
l'ennui,  et  à  la  douleur  d'un  aveugle  déchu  de  toute  occu- 
pation, de  toute  faveur  et  de  tout  commerce.  Il  en  fit  en- 
core quelques  parties  de  main  pour  importuner  le  Roi, 
dans  le  cabinet  duquel  il  alloit  par  les  derrières,  la  plu- 
part peu  fructueuses,  qui  achevèrent  de  l'accabler.  Il  finit 
ainsi  fort  amèrement  sa  vie,  entièrement  en  proie  à  ses 
valets,  et  avec  peu  de  provisions  pour  se  suffire. 


VII 


DEUX  ÉMEUTES  A  PARIS 
CALMÉES  PAR  LE  SV1ARÉCHAL  DE  BOUFFLERS 

La  cherté  de  toutes  choses,  et  du  pain  sur  toutes,  avoit 
causé  de  fréquentes  émotions  dans  toutes  les  différentes 
parties  du  royaume.  Paris  s'en  étoit  souvent  senti,  et 
quoique  on  eût  fait  demeurer  près  d'une  moitié  plus  que 
l'ordinaire  du  régiment  des  gardes,  pour  la  garde,  des 
marchés  et  des  lieux  suspects,  cette  précaution  n'avoit  pas 
empêché  force  désordres,  en  plusieurs  desquels  Argenson 
courut  risque  de  la  vie. 

Monseigneur,  venant  et  retournant  de  l'Opéra,  avoit 
été  plus  d'une  fois  assailli  par  la  populace  et  par  des 
femmes  en  grand  nombre,  criant  du  pain  /jusque-là  qu'il 
en  avoit  eu  peur  au  milieu  de  ses  gardes,  qui  ne  les 
osoient  dissiper  de  peur  de  pis.  Il  s:en  étoit  tiré  en  fai- 
sant jeter  de  l'argent  et  promettant  merveilles  ;  mais 
comme  elles  ne  suivirent  pas,  il  n'osoit  plus  venir  à 
Paris. 

Le  Roi  en  entendit  lui-même  d'assez  fortes,  de  ses  le- 
nêtres,  du  peuple  de  Versailles  qui  crioit  dans  les  rues. 
Les  discours  étoient  hardis  et  fréquents,  et  les  plaintes 
vives  et  fort  peu  mesurées  contre  le  gouvernement,  et 
même  contre  sa  personne,  par  les  rues  et  par  les  places, 
jusqu'à  s'exhorter  les  uns  les  autres  à  n'être  plus  si  en- 
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durants,  et  qu'il  ne  leur  pouvoit  arriver  pis  que  ce  qu'ils 
souffroient,  et  de  mourir  de  faim. 

Pour  amuser  ce  peuple,  on  employa  les  fainéants  et  les 
pauvres  à  raser  une  assez  grosse  butte  de  terre  qui  étoit 
demeurée  sur  le  boulevard,  entre  les  portes  Saint-Denis  et 
Saint-Martin  ;  et  on  y  distribuoit  par  ordre  de  mauvais  pain 
aux  travailleurs  pour  tout  salaire,  et  en  petite  quantité  à 
chacun. 

Il  arriva  que  le  mardi  matin,  20  août,  le  pain  manqua 
sur  un  grand  nombre.  Une  femme  entre  autres  cria  fort 
haut,  ce  qui  en  excita  d'autres.  Les  archers  préposés  à 
cette  distribution  menacèrent  la  femme  :  elle  n'en  cria 
que  plus  fort;  les  archers  la  saisirent  et  la  mirent  indis- 
crètement à  un  carcan  voisin.  En  un  moment  tout  l'atelier 
accourut,  arracha  le  carcan,  courut  les  rues,  pilla  les 
boulangers  et  les  pâtissiers.  De  main  en  main  les  boutiques 
se  fermèrent.  Le  désordre  grossit  et  gagna  les  rues  de 
proche  en  proche  sans  faire  de  mal  à  personne,  mais 
criant  du  pain!  et  en  prenant  partout. 

Le  maréchal  de  Boufflers,  qui  ne  pensoit  à  rien  moins, 
étoit  allé  ce  matin-là  chez  Bérenger,  son  notaire,  dans  ce 
voisinage-là.  Surpris  de  l'effroi  qu'il  y  trouva,  et  en  appre- 
nant la  cause,  il  voulut  aller  lui-même  tâcher  de  l'apaiser, 
malgré  tout  ce  que  le  duc  de  Gramont,  qu'il  trouva  chez 
le  même  notaire,  pût  lui  dire  pour  l'en  détourner,  et  qui, 
l'y  voyant  résolu,  alla  avec  lui.  A  cent  pas  de  chez  ce  no- 
taire, ils  rencontrèrent  le  maréchal  d'Huxelles  dans  son 
carrosse,  qu'ils  arrêtèrent  pour  lui  demander  des  nou- 
velles, parce  qu'il  venoit  du  côté  de  l'émotion.  Il  leur  dit 
que  ce  n'étoit  plus  rien,  les  voulût  empêcher  de  passer 
outre,  et  pour  lui,  gagna  pays,  en  homme  qui  n'aimoit 
pas  le  bruit  et  à  se  fourrer  parmi  ce  désordre.  Le  maréchal 
et  son  beau-père  continuèrent  d'aller,  trouvant  à  mesure 
qu'ils  avançoient  une  grande  épouvante,  et  qu'on  leur 
crioit  des  fenêtres  de  retourner  et  qu'ils  se  feroient  as- 
sommer. 

Arrivés  au  haut  de  la  rue  Saint  Denis,  la  foule  et  le  tu- 
i.  14 


210  DEUX  EMEUTES  A  PARIS. 

multe  firent  juger  au  maréchal  de  Boufflers  qu'il  étoit 
temps  de  mettre  pied  à  terre.  Il  s'avança  ainsi  à  pied  avec 
le  duc  de  Gramont,  parmi  ce  peuple  infini  et  furieux,  à 
qui  le  maréchal  demanda  ce  que  c'étoit,  pourquoi  tout  ce 
bruit,  promettant  du  pain,  et  leur  parlant  de  son  mieux 
avec  douceur  et  fermeté,  leur  remontrant  que  ce  n'éloit 
pas  là  comme  il  en  falloit  demander.  Il  fut  écoulé  ;  il  y  eut 
des  cris  à  plusieurs  reprises  de  Vive  M.  le  maréchal  de 
Boufflers  !  qui  s'avançoit  toujours  parmi  la  foule  et  lui 
parloit  de  son  mieux.  Il  marcha  ainsi  avec  le  duc  de  Gra- 
mont le  long  delà  rue  aux  Ours  et  dans  les  rues  voisines, 
jusqu'au  plus  fort  de  cette  espèce  de  sédition.  Le  peuple 
le  pria  de  représenter  au  Roi  sa  misère  et  de  lui  obtenir 
du  pain.  Il  le  promit,  et  sur  sa  parole,  tout  s'apaisa  et  se 
dissipa,  avec  des  remerciements  et  de  nouvelles  acclama- 
tions de  Vive  M.  le  maréchal  de  Boufflers!  Ce  fut  un  véri- 
table service. 

Argenson  y  marchoit  avec  des  détachements  des  régi- 
ments des  gardes  françoises  et  suisses,  et  sans  le  maréchal 
il  y  auroit  eu  du  sang  répandu,  qui  auroit  peut-être  porté 
les  choses  fort  loin;  onfaisoit  même  déjà  montera  cheval 
les  mousquetaires. 

A  peine  le  maréchal  étoit-il  rentré  chez  lui,  à  la  place 
Royale,  avec  son  beau-père,  qu'il  fut  averti  que  la  sédi- 
tion étoit  encore  bien  plus  grande  au  faubourg  Saint-An- 
toine. 11  y  courut  aussitôt  avec  le  duc  de  Gramont,  et  l'a- 
paisa comme  il  avoit  fait  l'autre.  Il  revint  après  chez  lui 
manger  un  morceau,  et  s'en  alla  à  Versailles.  Il  ne  voulut 
que  sa  chaise  de  poste,  un  laquais  derrière,  et  personne 
avec  lui  à  cheval  jusqu'au  Cours,  affectant  de  traverser 
tout  Paris  de  la  sorte.  A  peine  fut-il  sorti  delà  place  Royaler 
que  le  peuple  des  rues  et  les  gens  des  boutiques  se  mirent 
à  crier  qu'il  eût  pitié  d'eux,  qu'il  leur  fît  donner  du  pain  ; 
et  toujours  Vive  M.  le  maréchal  de  Boufflers  /Il  fut  conduis 
ainsi  jusqu'au  quai  du  Louvre. 

En  arrivant  à  Versailles,  il  alla  droit  chez  Mme  de  Main- 
tenon,  où  il  la  trouva  avec  le  Roi,  tous  deux  bien  en 
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peine.  Il  rendit  compte  de  ce  qui  l'amenoit,  et  reçut  de 
grands  remerciements.  Le  Roi  lui  offrit  le  commandement 
de  Paris,  troupes,  bourgeoisie,  pdice,  etc.,  et  le  pressa 
de  l'accepter  ;  mais  le  généreux  maréchal  préféra  à  cet 
honneur  le  rétablissement  des  choses  dans  leur  ordre  na- 
turel, il  dit  au  Roi  que  Paris  avoit  un  gouverneur  auquel 
il  ne  déroberoit  pas  les  fonctions  qui  lui  appartenoienl, 
qu'il  étoit  honteux  qu'il  ne  lui  en  restât  pas  une,  et  que 
le  lieutenant  de  police  et  le  prévôt  des  marchands  les  eus- 
sent  toutes  emblées  et  partagées,  jusque  sur  les  troupes, 
et  engagea  le  Roi  dans  ces  moments  de  crainte  de  Jes 
rendre  au  duc  de  Tresmes,  qui  les  avoit  si  bien  perdues, 
ainsi  que  ses  derniers  prédécesseurs,  qu'il  lui  fallut  expé- 
dier une  patente  nouvelle  pour  lui  rendre  son  autorité. 

11  fut  donc  enjoint  aux  troupes  et  aux  bourgeois  de  ne 
recevoir  d'ordres  que  du  gouverneur,  et  de  lui  obéir  en 
tout  et  partout;  à  d'Argenson  lieutenant  de  police  et  Bi- 
gnon  prévôt  des  marchands,  de  lui  rendre  compte  de  tout 
et  lui  être  soumis  en  tout,  ainsi  que  tous  les  différents 
corps  de  la  ville. 

Le  duc  de  Tresmes  fut  envoyé  à  Paris  y  exercer  ce  pou- 
voir, mais  avec  ordre  de  ne  rien  faire  sans  le  maréchal  de 
Boufflers,  à  l'obéissance  duquel  Argenson,  Bignon,  la 
bourgeoisie  et  les  troupes  furent  aussi  soumis,  mais  par 
des  ordres  verbaux;  et  le  maréchal  fut  aussi  renvoyé 
demeurer  à  Paris.  Sa  modestie  lui  donna  une  nouvelle 
gloire  :  il  renvoya  tout  au  duc  de  Tresmes,  au  nom  et  par 
l'ordre  duquel  tout  se  fit,  et  chez  qui  il  alloit  pour  les  déli- 
bérations, qu'il  ne  voulut  presque  jamais  souffrir  chez  lui. 
Maître  et  tuteur  en  effet  du  duc  de  Tresmes,  et  le  vrai  com- 
mandant, il  s'en  disoit  au  plus  l'aide  de  camp,  et  en  usoit 
de  même. 

Aussitôt  après  on  pourvut  bien  soigneusement  au  pain; 
Paris  fut  rempli  de  patrouilles,  peut-être  un  peu  trop, 
mais  qui  réussirent  si  bien  qu'on  n'entendit  pas  depuis  le 
moindre  bruit.  Le  duc  de  Tresmes  et  le  maréchal  deRouf- 
flers,  qui  lui  laissoit  jusqu'au  scrupule  l'honneur  et  l'ap- 
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parence  de  tout,  alloient  de  temps  en  temps  rendre  compte 
au  Roi  eux-mêmes,  mais  sans  découcher  de  Paris,  puis 
rarement,  jusqu'à  ce  qu'il  ne  fût  plus  question  de  rien. 

La  considération  de  Boufflers,  rehaussée  de  la  modestie 
la  plus  simple,  étoit  alors  à  son  comble  :  maître  de  Paris, 
modérateur  des  affaires  de  la  guerre,  influent  sur  toutes  les 
affaires  de  la  cour.  Mais  la  durée  de  ce  brillant  ne  fut  pas 
longue,  et  finit  par  ce  qui  le  devoit  rendre  et  plus  solide 
et  plus  durable. 


DÉFAITE   DU    ROI    DE  SUEDE  A   PULTAVA 

Cette  année  en  fournit  encore  de  plus  grandes,  par  le 
changement  qui  arriva  dans  le  Nord,  l'abaissement,  pour 
ne  pas  dire  l'anéantissement  de  la  Suède,  qui  avoit  si  sou- 
vent fait  trembler  le  Nord,  et  plus  d'une  fois  l'Empire  et 
la  maison  d'Autriche,  et  l'élévation  formidable  depuis 
d'une  autre  puissance  jusqu'alors  inconnue,  excepté  le 
nom,  et  qui  n'avoit  jamais  influé  hors  de  chez  elle  et  de 
ses  plus  proches  voisins.  Ce  fut  l'effet  de  l'étrange  parti 
que  prit  le  roi  de  Suède,  qui  enivré  de  ses  exploits  et  de 
désir  de  détrôner  le  Czar  comme  il  avoit  fait  le  roi  de  Po- 
logne, séduit  par  les  funestes  conseils  de  Piper,  son  unique 
ministre,  que  l'argent  des  alliés  contre  la  France  avoit 
corrompu,  pour  se  délivrer  d'un  prince  qui  s'étoit  rendu 
si  formidable  et  avec  lequel  ils  avoient  tous  été  forcés  plus 
d'une  fois  à  compter,  il  s'engagea  à  poursuivre  le  Czar, 
qui  en  fuyant  devant  lui  avec  art  anima  son  courage  et 
son  espérance,  l'engagea  dans  des  pays 'qu'il  avoit  fait 
dévaster,  ruina  son  armée  par  toutes  sortes  de  besoins, 
de  famine,  de  misères,  le  força  ensuite  de  désespérer  à  un 
combat  désavantageux,  où  toute  son  armée  périt  sans  au- 
cune retraite,  et  où  lui-même,  fort  blessé,  n'en  trouva 
qu'à  Bender,  chez  les  Turcs,  où  il  arriva  à  grand'peine  et 
à  travers  mille  périls,  lui  trois  ou  quatrième. 
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Cet  automne  fut  la  dernière  saison  qui  vit  debout  le 
fameux  monastère  de  Port-Royal  des  Champs,  en  butte 
depuis  si  longtemps  aux  jésuites,  et  leur  victime  à  la  fin. 
Je  ne  m'étendrai  point  sur  l'origine,  les  progrès,  les  suites, 
les  événements  d'une  dispute  et  d'une  querelle  si  connue, 
ainsi  que  les  deux  partis  moliniste  et  janséniste,  dont  les 
écrits  dogmatiques  et  historiques  feroient  seuls  une  biblio- 
thèque nombreuse,  et  dont  les  ressorts  se  sont  déployés 
pendant  tant  d'années  à  Rome  et  en  notre  cour.  Je  me 
contenterai  d'un  précis  fort  court,  qui  suffira  pour  l'intel- 
ligence du  puissant  intérêt  qui  a  tant  remué  de  prodi- 
gieuses machines,  parce  qu'on  n'en  peut  supprimer  les 
faits  qui  doivent  tenir  place  dans  ce  qui  s'est  passé  de  ce 
temps. 

L'ineffable  et  l'incompréhensible  mystère  de  la  grâce, 
aussi  peu  à  portée  de  notre  intelligence  et  de  notre  expli- 
cation que  celui  de  la  Trinité,  est  devenu  une  pierre  d'a- 
choppement dans  TÉglise,  depuis  que  le  système  de 
saint  Augustin  sur  ce  mystère  a  trouvé,  presque  aussitôt 
qu'il  a  paru,  des  contradicteurs  dans  les  prêtres  de  Mar- 
seille. Saint  Thomas  l'a  soutenu,  ainsi  que  les  plus 
éclairés  personnages;  l'Église  l'a  adopté  dans  ses  con- 
ciles généraux,  et  en  particulier  l'Église  de  Rome  et  les 
papes. 

De  si  vénérables  décisions,  et  si  conformes  à  la  condam- 
nation faite  et  réitérée  par  les  mêmes  autorités,  de  la  doc- 
trine despélagiensetdesdemi-pélagiens,  n'a  pu  empêcher 
une  continuité  de  sectateurs  de  la  doctrine  opposée,  qui 
n'osant  se  présenter  de  front,  ont  pris  diverses  sortes  de 
formes  pour  se  cacher,  à  la  manière  des  demi-ariens 
autrefois. 

Dans  les  derniers  temps,  les  jésuites,  maîtres  des  cours 
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par  le  confessionnal  de  presque  tous  les  rois  et  de  tous  les 
souverains  catholiques,  de  presque  tout  le  public  par 
l'instruction  de  la  jeunesse,  par  leurs  talents  et  leur  art; 
nécessaires  à  Ro:ne  pour  en  insinuer  les  prétentions  sur 
le  temporel  des  souverains,  et  la  monarchie  sur  le  spiri- 
tuel, à  l'anéantissement  de  l'épiscopat  et  des  conciles  gé- 
néraux; devenus  redoutables  par  leur  puissance  et  par 
leurs  richesses,  toutes  employées  à  leurs  desseins  ;  auto- 
risés par  leur  savoir  de  tout  genre  et  par  une  insinuation 
de  toute  espèce;  aimables  par  une  facilité  et  un  tour  qui 
ne  s'étoit  point  encore  rencontré  dans  le  tribunal  de  la 
pénitence,  et  protégés  par  Rome,  comme  des  gens  dé- 
voués par  un  quatrième  vœu  au  Pape,  particulier  à  leur 
Société,  et  plus  propres  que  nuls  autres  à  étendre  son  su- 
prême domaine;  recommandables  d'ailleurs  par  la  dureté 
d'une  vie  toute  consacrée  à  l'étude,  à  la  défense  de  l'E- 
glise contre  les  hérétiques,  et  la  sainteté  de  leur  établis- 
sement et  de  leurs  premiers  Pères;  terribles  enfin  par  la 
politique  la  plus  raffinée,  la  plus  profonde,  la  plus  supé- 
rieure à  toute  autre  considération  que  leur  domination, 
soutenue  par  un  gouvernement  dont  la  monarchie,  l'au- 
torité, les  degrés,  les  ressorts,  le  secret,  l'uniformité  dans 
les  vues  et  la  multiplicité  dans  les  moyens  en  sont  l'âme  ; 
bs  jésuites,  dis-je,  après  divers  essais,  et  surtout  après 
a  oir  subjugué  les  écoles  de  delà  les  monts,  et  tant  qu'ils 
avoient  pu,  énervé  celles  de  deçà  partout,  hasardèrent, 
par  un  livre  de  leur  P.  Molina,  une  doctrine  sur  la  grâce 
tout  à  fait  opposée  au  système  de  saint  Augustin,  de  saint 
Thomas,  de  tous  les  Pères,  des  conciles  généraux,  des 
papes  et  de  l'Église  de  Rome,  qui,  prête  plusieurs  fois  à 
l'anathématiser,  a  toujours  différé  à  le  faire.  L'Église  de 
France  surtout  se  souleva  contre  ces  agréables  nouveau- 
tés, qui  faisoient  tant  de  conquêtes  par  la  facilité  du  salut 
et  l'orgueil  de  l'esprit  humain. 

Les  jésuites,  embarrassés  d'une  défensive  difficile,  trou- 
vère.! t  moyen  de  semer  la  discorde  dans  les  écoles  de 
France,  et  par  mille  tours  de  souplesse,  de  politique  et  de 
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force  ouverte,  enfin  par  l'appui  de  la  cour,  de  changer  la 
face  des  choses,  d'inventer  une  hérésie  qui  n'avoit  ni  au- 
teur ni  sectateur,  de  l'attribuer  à  un  livre  de  Cornélius 
Jansenius,  évêque  d'Ypres,  mort  dans  le  sein  de  l'Église 
et  en  vénération,  de  se  rendre  accusateurs  de  défendeurs 
qu'ils  étoient,  et  leurs  adversaires  d'accusateurs  défen- 
deurs; de  là  est  venu  le  nomdemoliniste  et  de  janséniste, 
qui  distingue  les  deux  parts. 

Plusieurs  saints  et  savants  personnages  s'étoient  les  uns 
après  les  autres  retirés  à  l'abbaye  de  Port-Royal  des 
Champs.  Les  uns  y  écrivirent,  les  autres  y  rassemblèrent 
de  la  jeunesse,  qu'ils  instruisirent  aux  sciences  et  à  la 
piété.  Les  plus  beaux  ouvrages  de  morale,  et  qui  ont  le 
plus  éclairé  dans  la  science  et  la  pratique  de  la  religion, 
sont  sortis  de  leurs  mains,  et  ont  été  trouvés  tels  par  tout 
le  monde. 

Ces  Messieurs  eurent  des  amis  et  des  liaisons;  ils  en- 
trèrent dans  la  querelle  contre  le  molinisme  :  ckm  fut 
assez  pour  ajouter  à  la  jalousie  que  les  jésuites  avoient 
conçue  de  cette  école  naissante  une  haine  irréconciliable, 
d'où  naquit  la  persécution  des  jansénistes,  de  la  Sor- 
bonne,  de  M.  Àrnauld,  considéré  comme  le  maître  de 
tous,  et  la  dissipation  des  solitaires  de  Port-Royal  ;  de  là 
l'introduction  d'un  formulaire,  chose  si  souvent  fatale  et 
si  souvent  proscrite  dans  l'Église,  par  lequel  la  nouvelle 
hérésie,  inventée  et  soutenue  de  personne,  fut  non-seule- 
ment proscrite,  ce  qui  auroit  été  accepté  de  tout  le  monde 
sans  difficulté,  mais  fut  déclarée  contenue  dans  le  livre 
intitulé  Àugustinus,  composé  par  Corn.  Jansenius,  évêque 
d'Ypres,  et  ce  formulaire  proposée  jurer  la  croyance  inté- 
rieure et  littérale  de  son  contenu. 

Mais  ce  qui  en  semble  encore  plus  insupportable,  c'est 
que  pour  détruire  Port-Royal,  qu'on  jugeoit  bien  qui  ne 
se  résoudroit  jamais  à  ce  serment,  on  le  proposa  à  signer 
aux  religieuses  par  tout  le  royaume.  Or  proposer  de  jurer 
qu'un  fait  est  contenu  dans  un  livre  qu'on  n'a  point  lu, 
dans  un  livre  même  qu'on  n'a  pu  lire,  parce  qu'il  est   en 
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latin  et  qu'on  ignore  cette  langue,  c'est  une  violence  qui 
n'eut  jamais  d'exemple,  et  qui  remplit  les  provinces  d'exi- 
Jés,  et  les  prisons  et  les  monastères  de  captifs. 

La  cour  ne  ménagea  rien  en  faveur  des  jésuites,  qui  lui 
firent  oublier  la  ligue  et  ses  suites,  et  accroire  que  les 
jansénistes  étoient  une  secte  d'indépendants,  qui  n'en 
vouloient  pas  moins  à  l'autorité  royale  qu'ils  se  montroient 
réfractaires  à  celle  du  Pape,  que  les  jésuites  appeloient 
l'Eglise,  qui  avoient  approuvé,  puis  prescrit  la  signature 
du  formulaire.  La  distinction  du  fait  d'avec  le  droit, 
soufferte  quelque  temps,  fut  enfin  proscrite,  comme  une 
rébellion  contre  l'Église,  encore  que  non-seulement  elle 
n'eût  point  parlé,  mais  qu'elle  n'ait  jamais  exigé  la 
croyance  des  faits  qu'elle  a  décidés  par  ses  conciles  géné- 
raux et  les  plus  reconnus  pour  œcuméniques,  de  plusieurs 
desquels,  décidés  de  la  sorte,  on  doute  et  on  dispute  en- 
core, sans  être  pour  cela  ni  répréhensible  ni  repris.  Les 
bénéfices  attacbés  à  la  protection  des  jésuites,  dont  le 
confesseur  du  Roi  étoit  distributeur,  le  crédit  ou  l'incon- 
sidération,  et  pis  encore,  qu'éprouvoient  les  prélats  à 
proportion  que  la  cour  et  les  jésuites  étoient  contents  ou 
mécontents,  écbauffèrent  la  persécution  jusqu'à  la  priva- 
tion des  sacrements,  même  à  la  mort. 

De  tels  excès  réveillèrent  enfin  quelques  évêques,  qui 
écrivirent  au  Pape,  et  qui  s'exposèrent  à  la  déposition,  à 
laquelle  on  commençoità  travailler,  lorsqu'un  plus  grand 
nombre  de  leurs  confrères  vinrent  à  leur  secours  et  sou- 
tinrent la  même  cause. 

Alors  Rome  et  la  cour  craignirent  un  schisme.  D'autres 
évêques  s'interposèrent,  et  avec  eux  le  cardinal  d'Esirées, 
évêque-duc  de  Laon  alors,  et  cardinal  quatre  ou  cinq  ans 
après.  La  négociation  réussit  par  ce  que  l'on  nomma  la 
paix  de  Clément  IX,  Rospigliosi,  qui  déclara  authentique- 
ment  que  le  saint-siége  ne  prétendoit  et  n'avoit  jamais 
prétendu  que  la  signature  du  formulaire  obligeât  à  croire 
que  les  cinq  propositions  condamnées  fussent  implicite- 
ment ni  explicitement  dans  le  livre  de  Jansenius,  mais 
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seulement  de  les  tenir  et  de  les  condamner  comme  héré- 
tiques, en  quelque  livre  et  en  quelque  endroit  qu'elles  se 
pussent  trouver.  Cette  paix  rendit  la  liberté  et  les  sacre- 
ments aux  personnes  qui  en  avoient  été  privées,  et  les 
places  aux  docteurs  et  autres  qui  en  avoient  été  chassés. 

Je  n'en  dirai  pas  davantage,  parce  [que]  ce  peu  que  j'ai 
expliqué  suffira  pour  faire  entendre  ce  qui  doit  êlre  rap- 
porté présentement  et  dans  la  suite,  et  je  continuerai  à 
me  servir  des  mots  de  jansénisme  et  de  jansénistes,  de 
molinisme  et  de  molinistes,  pour  abréger. 

Les  jésuites  et  leurs  plus  affidés  furent  outrés  de  cette 
paix,  que  tous  leurs  efforts  ici  et  à  Rome  n'avoient  pu 
empêcher.  Ils  avoient  su  habilement  donner  le  change, 
et  sur  le  molinisme,  et  de  défendeurs  devenir  agresseurs. 
Les  jansénistes,  tout  en  se  défendant  sur  les  cinq  propo- 
sitions, qu'ils  condamnoient  et  que  personne  n'avoit 
jamais  soutenues,  et  sur  le  formulaire  quant  au  fait, 
n'avoient  point  quitté  prise  sur  la  doctrine  de  Molina,  ni 
sur  les  excès  qui  s'ensuivoient  de  cette  morale,  que  le 
fameux  Pascal  rendit  également  palpables,  existants  dans 
la  doctrine  et  la  pratique  des  casuistes  jésuites,  et  ridi- 
cules, dans  ces  ingénieuses  lettres  au  provincial,  si 
connues  sous  le  nom  de  Lettres  provinciales.  L'aigreur 
et  la  haine  continuèrent,  et  Ja  guerre  se  perpétua  par 
les  écrits,  et  les  jésuites  se  fortifièrent  de  plus  en  plus  dans 
les  cours,  pour  accabler  et  pour  écarter  leurs  adversaires 
ou  les  suspects  de  toutes  les  places  de  l'Église  et  des  écoles. 

Vinrent  longtemps  après  les  disputes  des  jésuites  avec 
les  autres  missionnaires  des  Indes  surtout,  a  la  Chine, 
sur  les  cérémonies,  que  les  uns  prétendoient  purement 
politiques,  les  autres  idolâlriques,  dont  j'ai  parlé  a  l'oc- 
casion du  changement  de  confesseur  de  Mme  la  du- 
chesse de  Bourgogne,  et  depuis  encore  à  l'oceasion  du 
choix  du  P.  Tellier  pour  confesseur  du  Roi,  engagé  fort 
avant  dans  cette  dispute,  qui  en  écrivit,  dont  le  livre  fut 
mis  a  l'index,  sauvé  de  pis  a  toute  peine,  et  lui  contraint 
de  sortir  de  Rome  et  de  se  retirer  en  France. 
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La  querelle  s'échauffoit  et  bâtoit  mal  pour  les  jésuites; 
le  P.  Tellier  y  prenoit  une  double  part.  C'étoit,  comme  je 
l'ai  dit,  un  homme  ardent,  et  dont  la  divinité  étoit  son 
molinisme  et  l'autorité  de  sa  Compagnie.  Il  se  vit  beau 
jeu  :  un  roi  très-ignorant  en  ces  matières,  et  qui  n'avoit 
jamais  écouté  lâ-dessus  que  les  jésuites  et  les  leurs,  su- 
prêmement plein  de  son  autorité,  et  qui  s'étoit  laissé  per- 
suader que  les  jansénistes  en  étoient  ennemis,  qui  vouloit 
se  sauver,  et  qui  ne  sachant  point  la  religion,  s'étoit  flatté 
toute  sa  vie  de  faire  pénitence  sur  le  dos  d'autrui,  et  se 
repaissoit  de  la  faire  sur  celui  des  huguenots  et  des  jan- 
sénistes, qu'il  croyoit  peu  différents  et  presque  également 
hérétiques;  un  roi  environné  de  gens  aussi  ignorants  que 
lui  et  dans  les  mômes  préjugés,  comme  Mme  deMaintenon 
et  M[M].  de  Beauvillier  et  de  Chevreuse,  par  Saint-Sulpice 
et  feu  Monsieur  de  Chartres,  ou  par  des  courtisans  et  des 
valets  principaux  qui  n'en  savoient  pas  davantage,  ou  qui 
ne  pensoient  qu'à  leur  fortune  ;  un  clergé  détruit  de 
longuemain,  en  dernier  lieu  par  Monsieur  deChartres,  qui 
avoit  farci  l'épiscopat  d'ignorants,  de  gens  inconnus  et  de 
bas  lieu  qui  tenoient  le  Pape  une  divinité,  et  avoient 
horreur  des  maximes  de  l'Église  de  France,  parce  que  toute 
antiquité  leur  étoit  inconnue,  et  qu'étant  gens  de  rien  ils 
ne  savoient  ce  que  c'étoit  que  l'État  ;  un  parlement  débellé 
et  tremblant,  de  longue  main  accoutumé  à  la  servitude, 
et  le  peu  de  ceux  qui  par  leurs  places  ou  leur  capacité 
auroient  pu  parler,  dévoués  comme  le  premier  président 
Pelletier,  ou  affamés  de  grâces. 

Il  restoit  encore  quelques  personnes  à  craindre  pour 
les  jésuites,  c'est-à-dire  pour  leurs  entreprises,  comme  les 
cardinaux  d'Estrées,  Janson  et  Noailles,  et  le  chancelier. 
Ce  dernier  étoit,  comme  je  l'ai  dit  ailleurs,  éreinté,  et  le 
P.  Tellier  ne  l'ignoroit  pas;  Estrées  étoit  "vieux  et  courti- 
san, Janson  aussi,  et  de  plus  fort  tombé  de  santé  ;  Noailles 
n'avoit  rien  de  tout  cela;  il  étoit  de  plus  dans  la  liaison 
la  plus  grande  avec  Mme  de  Maintenon,  puissant  à  la  cour 
par  le  goût  du  Roi,  par  sa  famille,  par  sa  réputation  sou- 
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tenue  de  sa  vie  et  de  sa  conduite,  archevêque  de  Paris,  et 
en  vénération  dans  son  diocèse  et  dans  le  clergé,  à  la  tête 
duquel  il  se  trouvoit  par  tout  le  royaume;  celui-là  ètoit 
capitaletnent  en  butte  aux  jésuites  par  sa  doctrine,  non 
suspecte,  mais  qui  n'étoit  pas  la  leur,  et  pour  avoir  été 
mis  à  Châlons,  puis  cà  Paris,  sans  leur  participation,  et 
promu  de  même  à  la  pourpre;  ils  savoient  que  les  jan- 
sénistes n'étoient  pas  contents  de  lui,  parce  qu'il  n'avoit 
pas  voulu  s'en  laisser  dominer  ni  donner  dans  toutes 
leurs  vues,  et  que  lui  éloit  encore  moins  content  d'eux 
depuis  la  découverte  du  véritable  auteur  du  fameux  Cas  de 
conscience.  Le  P.  Tellier,  bien  ancré  auprès  du  Roi,  ré- 
solut de  commettre  le  cardinal  de  Noailles  avec  le  Roi 
d'un  côté,  avec  les  jansénistes  de  l'autre,  et  d'achever 
en  même  temps  l'ouvrage  auquel  ils  travailloient  depuis 
tant  d'années,  par  la  destruction  entière  de  Port-Royal 
des  Champs. 

Le  P.  de  la  Chaise  s'étoit  contenté,  depuis  que  la  paix 
de  Clément  IX  avoit  rétabli  ces  religieuses,  de  les  empê- 
cher de  recevoir  aucune  fille  à  profession,  pour  faire  périr 
la  maison  par  extinction,  sans  y  commettre  d'autre  vio- 
lence; on  a  vu,  par  ce  qui  a  été  rapporté  que  le  Roi 
dit  à  Maréchal,  sur  le  voyage  qu'il  lui  avoit  permis  et 
même  ordonné  d'y  faire,  qu'il  se  repentoit  de  les  avoir 
laissé  pousser  trop  loin,  et  qu'au  fond  il  les  regardoit 
comme  de  très-saintes  filles.  Le  nouveau  confesseur  vint  à 
bout  en  peu  de  temps  de  changer  ces  idées. 

li  réveilla  ensuite  une  constitution  faite  à  Rome,  depuis 
trois  ou  quatre  ans,  à  la  poursuite  des  molinistes,  tou- 
jours attentifs  à  revenir,  à  donner  le  change,  et  ardents  à 
chercher  les  moyens  de  troubler  la  paix  de  Clément  IX. 
Rome,  qui  les  ménageoit  comme  les  athlètes  des  préten- 
tions ultramontaines,  auxquelles  elle  a  tant  sacrifié  de 
nations,  n'osa  tout  refuser,  mais  ne  voulut  pas  aussi  aller 
de  front  contre  l'autorité  de  Clément  IX  ;  elle  donna  donc 
une  constitution  ambiguë  contre  le  jansénisme,  mais  en 
effleurant,  et  faite  avec  assez  d'adresse  pour  que  ceux  qui 
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étoient  attachés  à  cette  paix  pussent,  sans  la  blesser,  rece- 
voir cette  constitution,  d'ailleurs  parfaitement  inutile.  Les 
molinistes  furent  affligés  de  n'avoir  pu  obtenir  qu'un  si 
foible  instrument,  qui  en  effet  ne  faisoit  que  condamner 
les  cinq  propositions,  déjà  proscrites  et  dont  personne 
n'avoit  jamais  pris  la  défense,  et  qui  d'ailleurs  ne  prescri- 
vent rien  de  nouveau  ;  mais  comme  dans  les  disputes 
longues,  et  dans  lesquelles  la  puissance  séculière  prend 
parti  jusqu'à  la  persécution,  les  esprits  s'échauffent,  et  de 
part  et  d'autre  passent  les  bornes,  il  étoit  arrivé  que  quel- 
ques jansénistes  avoient  soutenu  secrètement  une,  plu- 
sieurs, et  môme  les  cinq  propositions  hérétiques,  mais  en 
grand  secret.  Ce  mystère  avoit  été  révélé  dans  les  pa- 
piers saisis  dans  l'abbaye  de  Saint-Thierry,  dont  il  a  été 
parlé  à  propos  de  l'affaire  que  cette  recherche  fit  à  l'ar- 
chevêque de  Reims.  Tout  le  parti  janséniste  se  récria 
contre,  renouvela  sa  soumission  de  cœur  et  d'esprit  à  la 
condamnation  de  toutes  les  cinq  propositions,  que  sans 
ménagement  il  dit  être  cinq  hérésies,  et  contre  l'injustice 
de  lui  attribuer  celle  de  quelques  têtes  brûlées  qu'il  désa- 
vouoit  entièrement,  et  avec  qui  il  rompoit  de  tout  com- 
merce et  de  société.  Ces  particuliers  même  qui  soute- 
noient  l'erreur  condamnée  étoient  on  ne  peut  pas  ni  plus 
rares  ni  en  plus  petit  nombre,  et  là-dessus,  les  uns  criant 
à  l'injustice,  les  autres  au  péril  de  l'Église,  le  bruit  se 
renouvela,  qui  donna  lieu  à  la  constitution  dont  il  vient 
d'être  parlé. 

Faute  de  mieux,  le  P.  Tellier  résolut  d'en  faire  usage, 
dans  l'espérance  d'en  tirer  parti  au  moins  contre  Port- 
Royal,  plus  délicat  là-dessus  que  personne  d'entre  les  jan- 
sénistes, et  d'y  embarrasser  le  cardinal  deNoailles,  à  qui 
le  Roi  ordonna  de  faire  signer  cette  constitution.  Comme 
elle  n'altéroit  point  dans  le  fond  la  paix  de  Clément  IX,  il 
n'osa  contredire,  et  se  mit  à  faire  signer  les  plus  faciles 
à  conduire,  et  des  uns  aux  autres  gagner  les  moins 
aisés. 

Cette  conduite  lui  réussit  si  bien  que  Gif  même  signa. 
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C'est  une  abbaye  de  filles  à  cinq  ou  six  lieues  de  Versailles, 
qui  a  toujours  été  considérée  comme  la  sœur  cadette  de 
Port-Royal  des  Champs,  en  tout  genre,  par  amis  et  enne- 
mis, et  deux  maisons  qui  en  tout  temps  avoient  conservé 
l'union  entre  elles  la  plus  intime. 

Avec  cette  signature,  le  cardinal  de  Noailles  se  crut 
fort,  et  se  persuada  que  Port-Royal  ne  feroit  point  de  dii- 
ficulté.  Il  y  fut  trompé.  Ces  filles,  tant  de  fois  et  si  cruelle- 
ment traitées,  en  garde  contre  des  signatures  captieuses 
qu'on  leur  avoit  si  souvent  présentées,  dans  une  solitude 
qui  étoit  sans  cesse  épiée,  et  qu'on  ne  pouvoit  aborder 
sans  péril  d'exil  et  quelquefois  de  prison,  par  conséquent 
destituées  de  conseils  de  confiance,  ne  purent  être  ame- 
nées à  une  nouvelle  signature.  Aucune  de  celles  qu'on 
leur  montra  ne  les  toucha,  non  pas  même  celle  deGii.  En 
vain  le  cardinal  les  exhorta,  leur  expliqua  ce  qu'on  leur 
demandoit,  qui  ne  blessoit  en  rien  la  paix  de  Clément  IX, 
ni  les  vérités  auxquelles  elles  étoient  attachées  ;  rien  ne 
put  rassurer  la  frayeur  de  ces  âmes  saintes  et  timorées. 
Elles  ne  purent  comprendre  qu'une  signature  nouvelle  ne 
renfermât  pas  quelque  venin  et  quelque  surprise,  et  leur 
courage  ne  put  être  ébranlé  par  la  considération  de  tout 
ce  dont  leur  refus  les  menaçoit. 

C'étoitlà  ce  qu'avoient  espéré  les  jésuites  :  d'engager  le 
cardinal  de  Noailles,  et  de  parvenir  enfin  à  détruire  une 
maison  qu'ils  détestoient,  et  dont  ils  n'avoient  cessé  depuis 
lant  d'années  de  machiner  la  dernière  ruine.  Ils  mouroient 
de  peur  que  les  religieuses  qui  restoient  ne  survécussent 
le  Roi,  qu'après  lui  ils  ne  pussent  continuer  d'avoir  le 
crédit  de  les  empêcher  de  recevoir  des  filles  à  profession, 
et  que  cette  maison  ennemie  subsistât  et  se  relevât, 
qui  étoit  toujours  regardée  comme  le  centre,  le  chef-lieu 
et  le  ralliement  du  parti  janséniste,  dès  qu'on  oseroit 
y  aborder. 

Le  cardinal,  qui  prévit  un  orage,  mais  non  le  destructif, 
qui  ne  se  pouvoit  imaginer,  pressa  ces  filles  à  plusieurs 
fois,  toujours  inutilement.  Le  Roi  le  pressoit  vivement, 
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poussé  de  même  par  son  confesseur,  tant  qu'enfin  le  car- 
dinal lâcha  pied,  procéda,  et  leur  ôta  les  sacrements. 

Alors  le  P.  Tellier  les  noircit  auprès  du  Roi  detoutes  les 
anciennes  couleurs,  qu'ils  renouvelèrent,  les  fit  passer 
dans  son  esprit  pour  des  révoltées,  qui  seules  dans  l'Église 
refusoient  une  signature  trouvée  partout  orthodoxe,  et 
lui  persuadèrent  qu'il  ne  seroit  jamais  en  repos  sur  ces 
questions  tant  que  ce  monastère,  fameux  par  ses  rébel- 
lions contre  toutes  les  deux  puissances,  subsisteroit  :  enfin 
que  sa  conscience  étoit  pour  le  moins  aussi  engagée  que 
son  autorité  à  une  destruction  si  nécessaire,  et  qui 
n'avoit  tardé  que  trop  d'années.  Le  bon  Père  piqua  et 
tourna  si  bien  le  Roi  que  les  fers  furent  mis  au  feu  pour  la 
destruction. 

Port-Royal  de  Paris  n'étoit  qu'un  hospice  de  celui  des 
Champs.  Celui-ci  fut  en  entier  transporté  â  Paris  pendant 
plusieurs  années,  pendant  lesquelles  on  entretint  les  bâti- 
ments du  monastère  des  Champs,  lequel  ne  fut  plus  qu'une 
ferme.  Ensuite  les  religieuses,  qu'on  avoit  pris  soin  de 
diviser  dans  les  diverses  persécutions  qui  leur  furent 
suscitées,  furent  séparées  en  deux  monastères  :  celles  qui 
firent  tout  ce  qu'on  voulut  formèrent  la  maison  de  Paris, 
les  autres  celle  des  Champs ,  qui  n'eurent  pas  de  plus 
grandes  ennemies  que  celles  de  Paris,  à  qui  tous  les  biens 
presque  furent  adjugés,  dans  l'espérance  de  faire  tomber 
les  Champs  par  famine,  mais  qui  se  soutint  par  le  travail, 
l'économie  et  les  aumônes. 

Lorsqu'il  fut  question  de  la  destruction,  Voysin,  encore 
conseiller  d'Etat,  mais  homme  sûr  et  à  tout  faire  pour  la 
fortune,  fut  commis  pour  les  prétentions  sur  les  Champs, 
où  on  peut  juger  de  l'équité  qui  y  fut  gardée. 

Mais  ce  qui  surprit  étrangement,  c'est  que  les  religieuses 
des  Champs  se  mirent  en  règle  et  se  pourvurent  à  Rome, 
où  elles  furent  écoutées.  Comme  la  bulle  ou  la  constitution 
Vineam  Domini  Sabaoth  n'y  avoit  jamais  été  accordée 
pour  détruire  la  paix  de  Clément  IX,  on  n'y  trouva  point 
mauvais  les  difficultés  de  ces  filles  à  la  signer  sans  l'expli- 
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cation  qu'elles  offroient  d'ajouter  en  signant,  sans  préju- 
dice de  la  paix  de  Clément  IX,  à  laquelle  elles  adhéroient. 
Ce  qui  étoit  leur  crime  en  France,  digne  d'éradication  et 
des  dernières  peines  personnelles,  parut  fort  innocent  à 
Rome  :  elles  se  soumettoient  à  la  bulle,  et  dans  le  même 
esprit  qu'elle  avoit  été  donnée  ;  on  n'y  en  vouloit  pas 
davantage. 

Cela  fit  changer  de  batterie  aux  jésuites,  parce  que  cela 
affichoit  le  criminel  usage  qu'ils  vouloient  faire  de  cette 
bulle,  et  qu'ils  ne  savoient  comment  réussir  dès  que 
Rome,  sur  qui  ils  avoient  compté,  leur  devenoit  plus  que 
suspecte.  Ils  craignirent  encore  les  longueurs  des  procé- 
dures à  Paris,  à  Lyon,  à  Rome,  des  commissaires  in  par- 
tibus.  C'étoit  un  nœud  gordien  qu'il  leur  parut  plus  facile 
de  couper  que  de  dénouer. 

On  agit  donc  sur  le  principe  qu'il  n'y  avoit  qu'un  Port- 
Royal,  que  ce  n'étoit  que  par  tolérance  qu'on  en  avoit  fait 
deux  de  la  même  abbaye,  qu'il  convenoit  remettre  les 
choses  sur  l'ancien  pied,  qu'entre  les  deux  il  convenoit 
mieux  de  conserver  celui  de  Paris  que  l'autre,  qui  avoit  à 
peine  de  quoi  subsister,  situé  en  lieu  malsain,  unique- 
ment peuplé  de  quelques  vieilles  opiniâtres,  qui  depuis 
tant  d'années  avoient  défense  de  recevoir  personne  à  pro- 
fession. 

11  fut  donc  rendu  un  arrêt  du  conseil  en  vertu  duquel, 
la  nuit  du  28  au  29  octobre,  l'abbaye  de  Port-Royal  des 
Champs  se  trouva  secrètement  investie  par  dos  détache- 
ments des  régiments  des  gardes  françoises  et  suisses;  et 
vers  le  milieu  de  la  matinée  du  29,  d'Argenson  arriva 
dans  l'abbaye  avec  des  escouades  du  guet  et  d'archers.  Il 
se  fit  ouvrir  les  portes,  fit  assembler  toute  la  communauté 
au  chapitre,  montra  une  lettre  de  cachet  ;  et  sans  leur  don- 
ner plus  d'un  quart  d'heure,  l'enleva  tout  entière.  Il  avoit 
amené  force  carrosses  attelés,  avec  une  femme  d'â^e  dans 
chacun;  il  y  distribua  les  religieuses  suivant  les  lieux  de 
leur  destination,  qui  étoient  différents  monastères  à  dix, 
à  vingt,  à  trente,  à  quarante,  et  jusqu'à  cinquante  lieues 
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du  leur,  et  les  fit  partir  de  la  sorte,  chaque  carrosse 
accompagné  de  quelques  archers  à  cheval,  comme  on  en- 
lève des  créatures  publiques  d'un  mauvais  lieu.  Je  passe 
sous  silence  tout  ce  qui  accompagna  une  scène  si 
touchante  et  si  étrangement  nouvelle  ;  il  y  en  a  des  livres 
entiers. 

Après  leur  départ,  Argenson  visita  la  maison,  des  gre- 
niers jusqu'aux  caves,  se  saisit  de  tout  ce  qu'il  crut  devoir 
appartenir  à  Port-Royal  de  Paris  et  le  peu  qu'il  ne  crut  pas 
pouvoir  refuser  aux  religieuses  enlevées,  et  s'en  retourna 
rendre  compte  au  Roi  et  au  P.  Tellier  de  son  heureuse 
expédition. 

Les  divers  traitements  que  ces  religieuses  reçurent  dans 
leurs  diverses  prisons,  pour  les  forcer  à  signer  sans  res- 
triclion,  est  la  matière  d'autres  ouvrages,  qui,  malgré  la 
vigilance  des  oppresseurs,  furent  bientôt  entre  les  mains 
de  tout  le  monde,  dont  l'indignation  publique  éclata  à  tel 
point  que  la  cour  et  les  jésuites  même  en  furent  embar- 
rassés. 

Mais  le  P.  Tellier  n'étoit  pas  homme  à  s'arrêter  en  si 
beau  chemin.  H  faut  achever  cette  matière  de  suite,  quoi- 
que le  reste  en  appartienne  aux  premiers  mois  de  l'année 
suivante.  Ce  ne  furent  qu'arrêts  sur  arrêts  du  conseil,  et 
lettres  de  cachet  sur  lettres  de  cachet.  Il  fut  enjoint  aux 
familles  qui  avoiént  des  parents  enterrés  à  Port-Royal  des 
Champs  de  les  faire  exhumer  et  porter  ailleurs;  et  on  jeta 
dans  le  cimetière  d'une  paroisse  voisine  tous  les  autres 
comme  on  put,  avec  l'indécence  qui  se  peut  imaginer. 
Ensuite  on  procéda  à  raser  la  maison,  l'église  et  tous  les 
bâtiments,  comme  on  fait  les  maisons  des  assassins  des 
rois,  en  sorte  qu'enfin  il  n'y  resta  pas  pierre  sur  pierre. 
Tous  les  matériaux  furent  vendus,  et  on  laboura  et  sema 
la  place;  à  la  vérité  ce  ne  fut  pas  de  sel,  c'est  toute  la  grâce 
qu'elle  reçut.  Le  scandale  en  fut  grand  jusque  dans  Rome. 
Je  me  borne  à  ce  simple  et  court  récit  d'une  expédition 
si  militaire  et  si  odieuse. 

Le  cardinal  de  Noailles  en  sentit  l'énormité  après  qu'il 
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se  fut  mis  hors  d'état  de  parer  un  coup  qui  avoit  passé  sa 
prévoyance,  et  qui,  en  effet,  ne  se  pouvoit  imaginer.  11 
n'en  fut  pas  mieux  avec  les  molinistes,  mais  beaucoup 
plus  mal  avec  les  jansénistes,  ainsi  que  1<  s  jésuites  se 
î'étoient  bien  proposé  :  et,  depuis  cette  funeste  épo  |ue,  il  ne 
porta  quasi  plus  santé,  je  veux  dire  qu'il  fut  presque  in- 
continent attaqué,  et  peu  à  peu  poussé  sans  relâche  aux 
dernières  extrémités,  jusqu'à  la  un  de  sa  vie. 


CRAYON  DE  M.  LE  DUC  DE  BOURGOGNE 

Mgr  le  duc  de  Bourgogne  étoitné  avec  un  naturel  à  faire 
trembler.  Il  étoit  fougueux  jusqu'à  vouloir  briser  ses  pen- 
dules, lorsqu'elles  sonnoient  l'heure  qui  l'appeloit  à  ce 
qu'il  ne  vouloit  pas,  et  jusqu'à  s'emporter  de  la  plus 
étrange  manière  contre  la  pluie,  quand  elle  s'opposoit  à 
ce  qu'il  vouloit  faire.  La  résistance  le  mettoit  en  fureur: 
c'est  ce  dont  j'ai  été  souvent  témoin  dans  sa  première 
jeunesse.  D'ailleurs,  un  goût  ardent  le  portoit  à  tout  ce 
qui  est  défendu  au  corps  et  à  l'esprit.  Sa  raillerie  étoit 
d'autant  plus  cruelle  qu'elle  étoit  plus  spirituelle  et  plus 
salée,  et  qu'il  attrapoit  tous  les  ridicules  avec  justesse. 
Tout  cela  étoit  aguisé  par  une  vivacité  de  corps  et  d'esprit 
qui  alloità  l'impétuosité,  et  qui  ne  lui  permit  jamais,  dans 
ces  premiers  temps,  d'apprendre  rien  qu'en  faisan!  deux 
choses  à  la  fois.  Tout  ce  qui  est  plaisir,  il Taimoit  avec  une 
passion  violente,  et  tout  cela  avec  plus  d'orgueil  et  de  hau- 
teur qu'onn'en peut  exprimer;dangereuxdt'plus  à  discerner 
et  gens  et  choses  et  apercevoir  le  foible  d'un  raisonnement, 
et  à  raisonner  plus  fortement,  et  plus  profondément 
que  ses  maîtres;  mais  aussi,  dès  que  l'emportement  etoit 
passé,  la  raison  le  saisissoit  et  surnageoit  à  tout  :  il  sentoit 
ses  fautes,  il  lesavouoit,  et  quelquefois  avec  tant  de  dépit, 
qu'il  rappeloit  la  fureur;  un  esprit  vif,  actif,  perçant,  se 
roidissant  contre  les  difficultés,  à  la  lettre  transcendant  en 
i-  15 
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tout  genre.  Le  prodige  est  qu'en  très-peu  de  temps  la  dé- 
votion et  la  grâce  en  firent  un  autre  homme,  et  changè- 
rent tant  et  de  si  redoutables  défauts  en  vertus  parfaite- 
ment contraires.  Il  faut  donc  prendre  à  la  lettre  toutes  les 
louanges  de  ce  discours. 

Ce  prince,  qui  avoit  toujours  eu  du  goût  et  de  la  faci- 
lité pour  toutes  les  sciences  abstraites,  les  mit  à  la  place 
des  plaisirs,  dont  l'attrait  toujours  subsistant  en  lui  les 
lui  faisoit  fuir  avec  frayeur,  même  des  plus  innocents,  ce 
qui,  joint  à  cet  esclavage  de  charité  du  prochain,  si  on 
ose  hasarder  ce  ternie,  dans  un  novice  qui  tend  d'abord  en 
tout  à  la  perfection,  et  qui  ignore  les  bornes  des  choses, 
et  à  une  timidité  qui  l'embarrassoit  partout  faute  de  sa- 
voir que  dire  et  que  faire  à  tous  les  instants,  entre  Dieu, 
qu'il  craignoit  d'offenser  en  tout,  et  le  monde,  avec  lequel 
cette  gène  perpétuelle  le  mettoit  de  travers,  le  jeta  dans 
ce  particulier  sans  bornes,  parce  qu'il  ne  se  trouvoit  en 
libellé  que  seul,  et  que  son  esprit  et  les  sciences  lui  four- 
nissoient  de  reste  de  quoi  ne  s'y  pas  ennuyer,  outre  que 
la  prière  y  occupoit  beaucoup  de  son  temps.  La  violence 
qu'il  s'étoit  faite  sur  tant  de  défauts  et  tous  véhéments,  ce 
désir  de  perfection,  l'ignorance,  la  crainte,  le  peu  de  dis- 
cernement, qui  accompagne  toujours  une  dévotion  presque 
naissante,  le  faisoit  excéder  dans  le  contre-pied  de  ses  dé- 
fauts, et  lui  inspiroit  une  austérité  qu'il  outroit  en  tout,  et 
qui  lui  donnoil  un  air  contraint,  et  souvent,  sans  s'en  aper- 
cevoir, de  censeur,  qui  éloigna  Monseigneur  de  lui  de  plus 
en  plus,  et  dépitoit  le  Roi  môme.  J'en  dirai  un  trait  entre 
mille,  qui,  parti  d'un  excellent  principe,  mit  le  Roi  hors 
des  gonds,  et  révolta  touîe  la  cour,  deux  ou  trois  ans 
auparavant.  Nous  étions  à  Marly,  où  il  y  eut  un  bal,  le 
jour  des  Rois;  Mgr  le  duc  de  Bourgogne  n'y  voulut  seule- 
ment pas  paroitre,  et  s'en  laissa  entendre  assez  tôt  pour 
que  le  Roi,  qui  le  trouva  mauvais,  eût  le  temps  de  lui  en 
parler,  d  abord  en  plaisanterie,  puis  plus  amèrement, 
enfin  en  sérieux,  et  piqué  de  se  voir  condamné  par  son 
petit-fils.  Mme  la    duchesse  de  Bourgogne,  ses  daines, 
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II.  de  Beauvillier  même,  jamais  on  n'en  put  venir  à  bout. 
Il  se  renferma  à  dire  que  le  Roi  étoit  le  maître,  qu'il  ne 
prenoit  pas  la  liberté  de  blâmer  rien  de  ce  qu'il  faisoit, 
mais  que  l'Epiphanie  étant  une  triple  fête,  et  celle  des 
chrétiens  en  particulier  par  la  vocation  des  gentils  et  par 
le  baptême  de  Jésus-Christ,  il  ne  croyoit  pas  la  devoir 
profaner  en  se  détournant  de  l'application  qu'il  devoit  à 
un  si  saint  jour,  pour  un  spectacle  tout  au  plus  supporta- 
ble un  jour  ordinaire.  On  eut  beau  lui  représenter  qu'ayant 
donné  la  matinée  et  l'après-dinée  aux  offices  de  l'Église, 
et  d'autres  heures  encore  à  la  prière  dans  son  cabinet,  il 
en  pouvoit  et  devoit  donner  la  soirée  au  respect  et  à  la 
complaisance  de  sujet  et  de  fils  :  tout  fut  inutile,  et,  hors 
le  temps  du  souper  du  Roi,  il  fut  enfermé  tout  le  soir 
dans  son  cabinet. 

Avec  cette  austérité,  il  avoit  conservé  de  son  éducation 
une  précision  et  un  littéral  qui  se  répandoit  sur  tout  et  qui 
gênoitlui  et  tout  le  monde  avec  lui,  parmi  lequel  il  étoi 
toujours  comme  un  homme  en  peine  etpressé  de  le  quitter, 
comme  ayant  toute  autre  chose  à  faire,  qui  sent  qu'il  perd 
son  temps  et  qui  le  veut  mieux  employer.  D'un  autre  côté, 
il  ressembloit  fort  à  ces  jeunes  séminaristes,  qui,  gênés 
tout  le  jour  par  l'enchaînement  de  leurs  exercices,  s'en 
dédommagent  à  la  récréation  par  tout  le  bruit  et  toutes 
les  puérilités  qu'ils  peuvent, parce  que  toute  autre  chose  de 
plaisir  est  interdite  dans  leurs  maisons.  Le  jeune  prince 
étoit  passionnément  amoureux  de  Mme  la  duchesse  de 
Bourgogne;  il  s'y  livroit  en  homme  sévèrement  retenu 
sur  toute  autre,  et  toutefois  il  s'amusoit  avec  les  jeunes 
dames  de  leurs  particuliers,  souvent  en  séminariste  en 
récréation,  elles  en  jeunesse  étourdie  et  audacieuse.  On 
trouvera  donc  dans  cette  courte  exposition  les  raisons  de 
bien  des  traits  du  discours  qu'on  vient  de  lire,  qu'on  ne 
comprendroit  pas  aisément  sans  cet  éclaircissement,  et 
surtout  cille  qui  m'a  fait  étendre  en  raisonnements  de 
piété,  pour  tourner  un  peu  plus  au  monde  la  piété  de  ce 
prince,  qui  n'étoit  pas  susceptible  d'écouter,  bien  moins 
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de  se  rendre,  par  d'autres  raisons  que  par  celles  de  la  piété 
même. 

Ses  deux  premières  campagnes  lui  avoientété  extrême- 
ment favorables,  en  ce  qu'étant  éloigné  des  objets  de  son 
extrême  timidité  et  de  celui  de  son  amour,  il  étoit  plus  à 
lui-même  et  se  montroit  plus  à  découvert,  délivré  des 
entraves  de  la  charité  du  prochain  par  les  matières  de 
guerre  et  de  tout  ce  qui  y  a  rapport,  qui,  dans  le  cours  de 
ces  campagnes,  faisoit  le  sujet  continuel  des  discours  et  de 
la  conversation;  tellement  qu'avec  l'esprit,  l'ouverture,  la 
pénétration  qu'il  y  faisoit  paroître,  il  donna  de  soi  les  plus 
hautes  espérances.  La  troisième  campagne  lui  fut  funeste, 
comme  je  l'ai  raconté  en  son  lieu,  parce  qu'il  sentit  de 
bonne  heure,  et  toujours  de  plus  en  plus,  qu'il  avoit  af- 
faire, chose  également  monstrueuse  et  vraie,  à  plus  fort 
que  lui  à  la  cour  et  dans  le  monde,  et  que  l'avantageux 
Vendôme,  secondé  des  cabales  qui  ont  été  expliquées,  saisit 
le  foible  du  prince,  et  poussa  l'audace  au  dernier  période. 
Ce  foible  du  prince  fut  cette  timidité  si  déplacée,  cette 
dévolion  si  mal  entendue  qui  fit  si  étrangement  du  marteau 
l'enclume,  et  de  l'enclume  le  marteau,  dont  il  ne  put  re- 
venir ensuite. 


YIII 


MORT  DE  LA  DUCHESSE  DE  LA  VALLIERE 

Mme  de  la  Valiière  mourut  en  ce  temps-ci,  aux  Carmé- 
lites de  la  rue  Saint-Jacques,  où  elle  avoit  fait  profession 
le  3  juin  1675,  sous  le  nom  de  sœur  Marie  de  la  Miséri- 
corde, à  trente  et  un  ans.  Sa  fortune  et  la  honte,  la  mo- 
destie, la  bonté  dont  elle  en  usa,  la  bonne  foi  de  son 
cœur  sans  aucun  autre  mélange,  tout  ce  qu'elle  employa 
pour  empêcher  le  Roi  d'éterniser  la  mémoitede  sa  fai- 
blesse et  de  son  péché  en  reconnoissant  et  légitimant  les 
enfants  qu'il  eut  d'elle,  ce  qu'elle  souffrit  du  Roi  et  de 
Mme  de  Montespan,  ses  deux  fuites  delà  cour,  la  première 
aux  Bénédictines  de  Saint- Gloud,  où  le  Roi  alla  en  per- 
sonne se  la  faire  rendre,  prêt  à  commander  de  brûler  le 
couvent,  l'autre  aux  Filles  de  Sainte-Marie  de  Ghaillot,  où 
le  Roi  envoya  M.  de  Lauzun,  lors  capitaine  des  gardes, 
avec  main-forte  pour  enfoncer  le  couvent,  qui  la  ramena  ; 
cet  adieu  public  si  touchant  à  la  Reine,  qu'elle  avoit  tou- 
jours respectée  et  ménagée,  et  ce  pardon  si  humble  qu'elle 
lui  demanda  prosternée  à  ses  pieds,  devant  toute  la  cour, 
en  partant  pour  les  Carmélites;  la  pénitence  si  soutenue 
tous  les  jours  de  sa  vie,  fort  au-dessus  des  austérités  de  sa 
îègle,  cette  fuite  exacte  des  emplois  de  la  maison,  ce  sou- 
venir si  continuel  de  son  péché,  cet  éloignement  constant 
de  tout  commerce,  et  de  se  mêler  de  quoi  que  ce  fût,  ce 
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sont  des  choses  qui  pour  la  plupart  ne  sont  pas  de  mon 
temps,  ou  qui  sont  peu  de  mon  sujet,  non  plus  que  la  foi, 
la  force  et  l'humilité  qu'elle  fit  paroître  à  la  mort  du 
comte  de  Vermando's,  sou  fils. 

Mme  la  princesse  de  Conti  lui  rendit  toujours  de  grands 
devoirs  et  de  grands  soins,  qu'elle  êloignoit  et  qu'elle 
abrégeoil  autant  qu'il  lui  étoit  possible.  Sa  délicatesse  na- 
turelle avoit  infiniment  souffert  de  la  sincère  âpreté  de 
sa  pénitence  de  corps,  d'esprit,  et  d'un  cœur  fort  sensible, 
dont  elle  cachoit  tout  ce  qu'elle  pouvoit.  Mais  ou  découvrit 
qu'elle  l'avoit  portée  jusqu'[à]  s'être  entièrement  abstenue 
de  boire  pendant  toute  une  année,  dont  elle  tomba  ma- 
lade à  la  dernière  extrémité.  Ses  infirmités  s'augmen- 
tèrent ;  elle  mourut  enfin  d'une  descente,  dans  de  grandes 
douleurs,  avec  toutes  les  marques  d'une  grande  sainteté, 
au  milieu  des  religieuses,  dont  sa  douceur  et  ses  vertus 
l'avoient  rendue  les  délices,  et  dont  elle  se  croyoit  et  se 
disoit  sans  cesse  être  la  dernière,  indigne  de  vivre  parmi 
des  vierges.  Mme  la  princesse  de  Conti  ne  fut  avertie  de  sa 
maladie,  qui  fut  fort  prompte,  qu'à  l'extrémité:  elle  y 
courut,  et  n'arriva  que  pour  la  voir  mourir.  Elle  parut 
d'abord  fort  affligée,  mais  elle  se  consola  bienîôt.  Elle 
reçut  sur  cette  perte  les  visites  de  toute  la  cour;  elles'at 
tendoit  à  celle  du  Roi,  et  il  fut  fort  remarqué  qu'il  n'alla 
point  chez  elle. 

11  avoit  conservé  pour  Mme  de  la  Vallière  une  estime  et 
une  considération  sèche,  dont  il  s'expliquoit  même  rare- 
ment et  courtement.  Il  voulut  pourtant  que  la  Heine  et 
les  deux  Dauphines  l'allassentvoir,et  qu'elles  la  fissent  as- 
seoir, elle  et  Mme  d'Espernon,  quoique  religieuses,  comme 
duchesses  qu'elles  avoient  été.  Il  parut  peu  touché  de  sa 
mort;  il  en  dit  même  la  raison  :  c'est  qu'elle  étoit  morte  pour 
lui  du  jour  de  son  entrée  aux  Carmélites.  Les  enfants  de 
Mme  de  Montespan  furent  très-mortifiés  de  ces  visites  pu- 
bliques reçues  à  cette  occasion,  eux  qui  en  pareille  n'en 
avoient  osé  recevoir  de  marquée.  Ils  le  furent  bien  au- 
trement quand  ils  virent  Mme  la  princesse  de  Conti  draper, 
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contre  tout  usage,  pour  une  simple  religieuse,  quoique 
mère,  eux  qui  n'en  avoient  point,  et  qui  pour  cette  raison 
n'avoient  osé,  jusque  sur  eux-mêmes,  porter  la  plus  petite 
marque  de  deuil  à  la  mort  de  Mme  de  Montespan.  Le  Roi 
ne  put  refuser  cette  grâce  à  Mme  la  princesse  de  Gonti,  qui 
le  lui  demanda  instamment,  et  qui  ne  fut  guère  de  son 
goût.  Les  autres  bâtards  essuyèrent  ainsi  cette  sorte  d'in- 
sulte que  le  simple  adultère  fit  au  double  dont  ils  étoient 
sortis,  et  qui  rendit  sensible  à  la  vue  de  tout  le  monde  la 
monstrueuse  horreur  de  leur  plus  que  ténébreuse  nais- 
sance, dont  ils  furent  cruellement  piqués. 


MARÉCHAL    DE  CHOISEUL 

Je  perdis  le  15  mars  un  ami  que  je  regretterai  toute  ma 
vie,  et  de  ces  amis  qui  ne  se  trouvent  plus,  ce  fut  le  maré- 
chal de  Choiseul,  doyen  des  maréchaux  de  France  (et  ils 
étoient  encore  dix-sept),  chevalier  de  l'ordre  et  gouverneur 
de  Valenciennes.  Quoique  de  la  plus  grande  naissance,  sans 
bien  et  sans  parents,  il  ne  dut  rien  qu'à  sa  vertu  et  à  son 
mérite,  assez  grands  l'un  et  l'autre  pour  s'être  soutenus 
malgré  fort  peu  d'esprit,  contre  la  persécution  de  Louvois 
et  de  son  fds,  avec  une  hauteur  qu'il  n'eut  jamais  pour 
personne,  et  un  courage  qu'il  montra  égal  dans  toutes  les 
occasions  de  sa  vie.  La  vérité,  l'équité,  le  désintéresse- 
ment au  milieu  des  plus  grands  besoins,  la  dignité,  l'hon- 
neur, l'égalité  furent  les  compagnes  de  toute  sa  vie,  et  lui 
acquirent  beaucoup  d'amis  et  la  vénération  publique. 
Compté  partout,  quoique  sans  crédit;  considéré  du  Roi, 
quoi[que]  sans  distinctions  et  sans  grâces  ;  accueilli  par- 
tout, quoique  peu  amusant,  il  n'eut  d'ennemis  et  de  jaloux 
que  ceux  de  la  vertu  même,  qui  n'osoient  même  le  mon- 
trer, et  des  ministres  qui  haïssoient  et  redoutoient  égale- 
ment  la  capacité,  le  courage  et  la  grande  naissance.  On  a 
vu  en  plus  d'un  endroit  ci-dessus  combien  il  éloit  capi- 
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taine;  il  avoit  aussi  l'estime  et  l'affection  des  armées.  Tout 
pauvre  qu'il  étoit,  il  ne  dernandoit  rien.  Il  n'étoit  jaloux 
de  personne,  il  ne  parloit  mal  de  qui  que  ce  soit;  et  il  sa- 
voit  trouver  les  deux  bouts  de  l'année  sans  dettes,  avec  un 
équipage  et  une  table  simple  et  modeste,  mais  qui  satis- 
faisoit  les  plus  honnêtes  gens,  et  où  ceux  du  plus  hautpa- 
rage  de  la  cour  s'honoroient  d'être  conviés  et  de  s'y 
trouver.  Il  avoit  soixante-dix-sept  ans,  et  ne  se  prostituoil 
ni  à  la  cour,  où  il  paroissoitdes  moments  rares  par  devoir, 
ni  dans  le  monde,  où  il  se  montroit  avec  la  même  rareté  ; 
mais  il  avoit  chez  lui  bonne  compagnie  ;  et  il  se  peut  dire 
qu'au  milieu  d'un  monde  corrompu,  la  vertu  triompha  en 
lui  de  tous  les  agréments  et  de  la  faveur  qu'il  recherche. 
Il  mourut  avec  une  grande  fermeté,  la  tête  entière  toute  sa 
vie,  et  le  corps  sain,  sans  être  presque  malade,  et  reçut  tous 
les  sacrements  avec  beaucoup  de  piété.  Monsieur  le  Prince, 
qu'il  avoit  suivi  en  Flandres  comme  tant  d'autres,  a  tou- 
jours fait  un  cas  très-distingué  de  lui.  Il  ne  laissa  point 
d'enfants  de  la  sœur  du  marquis  de  Renti,  qu'il  avoit  per- 
due, mais  dont  il  étoit  séparé  de  corps  et  de  biens  depuis 
un  grand  nombre  d'années. 


MORT    DE   BOILEAU 

En  même  temps  mourut  Boileau  Despréaux,  si  connu  par 
son  esprit,  ses  ouvrages,  et  surtout  par  ses  satires.  Il  se 
peut  dire  que  c'est  en  ce  dernier  genre  qu'il  a  excellé, 
quoique  ce  fût  un  des  meilleurs  hommes  du  monde.  Il 
avoit  été  chargé  d'écrirv  l'histoire  du  Roi;  il  ne  se  trouva 
pas  qu'il  y  eût  presque  travaillé. 
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Peu  de  jours  après  il  arriva  un  cruel  malheur  au  maré- 
chal de  Boufllers.  Son  fils  aîné  avoit  quatorze  ans,  joli, 
bien  fait,  qui  promettoit  toutes  choses,  et  qui  réussit  à 
merveille  à  la  cour,  lorsque  son  père  l'y  présenta  au  Roi 
pour  le  remercier  de  la  survivance  du  gouvernement  gé- 
néral de  Flandres  et  particulier  de  Lille,  qu'il  lui  avoit 
donnée.  Il  retourna  ensuite  au  collège  des  jésuites,  où  il 
étoit  pensionnaire.  Je  ne  sais  quelle  jeunesse  il  y  fit  avec 
les  deux  fils  d'Argenson  ;  les  jésuites  voulurent  montrer 
qu'ils  ne  craignoient  et  ne  considéroient  personne,  et 
fouettèrent  le  petit  garçon,  parce  qu'en  effet  ils  n'avoient 
rien  à  craindre  du  maréchal  de  Boufllers  ;  mais  ils  gar- 
dèrent bien  d'en  faire  autant  aux  deux  autres,  quoique 
également  coupables,  si  cela  se  peut  appeler  ainsi,  parce 
qu'ils  avoitnt  à  compter  tous  les  jours  avec  Argenson, 
lieutenant  de  police  très-accrédité,  sur  les  livres,  les  jan- 
sénistes, et  toutes  sortes  de  choses  et  d'affaires  qui  leur 
importoient  beaucoup.  Le  petit  Boufllers,  plein  de  cou- 
rage, et  qui  n'en  avoit  pas  plus  fait  que  les  deux  d'Argen- 
son, et  avec  eux,  fut  saisi  d'un  tel  désespoir  qu'il  en 
tomba  malade  le  jour  même.  On  le  porta  chez  le  maréchal, 
où  il  fut  impossible  de  le  sauver.  Le  cœur  étoit  saisi,  le 
sang  gâté;  le  pourpre  parut  :  en  quatre  jours  cela  fut  fini» 
On  peut  juger  de  l'état  du  père  et  de  la  mère.  Le  Roi,  qui 
en  fut  touché,  ne  les  laissa  ni  demander  ni  attendre  :  il 
leur  envoya  témoigner  la  part  qu'il  prenoit  à  leur  perte 
par  un  gentilhomme  ordinaire,  et  leur  manda  qu'il  don- 
noit  la  même  survivance  au  cadet  qui  leur  restoit.  Pour  les 
jésuites,  le  cri  universel  fut  prodigieux,  mais  il  n'en  fut 
autre  chose. 
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Ce  prince,  allant,  comme  je  l'ai  dit,  à  Meudon  le  lende- 
main des  fêtes  de  Pâques,  rencontra  à  Chaville  un  prêtre 
qui  portoit  Notre-Seigneur  à  un  malade,  et  mit  pied  à 
terre  pour  l'adorer  à  genoux,  avec  Mme  la  duchesse  de 
Bourgogne.  11  demanda  à  quel  malade  on  le  portoit;  il 
apprit  que  ce  malade  avoit  la  petite  vérole.  Il  y  en  avoit 
partout  quantité.  11  ne  l'avoit  eue  que  légère,  volante,  et 
enfant;  il  la  craignoit  fort.  Il  en  fut  frappé,  et  dit  le  soir  à 
Boudin,  son  premier  médecin,  qu'il  ne  seroit  pas  surpris 
s'il  l'avoit.  La  journée  s'étoit  pourtant  passée  tout  à  fait  à 
l'ordinaire. 

Il  se  leva  le  lendemain  jeudi,  9,  pour  aller  courre  le 
îoup  ;  mais  en  s'habillant  il  lui  prit  une  foiblesse  qui  le  fit 
tomber  dans  sa  chaise.  Boudin  le  fit  remettre  au  lit.  Toute 
la  journée  fut  effrayante  par  l'état  du  pouls.  Le  Roi,  qui 
eu  fut  foiblement  averti  par  Fagon,  crut  que  ce  n'étoit 
rien,  et  s'alla  promener  à  Marly  après  son  diner,  où  il  eut 
plusieurs  fois  des  nouvelles  de  Meudon.  Mgr  et  Mme  la  du- 
chesse de  Bourgogne  y  dînèrent,  et  ne  voulurent  pas  quitter 
Monseigneur  d'un  moment.  La  princesse  ajouta  aux  de- 
voirs de  belle-fille  toutes  les  grâces  qui  étoient  en  elle,  et 
présenta  tout  de  sa  main  à  Monseigneur.  Le  cœur  ne 
pouvoit  pas  être  troublé  de  ce  que  l'esprit  lui  faisoit  en- 
visager comme  possible;  mais  les  soins  et  l'empressement 
n'en  furent  pas  moins  marqués,  sans  air  d'affectation  ni 
de  comédie.  Mgr  le  duc  de  Bourgogne,  tout  simple,  tout 
saint,  tout  plein  de  ses  devoirs,  les  remplit  outre  mesure; 
et  quoique  il  y  eût  déjà  un  grand  soupçon  de  petite  vérole, 
et  que  ce  prince  ne  l'eût  jamais  eue,  ils  ne  voulurent  pas 
s'éloigner  un  moment  de  Monseigneur,  et  ne  le  quittèrent 
que  pour  le  souper  du  Boi. 

A  leur  récit,  le  Boi  envoya  le  lendemain  malin  vendredi, 
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10,  des  ordres  si  précis  à  Meudon  qu'il  aprit  à  son  réveil  le 
grand  péril  où  on  trouvoit  Monseigneur.  Il  avoit  dit  la 
veille,  en  revenant  de  Marly,  qu'il  iroit  le  lendemain  matin 
à  Meudon,  pour  y  demeurer  pendant  toute  la  maladie  de 
Monseigneur,  de  quelque  nature  qu'elle  pût  être;  et  en 
effet  il  s'y  en  alla  au  sortir  de  la  messe.  En  partant,  il  dé- 
fendit à  ses  enfants  d'y  aller;  il  le  défendit  en  général  à 
quiconque  n'avoit  pas  eu  la  petite  vérole,  avec  une  ré- 
flexion de  bonté,  et  permit  à  tous  ceux  qui  l'avoient  eue  de 
lui  faire  leur  cour  à  Meudon,  ou  de  n'y  aller  pas,  suivant  le 
degré  de  leur  peur  ou  de  leur  convenance. 

Du  Mont  renvoya  plusieurs  de  ceux  qui  étoient  de  ce 
voyage  de  Meudon,  pour  y  loger  la  suite  du  Roi,  qu'il 
borna  à  son  service  le  plus  étroit  et  à  ses  ministres,  ex- 
cepté le  chancelier,  qui  n'y  coucha  pas,  pour  y  travailler 
avec  eux.  Madame  la  Duchesse  et  Mme  la  princesse  de 
Conti,  chacune  uniquement  avec  sa  dame  d'honneur; 
MlledeLislebonne,Mmed'tispinoyetMlledeMelun,  comme 
si  particulièrement  attachées  à  Monseigneur,  et  Mlle  de 
Bouillon,  parce  qu'elle  ne  quittoit  point  son  père,  qui 
suivit  comme  grand  chambellan,  y  avoient  devancé  le 
Roi,  et  furent  les  seules  dames  qui  y  demeurèrent,  et  qui 
mangèrent  les  soirs  avec  le  Roi,  qui  dîna  seul  comme  à 
Marly.  Je  ne  parle  point  de  Mlle  Choin,  qui  y  dîna  dès 
le  mercredi,  ni  de  Mme  de  Maintenon,  qui  vint  trouver  le 
Roi  après  dîner  avec  Mme  la  duchesse  de  Bourgogne.  Le 
Roi  ne  voulut  point  qu'elle  approchât  de  l'appartement  de 
Monseigneur,  et  la  renvoya  assez  promptement.  C'est  où 
en  étoient  les  choses  lorsque  Mme  de  Saint-Simon  m'en- 
voya le  courrier,  les  médecins  souhaitoient  la  petite  vérole, 
dont  0:1  étoit  persuadé,  quoique  elle  ne  fût  pas  encore 
déclarée. 

Je  continuerai  à  parler  de  moi  avec  la  môme  vérité 
dont  [je]  traite  les  autres  et  les  choses,  avec  toute  l'exac- 
titude qui  m'est  possible.  A  la  situation  où  j'étois  à  l'égard 
de  Monseigneur  et  de  son  intime  cour,  on  sentira  aisé- 
ment quelle  impression   je  reçus  de  cette  nouvelle.  Je 


256  MALADIE  ET  MORT  DE  MONSEIGNEUR. 

compris,  par  ce  qui  m'étoit  mandé  de  l'état  de  Monsei- 
gneur, que  la  chose  en  bien  ou  en  mal  seroit  prompte- 
ment  décidée  ;  je  me  trouvois  fort  à  mon  aise  à  la  Ferté  : 
je  résolus  d'y  attendre  des  nouvelles  de  la  journée.  Je 
renvoyai  un  courrier  à  Mme  de  Saint-Simon,  et  je  lui  en 
demandai  un  pour  le  lendemain.  Je  passai  la  journée 
dans  un  mouvement  vague  et  de  flux  et  de  reflux  qui 
gagne  et  qui  perd  du  terrain,  tenant  l'homme  et  le  chré- 
tien en  garde  contre  l'homme  et  le  courtisan,  avec  cette 
foule  de  choses  et  d'objets  qui  se  présentoient  à  moi  dans 
une  conjoncîure  si  critique,  qui  me  faisoit  entrevoir  une 
délivrance  inespérée,  subite,  sous  les  plus  agréables  ap- 
parences pour  les  suites. 

Le  courrier  que  j'attendois  impatiemment  arriva  le  len- 
demain, dimanche  de  Quasimodo,  de  bonne  heure  dans 
l'après-dînée.  J'appris  par  lui  que  la  petite  vérole  étoit 
déclarée,  et  alloit  aussi  bien  qu'on  le  pouvoit  souhaiter; 
et  je  le  crus  d'autant  mieux  que  j'appris  que  la  veille, 
qui  éloit  celle  du  dimanche  de  Quasimodo,  Mme  de  Main- 
tenon,  qui  à  Meudon  ne  sortoit  point  de  sa  chambre,  et 
qui  y  avoit  Mme  de  Dangeau  pour  toute  compagnie,  avec 
qui  elle  mangeoit,  étoit  allée  dès  le  matin  à  Versailles,  y 
avoit  diné  chez  Mme  de  Caylus,  où  elle  avoit  vu  Mme  la  du- 
chesse de  Bourgogne,  et  n'étoit  pas  retournée  de  fort 
bonne  heure  à  Meudon. 

Je  crus  Monseigneur  sauvé,  et  voulus  demeurer  chez 
moi;  néanmoins  je  crus  conseil,  comme  j'ai  fait  toute  ma 
vie  et  m'en  suis  toujours  bien  trouvé  :  je  donnai  ordre  a 
regret  pour  mon  départ  le  lendemain,  qui  étoit  celui  de 
la  Quasimodo,  13  avril,  et  je  partis  en  effet  de  bon  matin. 
Arrivant  à  la  Queue,  à  quatorze  lieues  de  la  Ferté  et  à  six 
de  Versailles,  un  financier  qui  s'appeloit  la  Fontaine,  et 
que  je  connoissois  fort  pour  l'avoir  vu  toute  ma  vie  à  la 
Ferté,  chargé  de  Senonches  et  des  autres  biens  de  feu 
Monsieur  le  Prince  de  ce  voisinage,  aborda  ma  chaise 
comme  je  relayois;  il  venoit  de  Paris  et  de  Versailles,  où 
il  avoit  vu  des  gens  de  Madame  la  Duchesse  :  il  me  dit 
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Monseigneur  le  mieux  du  monde,  el  avec  des  détails  qui 
le  faisaient  compter  hors  de  danger.  J'arrivai  à  Ver- 
sailles rempli  de  cette  opinion,  qui  me  fut  confirmée  par 
Mme  de  Saint-Simon  et  tout  ce  que  je  vis  de  gens,  en 
sorte  qu'on  ne  craignoit  plus  que  par  la  nature  traîtresse 
de  cette  sorte  de  maladie,  dans  un  homme  de  cinquante 
ans  fort  épais. 

Meudon,  pris  en  soi,  avoit  aussi  ses  contrastes  :  la  Choin- 
y  étoit  dans  son  grenier;  Madame  la  Duchesse,  Mlle  de 
LislebonneetMme  d'Ëspinoy  ne  bougeoient  de  la  chambre 
de  Monseigneur,  et  la  recluse  n'y  entroit  que  lorsque  le 
Roi  n'y  étoit  pas,  et  que  Mme  la  princesse  de  Conti,  qui  y 
étoit  aussi  fort  assidue,  étoit  retirée.  Cette  princesse  sen- 
tit bien  qu'elle  contraindroit  cruellement  Monseigneur  si 
elle  ne  le  mettoit  en  liberté  là-dessus,  et  elle  le  fit  de  fort 
bonne  grâce.  Dès  le  matin  du  jour  que  le  Roi  arriva  (et  elle 
y  avoit  déjà  couché),  elle  dit  à  Monseigneur  qu'il  y  avoit 
longtemps  qu'elle  n'ignoroit  pas  ce  qui  étoit  dans  Meudon  ; 
qu'elle  n'avoit  pu  vivre  hors  de  ce  château  dans  l'inquié- 
tude où  elle  étoit,  mais  qu'il  n'étoit  pas  juste  que  son 
amitié  fût  importune;  qu'elle  le  prioitden  user  très-libre- 
ment, de  la  renvoyer  toutes  les  fois  que  cela  lui  convien- 
droit,  et  qu'elle  auroit  soin,  de  son  côté,  de  n'entrer  jamais 
dans  sa  chambre  sans  savoir  si  elle  pouvoit  le  voir  sans 
l'embarrasser.  Ce  compliment  plut  infiniment  à  Monsei- 
gneur. La  princesse  fut  en  effet  lidèle  à  cette  conduite,  et 
docile  aux  avis  de  Madame  la  Duchesse  et  des  deux  Lorrai- 
nes pour  sortir  quand  il  étoit  à  propos,  sans  air  de  cha- 
grin ni  de  contrainte,  et  revenoit  après  quand  cela  se 
pouvoit,  sans  la  plus  légère  humeur,  en  quoi  elle  mérita 
de  vraies  louanges 

C'étoit  Mlle  Choin  dont  il  étoit  question,  qui  figuroit  à 
Meudon,  avec  le  P.  Tellier,  d'une  façon  tout  à  fait  étrange. 
Tous  deux  incognito,  relégués  chacun  dans  leur  grenier, 
servis  seuls  chacun  dans  leur  chambre,  vus  des  seuls  in- 
dispensables, et  sus  pourtant  de  chacun,  avec  cette  d  fié- 
rence  que  la  demoiselle  voyoit  Monseigneur  nuit  et  jour, 
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sans  mettre  le  pied  ailleurs,  et  que  le  confesseur  alloit 
chez  le  Boi  et  partout,  excepté  dans  l'appartement  de  Mon- 
seigneur ni  dans  tout  ce  qui  en  approchoit.  Mme  d'Espi- 
noy  portoit  et  rapportoit  les  compliments  entre  Mme  de 
Maintenon  et  Mlle  Choin.  Le  Roi  ne  la  vit  point.  11  croyoit 
que  Mme  de  Maintenon  i'avoit  vue;  il  lui  demanda  un  peu 
sur  le  tard  :  il  sut  que  non,  il  ne  l'approuva  pas.  Là-dessus 
Mme  de  Maintenon  chargea  Mme  d'Espinoy  d'en  faire  ses 
excuses  à  Mlle  Choin,  et  de  lui  dire  qu'elle  espéroit  qu'elles 
se  verroiént,  compliment  bizarre  d'une  chambre  à  l'autre, 
sous  le  même  toit.  Elles  ne  se  virent  jamais  depuis. 

Versailles  présenloit  une  autre  scène  :  Mgr  et  Mme  la 
duchesse  de  Bourgogne  y  tenoient  ouvertement  la  cour, 
et  cette  cour  ressembloità  la  première  pointe  de  l'aurore. 
Toute  la  cour  étoit  là  rassemblée,  tout  Paris  y  abondoit; 
et  comme  la  discrétion  et  la  précaution  ne  furent  jamais 
françaises,  tout  Meudon  y  venoif,  et  on  en  croyoit  les 
gens  sur  leur  parole  n'être  pas  entrés  chez  Monseigneur 
ce  jour-là.  Lever  et  coucher,  dîner  et  souper  avec  les  da- 
mes, conversations  publiques  après  les  repas,  promenades, 
éloient  les  heures  de  faire  sa  cour,  et  les  appartements  ne 
pouvoient  contenir  la  foule.  Courriers  à  tous  quarts 
d'heure,  qui  rappeloient  l'attention  aux  nouvelles  de  Mon- 
seigneur, cours  de  maladie  à  souhait,  et  facilité  extrême 
d'espérance  et  de  confiance,  désir  et  empressement  de  tous 
de  plaire  à  la  nouvelle  cour,  majesté  et  gravité  gaie  dans 
le  jeune  prince  et  la  jeune  princesse,  accueil  obligeant  à 
tous,  attention  continuelle  à  parler  à  chacun,  et  complai- 
sance dans  cette  foule,  satisfaction  réciproque,  duc  et  du- 
chesse de  Berry  à  peu  près  nuls;  de  cette  sorte  s'écoulè- 
rent cinq  jours,  chacun  pensant  sans  cesse  aux  futurs 
contingents,  tâchant  d'avance  de  s'accommoder  à  tout  évé- 
nement. 

Tandis  qu'on  étoit  si  tranquille  à  Versailles,  et  même  à 
Meudon,  tout  y  changeoit  de  face.  Le  Boi  avoit  vu  Mon- 
seigneur plusieurs  fois  dans  la  journée,  qui  étoit  sensible 
à  ces  marques  d'amitié  et  de  considération.  Dans  la  visite 
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de  l'après-dinée,  avant  le  conseil  des  dépêches,  le  Roi  fut 
si  frappé  de  l'enflure  extraordinaire  du  visage  et  de  la 
tète,  qu'il  abrégea,  et  qu'il  laissa  échapper  quelques 
larmes  en  sortant  de  la  chambre.  On  le  rassura  tant  qu'on 
put,  et  après  le  conseil  des  dépêches  il  se  promena  dans 
les  jardins. 

Cependant  Monseigneur  avoit  déjà  méconnu  Mme  la 
princesse  de  Conti,  et  Boudin  en  avoit  été  alarmé.  Ce 
prince  l'avoit  toujours  été  :  les  courtisons  le  voyoient  tous 
les  uns  après  les  autres,  les  plus  familiers  n'en  bougeoient 
jour  et  nuit;  il  s'informoit  sans  cesse  à  eux  si  on  avoit 
coutume  d'être,  dans  celte  maladie,  dans  l'état  où  il  se 
sentoit.  Dans  les  temps  où  ce  qu'on  lui  disoit  pour  le  ras- 
surer lui  faisoit  le  plus  d'impression,  il  fondoit  sur  cette 
dépuration  des  espérances  de  vie  et  de  santé;  et  en  une  de- 
ces  occasions,  il  lui  échappa  d'avouer  à  Mme  la  princesse 
de  Conti  qu'il  y  avoit  longtemps  qu'il  se  sentoit  fort  mal 
sans  en  avoir  voulu  rien  témoigner,  et  dans  un  lel  état  de 
foiblesse  que,  le  jeudi  saint  dernier,  il  n'avoit  pu  durant 
l'office  tenir  sa  Semaine  sainte  dans  ses  mains. 

Il  se  trouva  plus  mal  vers  quatre  heures  après  midi, 
pendant  le  conseil  des  dépêches,  tellement  que  Boudin 
proposa  à  Fagon  d'envoyer  quérir  du  conseil,  lui  repré- 
senta qu'eux,  médecins  de  la  cour,  qui  ne  voyoient  jamais 
aucune  maladie  de  venin,  n'en  pouvoient  avoir  d'expé- 
rience, et  le  pressa  de  mander  promptement  des  médecins 
de  Paris;  mais  Fagon  se  mit  en  colère,  ne  se  paya  d'au- 
cunes raisons,  s'opiniâtra  au  refus  d'appeler  personne, 
à  dire  qu'il  étoit  inutile  de  se  commettre  à  des  disputes  et 
à  des  contrariétés,  soutint  qu'ils  feroient  aussi  bien  et 
mieux  que  tout  le  secours  qu'ils  pourroient  faire  venir, 
voulut  enfin  tenir  secret  l'état  de  Monseigneur,  quoique 
il  empirât  d'heure  en  heure,  et  que  sur  les  sept  heures  du 
soir  quelques  valets  et  quelques  courtisans  même  com- 
mençassent à  s'en  apercevoir.  Mais  tout  en  ce  genre  trem- 
bloit  sous  Fagon  :  il  étoit  là,  et  personne  n'osoit  ouvrir  la 
bouche  pour  avertir  le  Roi  ni  Mme  de  Maintenon.  Madame 


•240  MALADIE  ET  MORT  DE  MONSEIGNEUR. 

la  Duchesse  et  Mme  la  princesse  de  Gonti  dans,  la  môme 
impuissance,  cherchoient  à  se  rassurer.  Le  rare  fut  qu'on 
voulut  laisser  mettre  le  Moi  à  table  pour  souper  avant 
d'effrayer  par  de  grands  remèdes,  et  laisser  achever  son 
souper  sans  l'interrompre  et  sans  l'avertir  de  rien,  qui, 
sur  la  foi  de  Fagon  et  le  silence  public,  croyoit  Monsei- 
gneur en  bon  état,  quoique  il  l'eût  trouvé  enflé  et  changé 
dans  l'api  ès-dînée,  et  qu'il  en  eût  été  fort  peiné. 

Pendant  que  le  Roi  soupoit  ainsi  tranquillement,  la  tête 
commença  à  tourner  à  ceux  qui  étoient  dans  la  chambre 
de  Monseigneur  :  Fagon  et  les  autres  entassèrent  remèdes 
sur  remèdes,  sans  en  attendre  l'effet.  Le  curé,  qui  tousles- 
soirs  avant  de  se  retirer  chez  lui  alloit  savoir  des  nouvel- 
les, trouva,  contre  l'ordinaire,  toutes  les  portes  ouvertes, 
et  les  valets  éperdus.  Il  entra  dans  la  chambre,  où  voyant 
de  quoi  il  n'étoit  que  trop  tardivement  question,  il  courut 
au  lit,  prit  la  main  de  Monseigneur,  lui  parla  de  Dieu  ;  et 
le  voyant  plein  de  connoissance,  mais  presque  hors  d'état 
de  parler,  il  en  tira  ce  qu'il  put  pour  une  confession,  dont 
qui  que  ce  soit  ne  s'étoit  avisé,  lui  suggéra  des  actes  de 
contrition.  Le  pauvre  prince  en  répéta  distinctement  quel- 
ques mots,  confusément  les  autres,  se  frappa  la  poitrine, 
serra  la  main  au  curé,  parut  pénétré  des  meilleurs  senti- 
ments, et  reçut  d'un  air  contrit  et  désireux  l'absolution 
du  curé. 

Cependant  le  Roi  sortoit  de  table,  et  pensa  tomber 
à  la  renverse  lorsque  Fagon,  se  présentant  à  lui,  lui 
cria  tout  troublé  que  tout  étoit  perdu.  On  peut  juger 
quelle  horreur  saisit  tout  le  monde  en  ce  passage  si 
subit  d'une  sécurité  entière  à  la  plus  désespérée  ex- 
trémité. 

Le  Roi,  à  peine  à  lui-même,  prit  à  l'instant  le  chemin 
de  l'appartement  de  Monseigneur,  et  réprima  très-sèche- 
ment l'indiscret  empressement  de  quelques  courtisans  à 
le  retenir,  disant  qu'il  vouloit  voir  encore  son  (ils,  et  s'il 
n'y  avoit  plus  de  remède.  Comme  il  étoit  près  d'entrer 
dans  la  chambre,  Mme  la  princesse  de  Conti,  qui  avoit  eu 
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le  temps  d'accourir  chez  Monseigneur  dans  ce  court  inter- 
valle de  la  sortie  de  table,  se  présenta  pour  l'empêcher 
d'entrer;  elle  le  repoussa  même  des  mains,  et  lui  dit  qu'il 
ne  falloit  plus  désormais  penser  qu'à  lui-même.  Alors  le 
Roi,  presque  en  foiblesse  d'un  renversement  si  subit  et  si 
entier,  se  laissa  aller  sur  un  canapé  qui  se  trouva  à  l'entrée 
de  la  porte  du  cabinet  par  lequel  il  étoit  entré,  qui  don- 
noit  dans  la  chambre.  Il  demandoit  des  nouvelles  à  tout 
ce  qui  en  sortoit,  sans  que  presque  personne  osât  lui 
repondre.  En  descendant  chez  Monseigneur,  car  il  iogeoit 
au-dessus  de  lui,  il  avoit  envoyé  chercher  le  P.  Tellier,  qui 
venoit  de  se  mettre  au  lit  :  il  fat  bientôt  rhabillé  et  arrivé 
dans  la  chambre;  mais  il  n' étoit  plus  temps,  à  ce  qu'ont 
dit  depuis  tous  les  domestiques,  quoique  le  jésuite,  peut- 
être  pour  consoler  le  Roi,  lui  eût  assuré  qu'il  avoit  donné 
une  absolution  bien  fondée.  Mme  de  Maintenon,  accourue 
auprès  du  Roi,  et  assise  sur  le  même  canapé,  tâchoit  de 
pleurer.  Elle  essayoit  d'emmener  le  Roi,  dont  les  car- 
rosses étoient  déjà  prêts  dans  la  cour,  mais  il  n'y  eut 
pas  moyen  de  l'y  faire  résoudre  que  Monseigneur  ne  fût 
expiré. 

Cette  agonie  sans  connoissance  dura  près  d'une  heure 
depuis  que  le  Roi  fut  dans  le  cabinet.  Madame  la  Duchesse 
et  Mme  la  princesse  de  Gond  se  partagoient  entre  les  soins 
du  mourant  et  ceux  du  Roi,  près  duquel  elles  revenoient 
souvent,  tandis  que  la  Faculté  confondue,  les  valets  éper- 
dus, le  courtisan  bourdonnant,  se  poussoient  les  uns  les 
autres,  et  cheminoient  sans  cesse  sans  presque  changer 
de  lieu.  Enfin  le  moment  fatal  arriva.  Fagon  sortit,  qui  le 
laissa  entendre. 

On  nous  dit  qu'il  falloit  qu'il  y  eût  de  mauvaises  nou- 
velles de  Meudon  ;  que  Mgr  le  duc  de  Bourgogne  venoit 
d'envoyer  parler  à  l'oreille  à  M.  le  duc  de  Berry,  à  qui  les 
yeux  avoient  rougi  à  l'instant;  qu'aussitôt  il  étoit  sorti 
de  table,  et  que,  sur  un  second  message  fort  prompt,  la 
table  où  la  compagnie  étoit  restée  s'étoit  levée  avec  préci- 
pitation, et  que  tout  le  monde  étoit  passé  dans  le  cabinet. 
I.  1G 
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Un  changement  si  subit  rendit  ma  surprise  extrême.  Je 
courus  chez  Mme  la  duche>se  de  Berry  au-sitôt;  il  n'y  avoit 
plus  personne  :  ils  étoient  tous  ailés  chez  Mme  la  duchesse 
de  Bourgogne;  j'y  poussai  tout  de  suite. 

J'y  trouvai  tout  Versailles  rassemblé  en  y  arrivant; 
toutes  les  dames  en  déshabillé,  la  plupart  prêtes  à  se  met- 
tre au  lit;  toutes  les  portes  ouvertes,  et  tout  en  trouble. 
,1 -appris  que  Monseigneur  avoit  reçu  l'extrême-onction, 
qu'il  étoit  sans  connoissance  ei  hors  de  toute, espérance, 
et  que  le  Roi  avoit  mandé  à  Mme  la  duchesse  de  Bourgo- 
gne qu'il  s'en  alloit  à  Marly,  et  de  le  venir  attendre  dans 
l'avenue  entre  les  deux  écuries,  pour  le  voir  en  passant. 

Le  spectacle  attira  toute  l'attention  que  j'y  pus  donner 
parmi  les  divers  mouvements  de  mon  âme  et  ce  qui  tout 
à  la  fois  se  présenta  à  mon  esprit  :  les  deux  princes  et  les 
deux  princesses  étoient  dans  le  petit  cabinet  derrière  la 
ruelle  du  lit  ;  la  toilette  pour  le  coucher  étoit  à  l'ordinaire 
dans  la  chambre  de  Mme  la  duchesse  de  Bourgogne,  rem- 
plie de  toute  la  cour  en  confusion;  elle  alloit  et  venoit  du 
cabinet  dans  la  chambre,  en  attendant  le  moment  d'aller 
au  passage  du  Roi,  et  son  maintien,  toujours  avec  ses 
mêmes  grâces,  étoit  un  maintien  de  trouble  et  de  com- 
passion que  celui  de  chacun  sembloit  prendre  pour  dou- 
leur; elle  disoit  ou  répondoit  en  passant  devant  les  uns 
et  les  autres,  quelques  mots  rares.  Tous  les  assistants 
étoient  des  personnages  vraiment  expressifs  ;  il  ne  falloit 
qu'avoir  des  yeux  sans  aucune  connoissance  de  la  cour, 
pour  distinguer  les  intérêts  peints  sur  les  visages,  ou  le 
néant  de  ceux  qui  n'éloieut  de  rien:  ceux-ci  tranquilles  à 
eux-mêmes,  les  autres  pénétrés  de  douleur  et  de  gravité 
et  d'attention  sur  eux-mêmes,  pour  cacher  leur  élargisse- 
ment et  leur  joie. 

Mon  premier  mouvement  fut  de  m'informera  plus  d'une 
fois,  de  ne  croire  qu'à  peine  au  spectacle  et  aux  paroles, 
ensuite  de  craindre  trop  peu  de  cause  pourtant  d  alarme, 
enfin  de  retour  sur  moi  même,  par  la  considération  de  la 
misère  commune  à  tous  les  hommes,  et  que  moi-même 
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je  me  trouverais  un  jour  aux  portes  de  la  mort.  La  joie 
néanmoins  perçoit  à  travers  les  réflexions  momentanées 
de  religion  et  d'humanité  par  lesquelles  j'essayois  de  me 
rappeler  ;  ma  délivranceparticulière  me  semb'oit  si  grande 
et  si  inespérée  qu'il  me  sembloit,  avec  une  évidence  encore 
plus  parfaite  que  la  vérité,  que  l'État  gagnoit  tout  en  une 
telle  perte.  Parmi  ces  pensées,  je  sentois  malgré  moi  un 
reste  de  crainte  que  le  malade  en  réchappât,  et  j'en  avois 
une  extrême  honte. 

Enfoncé  de  la  sorte  en  moi-même,  je  ne  laissai  pas  de 
mander  à  Mme  de  Saint-Simon  qu'il  étoit  à  propos  qu'elle 
vînt  et  de  percer  de  mes  regards  clandestins  chaque  vi- 
sage, chaque  maintien,  chaque  mouvement,  d'y  délecter 
ma  curiosité,  d'y  nourrir  les  idées  que  je  m'étois  formées 
de  chaque  personnage  qui  ne  m'ont  jamais  guère  trompé, 
et  de  tirer  de  justes  conjectures  de  la  vérité  de  ces  pre- 
miers élans,  dont  on  est  si  rarement  maître,  et  qui  par  là, 
à  quiconnoit  la  carte  et  les  gens,  deviennent  des  indictions 
sûres,  des  liaisons  et  des  sentiments  les  moins  visibles  en 
tous  autres  temps  rassis. 

Je  vis  arriver  Mme  la  duchesse  d'Orléans,  dont  la  conte- 
nance majestueuse  et  compassée  ne  disoit  rien.  Elle  entra 
dans  le  petit  cabinet,  d'où  bientôt  après  elle  sortit  avec 
M.  le  duc  d'Orléans,  duquel  l'activité  et  l'air  turbulent 
marquoient  plus  l'émotion  du  spectacle  que  tout  autre 
sentiment.  Ils  s'en  allèrent,  et  je  le  remarque  exprès,  par 
ce  qui  bientôt  après  arriva  en  ma  présence. 

Quelques  moments  après,  je  vis  de  loin,  vers  la  porte 
du  petit  cabinet,  Mgr  le  duc  de  Bourgogne  avec  un  air 
fort  ému  et  peiné;  mais  le  coup  d'œil  que  j'assenai  vive- 
ment sur  lui  ne  m'y  rendit  rien  de  tendre,  et  ne  rendit  que 
l'occupation  profonde  d'un  esprit  saisi. 

Valets  et  femmes  de  chambre  crioient  déjà  indiscrète- 
ment, et  leur  douleur  prouva  bien  tout  ce  que  cette  espèce 
de  gens  alioit  perdre.  Vers  minuit  et  demi,  on  eut  des 
nouvelles  du  Roi;  et  aussitôt  je  vis  Mme  la  duchesse  de 
Bourgogne  sortir  du  petit  cabinet  avec  Mgr  le  duc  de 
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Bourgogne,  l'air  alors  plus  touché  qu'il  ne  m'avoit  paru 
la  première  fois,  et  qui  rentra  aussitôt  dans  le  cabinet.  La 
princesse  prit  à  sa  toilette  son  écharpe  et  ses  coiffes,  de- 
bout et  d'un  air  délibéré,  traversa  la  chambre,  les  yeux  à 
peine  mouiliés,  mais  trahie  par  de  curieux  regards  lancés 
de  part  et  d'autre  à  la  dérobée,  et,  suivie  seulement  de  ses 
dames,  gagna  son  carrosse  par  le  grand  escalier. 

Comme  elle  sortit  de  sa  chambre,  je  pris  mon  temps 
pour  aller  chez  Mme  la  duchesse  d'Orléans,  avec  qui  je 
grillois  d'être.  Entrant  chez  elle,  j'appris  qu'ils  éloient 
chez  Madame;  je  poussai  jusque-là  à  travers  leurs  appar- 
tements. Je  trouvai  Mme  la  duchesse  d'Orléans  qui  retour- 
noit  chez  elle,  et  qui,  d'un  air  fort  sérieux,  me  dit  de  re- 
venir avec  elle.  M.  le  duc  d'Orléans  éloit  demeuré.  Elle 
s'assit  dans  sa  chambre,  et  auprès  d'elle  la  duchesse  de 
Villeroy,  la  maréchale  de  Rochefort  et  cinq  ou  six  dames 
familières.  Je  petillois  cependant  de  tant  de  compagnie  ; 
Mme  la  duchesse  d'Orléans  qui  n'en  étoit  pas  moins  impor- 
tunée, prit  une  bougie  et  passa  derrière  sa  chambre.  J'allai 
alors  dire  un  mot  à  l'oreille  à  la  duchesse  de  Villeroy  : 
elle  et  moi  pensions  de  même  sur  l'événement  présent;' 
elle  me  poussa  et  me  dit  tout  bas  de  me  bien  contenir. 
J'étouftois  de  silence  parmi  les  plaintes  et  les  surprises 
narratives  de  ces  dames,  lorsque  M.  le  duc  d'Orléans  parut 
à  la  porte  du  cabinet  et  m'appela. 

Je  le  suivis  dans  so;i  arrière-cabinet  en  bas  sur  la  ga- 
lerie^  lui  près  de  se  trouver  mal,  et  moi  les  jambes  trem- 
blantes de  tout  ce  qui  se  passoit  sous  mes  yeux  et  au 
dedans  de  moi.  Nous  nous  assîmes  par  hasard  vis-à-vis 
l'un  de  l'autre  ;  mais  quel  fut  mon  étonnement  lorsque 
incontinent  après  je  vis  les  larmes  lui  tomber  des  yeux  : 
«  Monsieur!  »  m'écriai-je  en  me  levant  dans  l'excès  de  ma 
surprise.  Il  me  comprit  aussitôt,  et  me  répondit  d'une 
voix  coupée  et  pleurant  véritablement  :  «  Vous  avez  raison 
d'être  surpris,  et  je  le  suis  moi-même;  mais  le  spectacle 
touche.  C'est  un  bon  homme  avec  qui  j'ai  passé  ma  vie; 
il  m'a  bien  traité  et  avec  amitié  tant  qu'on  l'a  laissé  fair 


MALADIE  ET  MOUT  DE  MONSEIGNEUR.  245 

et  qu'il  a  agi  de  lui-même.  Je  sens  bien  que  l'affliction  ne 
peut  pas  être  longue;  mais  ce  sera  dans  quelques  jours 
que  je  trouverai  tous  les  motifs  de  me  consoler  dans  l'état 
où  on  m'avoit  mis  avec  lui  ;  mais  présentement  le  sang,  la 
proximité,  l'humanité,  tout  touche,  et  les  entrailles  s'émeu- 
vent. »  Je  louai  ce  sentiment,  mais  j'en  avouai  mon  ex- 
trême surprise,  par  la  façon  dont  il  étoit  avec  Monseigneur. 
Il  se  leva,  se  mit  la  tête  dans  un  coin,  le  nez  dedans,  et 
pleura  amèrement  et  à  sanglots,  chose  que  si  je  n'avois 
vue  je  n'eusse  jamais  crue.  Après  quelque  peu  de  silence, 
je  l'exhortai  à  se  calmer  :  je  lui  représentai  qu'incessam- 
ment il  faudroit  retourner  chez  Mme  la  duchesse  de  Bour- 
gogne, et  que  si  on  l'y  voyoit  avec  des  yeux  pleureux,  il 
n'y  avoit  personne  qui  ne  s'en  moquât  comme  d'une  co- 
médie très-déplacée,  à  la  façon  dont  toute  la  cour  savoit 
qu'il  étoit  avec  Monseigneur.  Il  fit  donc  ce  qu'il  put  pour 
arrêter  ses  larmes,  et  pour  bien  essuyer  et  retaper  ses 
yeux.  Il  y  travailloit  encore,  lorsqu'il  fut  averti  que  Mme  la 
duchesse  de  Bourgogne  arrivoit,  et  que  Mme  la  duchesse 
d'Orléans  alloit  retourner  chez  elle.  Il  la  fut  joindre  et  je 
les  y  suivis. 

Mme  la  duchesse  de  Bourgogne,  arrêtée  dans  l'avenue 
entre  les  deux  écuries,  n'avoit  attendu  le  Roi  que  fort  peu 
de  temps.  Dès  qu'il  approcha,  elle  mit  pied  à  terre  et  alla 
à  sa  portière.  Mme  de  Maintenon,  qui  étoit  de  ce  même 
côté,  lui  cria  :  «  Où  allez-vous,  Madame?  N'approchez  pas; 
nous  sommes  pestiférés.  »  Je  n'ai  point  su  quel  mouve- 
ment fit  le  Roi,  qui  ne  l'embrassa  point  à  cause  du  mau- 
vais air.  La  princesse  à  l'instant  regagna  son  carrosse,  et 
s'en  revint. 

Le  beau  secret  que  Fagon  avoit  imposé  sur  l'état  de 
Monseigneur  avoit  si  bien  trompé  tout  le  monde,  que  le 
duc  de  Beauvillier  étoit  revenu  à  Versailles  après  le  con- 
seil de  dépêches,  et  qu'il  y  coucha  contre  son  ordinaire 
depuis  la  maladie  de  Monseigneur.  Comme  il  se  levoit  fort 
matin,  ilseceuchoittoujourssur  les  dix  heures,  et  ils'étoit 
mis  au  lit  sans  se  défier  de  rien.  11  n'y  fut  pas  longtemps 
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sans  être  réveillé  par  un  message  de  Mme  la  duchesse  de 
Bourgogne,  qui  l'envoya  chercher,  et  il  arriva  dans  son 
appartement  peu  avant  son  retour  du  passage  du  Roi.  Elle 
retrouva  les  deux  princes  et  Mme  la  duchesse  de  Berry  avec 
le  duc  de  Beauvillier,  dans  ce  petit  cabinet  où  elle  les 
avoit  laissés. 

Après  les  premiers  emhrassements  d'un  retour  qui  si- 
gnifiât tout,  le  duc  de  Beauvillier,  qui  les  vit  étouffants 
dans  ce  petit  lieu,  1rs  fit  passer  par  la  chambre  dans  le 
salon  qui  la  sépare  de  la  galerie,  dont,  depuis  quelque 
temps,  on  avoit  fermé  ce  s  don  d'une  porie  pour  en  faire 
un  grand  cabinet.  On  y  ouvrit  des  fenêtres,  et  les  deux 
princes,  ayant  chacun  sa  princesse  à  son  côté,  s'assirent 
sur  un  môme  canapé  près  des  fenêtres,  le  dos  à  la  galerie, 
tout  le  monde  épars,  assis  et  debout,  et  en  confusion  dans 
ce  salon,  et  les  dames  les  plus  familières  par  terre  aux 
pieds  ou  proche  du  canapé  des  princes. 

Là,  dans  la  chambre  et  par  tout  l'appartement,  on  lisoit 
'jperlement  sur  les  visages.  Monseigneur  n'étoit  plus;  on 
3e  savoit,  on  le  disoit  ;  nul  contrainte  ne  retenoit  plus  à 
son  égard,  et  ces  premiers  moments  étoient  ceux  des  pre- 
miers mouvements  peinîs  au  naturel,  et  pour  lors  affran- 
chis de  toute  politique,  quoique  avec  sagesse,  par  le  trou- 
ble, l'agitation,  la  surprise,  la  foule,  le  spectacle  confus 
de  cette  nuit  si  rassemblée. 

Les  premières  pièces  offroient  les  mugissements  conte- 
nus des  valets,  désespérés  de  la  perte  d'un  maître  si  fait 
exprès  pour  eux,  et  pour  les  consoler  d'une  autre  qu'ils 
ne  prévoyoient  qu'avec  transissement,  et  qui  par  celle-ci 
dcvenoit  la  leur  propre.  Parmi  eux  s'en  remarquoient  d'au- 
tres des  plus  éveillés  de  gens  principaux  de  la  cour,  qui 
étoient  accourus  aux  nouvelles,  et  qui  montroient  bien  à 
leur  air  de  quelle  boutique  ils  éloient  balayeurs. 

Plus  avant  commençoit  la  foule  des  courtisans  de  toute 
espèce.  Le  plus  gran  1  nombre,  c'est-à-dire  les  sots, 
iiroient  des  soupirs  de  leurs  talons,  et,  avec  des  yeux 
égarés  et  secs,  louoient  Monseigneur,  mais  toujours  de 
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la  même  louange,  c'est-à-dire  de  bonté,  et  plaignoient 
le  Koi  de  la  perte  d'un  si  bon  fils.  Les  plus  fins  d'entre 
eux,  ou  les  plus  considérables,  s'inquiétoient  déjà  de 
la  santé  du  Roi  ;  ils  se  savoient  bon  gré  de  conserver 
tant  de  jugement  parmi  ce  trouble,  et  n'en  laissoient  pas 
douter  par  la  fréquence  de  leurs  répétitions.  D'autres, 
vraiment  affligés,  et  de  cabale  frappée,  pleuroient  amère- 
ment, ou  se  contenoient  avec  un  effort  aussi  aisé  à  remar- 
quer que  les  sanglots.  Les  plus  forts  de  ceux  là,  ou  les 
plus  politiques,  les  yeux  fichés  à  terre,  et  reclus  en  des 
coins,  méditoient  profondément  aux  suites  d'un  événe- 
ment si  peu  attendu,  el  bien  davantage  sur  eux  mêmes. 
Parmi  ces  diverses  sortes  d'à  ftigés,  point  ou  peu  de 
propos,  de  conversation  nulle,  quelque  exclamation  par- 
fois échappée  à  la  douleur,  et  parfois  répondue  par  une 
douleur  voisine,  un  mot  en  un  quart  d'heure,  des  yeux 
sombres  ou  hagards,  des  mouvements  de  mains  mons 
rares  qu'involontaires,  immobilité  du  reste  presque  en- 
tière; les  simples  curieux  et  peu  soucieux  presque  nuls, 
hors  les  sots,  qui  avoient  le  caquet  en  partage,  les  ques- 
tions, et  le  redoublement  du  désespoir  des  affligés,  et 
l'importunité  pour  les  autres.  Ceux  qui  déjà  reg?irdoient 
cet  événement  comme  favorable  avoient  beau  pousser  la 
gravité  jusqu'au  maintien  chagrin  et  austère,  le  tout 
n'étoit  qu'un  voile  clair,  qui  n'empêchoit  pns  de  bons 
yeux  de  remarquer  et  de  distinguer  tous  leurs  traits. 
Ceux-ci  se  tenoient  aussi  tenaces  en  place  que  les  plus 
touchés,  en  garde  contre  l'opinion,  contre  la  curiosité, 
contre  leur  satisfaction,  contre  leurs  mouvements;  mais 
leurs  yeux  suppléoient  au  peu  d'agitation  de  leurs  corps. 
Des  changements  de  posture,  comme  des  gens  peu  assis 
ou  mal  debout  ;  un  certain  soin  de  s'éviter  les  uns  les  autres, 
même  de  se  rencontrer  des  yeux  ;  les  accidents  momentanés 
quiarrivoientdeces  rencontres;  un  je  ne  sais  quoi  de  plus 
vif,  de  plus  libre  en  toute  la  personne,  à  travers  le  soin  de 
se  tenir  et  de  se  composer;  un  vif,  une  sorte  d'élineelant 
autour  d'eux,  les  distinguoit  malgré  qu'ils  en  eussent. 


248  MALADIE  ET  MORT  DE  MONSEIGNEUR. 

Les  doux  princes  et  les  deux  princesses  assises  à  leurs 
côtés,  prenant  soin  d'eux,  éloient  les  plus  exposés  à  la 
pleine  vue.  Mgr  le  duc  de  Bourgogne  pleuroit  d'attendris- 
sement et  de  bonne  foi,  avec  un  air  de  douceur,  des 
larmes  de  nature,  de  religion,  de  patience.  M.  le  duc  de 
Berry,  tout  d'aussi  bonne  foi,  en  versoit  en  abondance, 
mais  des  larmes  pour  ainsi  dire  sanglantes,  tant  l'amer- 
tume en  paroissoit  grande,  et  poussoit  non  des  sanglots, 
mais  des  cris,  mais  des  hurlements.  Il  se  taisoit  parfois, 
mais  de  suffocation,  puis  éclatoit,  mais  avec  un  tel  bruit, 
et  un  bruit  si  fort,  la  trompette  forcée  du  désespoir,  que 
la  plupart  éclatoient  aussi  à  ces  redoublements  si  doulou- 
reux, ou  par  un  aiguillon  d'amertume,  ou  par  un  aiguil- 
lon de  bienséance.  Cela  fut  au  point  qu'il  fallut  le  désha- 
biller là  même,  et  se  précautionner  de  remèdes  et  de  gens 
de  la  Faculté.  Mme  la  duchesse  de  Berry  étoit  hors  d'elle  ; 
on  verra  bientôt  pourquoi.  Le  désespoir  le  plus  amer  étoit 
peint  avec  horreur  sur  son  visage.  On  y  voyoit  comme 
écrit  une  rage  de  douleur,  non  d'amitié,  mais  d'intérêt  ; 
des  intervalles  secs,  mais  profonds  et  farouches,  puis  un 
torrent  de  larmes  et  de  gestes  involontaires,  et  cependant 
retenus,  qui  montroit  une  amertume  d'âme  extrême,  fruit 
de  la  méditation  profonde  qui  venoit  de  précéder.  Sou- 
vent réveillée  par  les  cris  de  son  époux,  prompte  à  le  se- 
courir, à  le  soutenir,  à  l'embrasser,  à  lui  présenter 
quelque  chose  à  sentir,  on  voyoit  un  soin  vif  pour  lui, 
mais  tôt  après  une  chute  profonde  en  elle-même,  puis  un 
torrent  de  larmes  qui  lui  aidoient  à  suffoquer  ses  cris. 
Mme  la  duchesse  de  Bourgogne  consoloit  aussi  son  époux, 
et  y  avoit  moins  de  peine  qu'à  acquérir  le  besoin  d'être 
elle-même  consolée,  à  quoi  pourtant,  sans  rien  montrer 
de  faux,  on  voyoit  bien  qu'elle  faisoit  de  son  mieux  pour 
s'acquitter  d'un  devoir  pressant  de  bienséance  sentie,  mais 
qui  se  refuse  au  plus  grand  besoin  :  le  fréquent  moucher 
répondoit  aux  cris  du  prince  son  beau-frère;  quelques 
larmes  amenées  du  spectacle,  et  souvent  entretenues  avec 
soin,  fournissoient  à  l'art  du  mouchoir  pour  rougir  et 
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grossir  les  yeux  et  barbouiller  le  visage,  et  cependant  le 
coup  d'œil  fréquemment  dérobé  se  promenoit  sur  l'assis- 
tance et  sur  la  contenance  de  chacun. 

Le  duc  de  Beanvillier,  debout  auprès  d'eux,  l'air  tran- 
quille et  froid,  comme  à  chose  non  avenue  ou  à  spectacle 
ordinaire,  donnoit  ses  ordres  pour  le  soulagement  des 
princes,  pour  que  peu  de  gens  entrassent,  quoique  les 
portes  fussent  ouvertes  à  chacun,  en  un  mot  pour  tout  ce 
qu'il  étoil  besoin,  sans  empressement,  sans  se  méprendre 
en  quoi  que  ce  soit  ni  aux  gens  ni  aux  choses  :  vous  l'au- 
riez cru  au  lever  ou  au  petit  couvert,  servant  à  l'ordi- 
naire. Ce  flegme  dura  sans  la  moindre  altération,  égale- 
ment éloigné  d'être  aise,  par  religion,  et  de  cacher  aussi 
le  peu  d'affliction  qu'il  ressento  t,  pour  conserver  toujours 
la  vérité. 

Madame,  rhabillée  en  grand  habit,  arriva  hurlante,  ne 
sachant  bonnement  pourquoi  ni  l'un  ni  l'autre,  les  inonda 
tous  de  ses  larmes  en  les  embrassant,  fit  retentir  3e  châ- 
teau d'un  renouvellement  de  cris,  et  fournit  un  spectacle 
bizarre  dune  princesse  qui  se  remet  en  cérémonie,  en 
pleine  nuit,  pour  venir  pleurer  et  crier  parmi  une  foule 
de  femmes  en  déshabillé  de  nuit,  presque  en  masca- 
rades. 

Mme  la  duchesse  d'Orléans  s'étoit  éloignée  des  princes, 
et  s'étoit  assise  le  dos  à  la  galerie,  vers  la  cheminée,  avec 
quelques  dames.  Tout  étant  fort  silencieux  autour  d'elle, 
ces  dames  peu  à  peu  se  retirèrent  d'auprès  elle,  et  lui 
firent  grand  plaisir.  Il  n'y  resta  que  la  duchesse  Sforze,  la 
duchesse  de  Villeroy,  Mme  de  Castries,  sa  dame  d'atour, 
et  Mme  de  Saint-Simon.  Ravies  de  leur  liberté,  elles 
s'approchèrent  en  un  tas,  tout  le  long  d'un  lit  de  veille  à 
pavillon  et  le  joignant;  et  comme  elles  étoient  toutes 
affectées  de  môme  à  l'égard  de  l'événement  qui  rassem- 
bloit  là  tant  de  monde,  elles  se  mirent  à  en  deviser  tout  bas 
ensemble  dans  ce  groupe  avec  liberté. 

Dans  la  galerie  et  dans  ce  salon  il  y  avoit  plusieurs  lits 
de  veille,  comme  dans  tout  le  grand  appartement,  pour  la 
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sûreté,  où  couchoient  des  Suisses  de  l'appartement  et  des 
frotteurs,  et  ils  y  avoient  été  mis  à  l'ordinaire  avant  les 
mauvaises  nouvelles  de  Mcudon.  Au  fort  de  la  conversa- 
tion de  ces  dames,  Mme  de  Castries,  qui  toucho;t  au  lit,  le 
sentit  remuer,  et  en  fut  fort  effrayée,  car  elle  l'étoit  de 
tout,  quo.que  avec  beaucoup  d'esprit.  Un  moment  après 
elles  virent  un  gros  bras  presque  nu  relever  tout  à  coup 
le  pavillon,  qui  leur  montra  un  bon  gros  Suisse  entre 
deux  draps,  demi-éveillé  et  tout  ébahi,  très-long  à  recon- 
noitre  son  monde,  qu'il  regardoit  fixement  l'un  après 
l'autre,  qui  enfin,  ne  jugeant  pas  à  propos  de  se  lever  en 
si  grande  compagnie,  se  renfonça  dans  son  lit  et  ferma 
son  pavillon.  Le  bonhomme  s'étoit  apparemment  couché 
avant  que  personne  eût  rien  appris,  et  avoit  assez  pro- 
fondément dormi  depuis  pour  ne  s'être  réveillé  qu'alors. 
Les  plus  tristes  spectacles  sont  assez  souvent  sujets  aux 
contrastes  les  plus  ridicules  :  celui-ci  fit  rire  quelques 
dames  de  là  autour,  et  quelque  peur  à  Mme  la  duchesse 
«d'Orléans  et  à  ce  qui  causoit  avec  elle  d'avoir  été  enten- 
dues ;  mais,  réflexion  faite,  le  sommeil  et  la  grossièreté  du 
personnage  les  rassura. 

La  duchesse  de  Villeroy,  qui  ne  faisoit  presque  que  les 
joindre,  s'étoit  fourrée  un  peu  auparavant  dans  le  petit 
cabinet,  avec  la  comtesse  de  Roucy  et  quelques  dames  du 
palais,  dont  Mme  de  Lévy  n'avoit  osé  approcher,  par  pen- 
ser trop  conformément  à  la  duchesse  de  Villeroy.  Elles  y 
<étoi(jnt  quand  j'arrivai. 

Je  voulois  douter  encore,  quoique  tout  me  montrât  ce 
qui  étoit,  mais  je  ne  pus  me  résoudre  à  m'abandonner  à 
le  croire  que  le  mot  ne  m'en  fût  prononcé  par  quelqu'un 
à  qui  on  pût  ajouter  foi.  Le  hasard  me  fit  rencontrer 
M.  d'O,  à  qui  je  le  demandai,  et  me  le  dit  nettement. 
Cela  su,  je  tâchai  de  n'en  être  pas  bien  aise.  Je  ne  sais 
pas  trop  si  j'y  réussis  bien,  mais  au  moins  est-il  vrai  que 
ni  joie  ni  douleur  n'émoussèrent  ma  curiosité,  et  qu'en 
prenant  bien  garde  à  conserver  toute  bienséance,  je  ne 
me  crus  pas  engagé  par  rien  au  personnage  douloureux. 
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Je  ne  craignois  plus  les  retours  du  feu  de  la  citadelle  de 
Meudoi,  ni  les  cruelles  courses  de  son  implacable  garni- 
son, et  je  me  contraignis  moins  qu'avant  le  passage  du 
Roi  pour  Marly  de  considérer  plus  librement  toute  cette 
nombreuse  compagnie,  d'arrêter  mes  yeux  sur  les  plus 
touchés  et  sur  ceux  qui  l'étoient  le  moins  avec  une 
affection  différente,  de  suivre  les  uns  et  les  autres  de  mes 
regards,  et  de  les  en  percer  tous  à  la  dérobée.  11  faut 
avouer  que,  pour  qui  est  bien  au  fait  de  la  carte  intime 
■ie  cour,  les  premiers  spectacles  d'événements  rares  de 
-iture,  si  intéressante  à  tant  de  divers  égards,  sont 
satisfaction  extrême  i  chaque  visage  vous  rappelle 
j  ooins,  les  intrigues,  les  sueurs  employées  à  l'avance- 
ment des  for  lunes,  à  la  formation  à  la  force  des  cabales, 
les  adresses  à  se  maintenir  et  à  en  écarter  d'autres,  les 
moyens  de  toute  espèce  mis  en  œuvre  pour  cela,  les  liai- 
sons plus  ou  moins  avancées,  les  éloignemenls,  les  froi- 
deurs, les  haines,  les  mauvais  offices,  les  manèges,  les 
avances,  les  ménagements,  les  petitesses,  les  bassesses 
de  chacun,  le  déeoncertement  des  uns  au  mil  eu  de  leur 
chemin,  au  milieu  ou  au  comble  de  leurs  espérances,  la 
stupeur  de  ceux  qui  en  jouissoient  en  plein,  le  poids 
donné  du  même  coup  à  leurs  contraires  et  à  la  cabale 
opposée,  la  vertu  de  ressort  qui  pousse  dans  cet  instant 
leurs  menées  et  leurs  concerts  à  bien,  la  sa  is!aclion 
extrême  et  inespérée  de  ceux-là,  et  j'en  étois  des  plus 
avant,  la  rage  qu  en  conçoivent  les  autres,  leur  embarras 
et  leur  dépit  à  le  cacher.  La  promptitude  des  yeux  à  voler 
partout  en  sondant  les  âmes,  à  la  faveur  de  ce  premier 
trouble  de  surprise  et  de  dérangement  subit,  la  combi- 
naison de  tout  ce  qu'on  y  remarque,  rétonnement  de  ne 
pas  trouver  ce  qu'on  avoit  cru  de  quelques-uns,  faute  de 
cœur  ou  d'assez  d'esprit  en  eux,  et  plus  en  d'autres  qu'on 
n'avoit  pensé,  tout  cet  amas  d'objet  >  vifs  et  de  choses  si 
importantes  forme  un  plaisir  à  qui  le  sait  prendre  qui, 
tout  peu  solide  qu'il  devient,  est  un  des  plus  grands  dont 
on  puisse  jouir  dans  une  cour. 
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Ce  fut  donc  à  celui-là  que  je  me  livrai  tout  entier  en 
moi-même,  avec  d'autant  plus  d'abandon  que,  dans  une 
délivrance  bien  réelle,  je  me  trouvois  étroitement  lié  et 
embarqué  avec  les  têtes  principales  qui  n'avoient  point  de 
larmes  à  donner  à  leurs  yeux.  Je  jouîssois  de  leur  avan- 
tage sans  contre-poids,  et  de  leur  satisfaction  qui  augmen- 
tait la  mienne,  qui  consolidoit  mes  espérances,  qui  me 
les  élevoit,  qui  m'assuroit  un  repos  auquel,  sans  cet  évé- 
nement, je  voyois  si  peu  d'apparence  que  je  ne  cessois 
point  de  m'inquiéter  d'un  triste  avenir,  et  que  d'autre 
part,  ennemi  de  liaison,  et  presque  personnel,  des  prin- 
cipaux personnages  que  cette  perle  accabloit,  je  vis,  pre- 
mier coup  d'œil  vivement  porté,  tout  ce  qui  leur  échap- 
poit  et  tout  ce  qui  les  accableroit,  avec  un  plaisir  qui  ne  se 
peut  rendre.  J'avois  si  fort  imprimé  dans  ma  tête  les 
différentes  cabales,  leurs  subdivisions,  leurs  replis,  leurs 
divers  personnages  et  leurs  degrés,  la  connois<ance  de 
leurs  chemins,  de  leurs  ressorts,  de  leurs  divers  inté- 
rêts, que  la  méditation  de  plusieurs  jours  ne  m'auroit  pas 
développé  et  représenté  toutes  ces  choses  plus  nettement 
que  ce  premier  aspect  de  tous  ces  visages,  qui  me  rappe- 
loient  encore  ceux  que  je  ne  voyois  pas,  et  qui  n'étaient 
pas  les  moins  friands  à  s'en  repaître. 

Je  m'arrêtai  donc  un  peu  à  considérer  le  spectacle  de 
ces  différentes  pièces  de  ce  vaste  et  tumultueux  apparte- 
ment. Cette  sorte  de  désordre  dura  bien  une  heure,  où  la 
duchesse  du  Lude  ne  parut  point,  retenue  au  lit  par  la 
goutte.  A  la  fin  M.  de  Beauvillier  s'avisa  qu'il  était  temps 
de  délivrsr  les  deux  princes  d'un  si  fâcheux  public.  11 
leur  proposa  donc  que  M.  et  Mme  la  duchesse  de  Berry  se 
retirassent  dans  leur  appartement,  et  le  monde  de  celui 
de  Mme  la  duchesse  de  Bourgogne.  Cet  avis  fut  aussitôt 
embrassé.  M.  le  duc  de  Berry  s'achemina  donc,  partie 
seul  et  quelquefois  appuyé  par  son  épouse,  Mme  de  Saint- 
Simon  avec  eux,  et  une  poignée  de  gens.  Je  les  suivis  de 
loin,  pour  ne  pas  exposer  ma  curiosité  plus  longtemps.  Ce 
prince  vouloit coucher  chez  lui,  mais  Mme  la  duchesse  de 
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Berry  ne  le  voulut,  pas  quitter  ;  il  étoit  si  suffoqué  et  elle 
aussi,  qu'on  fit  demeurer  auprès  d'eux  une  Faculté  com- 
plète et  munie. 

Toute  leur  nuit  se  passa  en  larmes  et  en  cris.  De  fois  à 
autre  M.  le  duc  de  Berry  demandoit  des  nouvelles  de 
Meudon,  sans  vouloir  comprendre  la  cause  de  la  retraite 
du  Roi  à  Marly.  Quelquefois  il  s'informoit  s'il  n'y  avoit 
plus  d'espérance,  il  vouloit  envoyer  aux  nouvelles;  et  ce 
ne  fut  qu'assez  avant  dans  ia  matinée  que  le  funeste 
rideau  fut  tiré  de  devant  ses  yeux,  tant  la  nature  et 
l'intérêt  ont  de  peine  à  se  persuader  des  maux  extrêmes 
sans  remède.  Oa  ne  peut  rendre  l'état  où  il  fut  quand 
il  le  sentit  enfin  dans  toute  son  étendue.  Celui  de 
Mme  la  duchesse  de  Berry  ne  fut  guère  meilleur,  mais 
qui  ne  l'empêcha  pas  de  prendre  de  lui  lous  les  soins 
possibles. 

La  nuit  de  M.  et  Mme  la  duchesse  de  Bourgogne  fut  plus 
tranquille  ;  ils  se  couchèrent  assez  paisiblement.  Mme  de 
Lévy  dit  tout  bas  à  la  princesse  que,  n'ayant  pas  lieu 
d'être  affligée,  il  seroit  horrible  de  lui  voir  jouer  la 
comédie,  la  pitié  et  le  spectacle  la  touchoient  et  la  bien- 
séance la  contenoit,  et  rien  de  plus  ;  et  en  effet  elle  se 
tint  dans  ces  bornes-Là,  avec  vérité  et  avec  décence.  Ils 
voulurent  que  quelques-unes  des  dames  du  palais  pas- 
sassent la  nuit  dans  leur  chambre  dans  des  fauteuils.  Le 
rideau  demeura  ouvert,  et  cette  chambre  devint  aussitôt 
le  palais  de  Morphée.  Le  prince  et  la  princesse  s'endor- 
mirent promptement,  s'éveillèrent  une  fois  ou  deux  un 
instant;  à  la  vérité  ils  se  levèrent  d'assez  bonne  heure,  et 
assez  doucement.  Le  réservoir  d'eau  étoit  tari  chez  eux  ; 
les  larmes  ne  revinrent  plus  depuis  que  rares  et  foibles, 
à  force  d'occasion.  Les  dames  qui  avoient  veillé  et  dormi 
dans  cette  chambre  contèrent  à  leurs  amis  ce  qui  s'y 
étoit  passé.  Personne  n'en  fut  surpris,  et  comme  il  n'y 
avoit  plus  de  Monseigneur,  personne  aussi  n'en  fut  scan- 
dalisé. 

Mme  de  Saint-Simon  et  moi,  au  sortir  de  chez  M.  et 
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Mme  la  duchesse  de  Berry,  nous  fûmes  encore  deux  heures 
ensemble.  La  raison  plutôt  que  le  besoin  nous  fit  coucher, 
mais  avec  si  peu  de  sommeil  qu'à  sept  heures  du  matin 
j'étois  debout  ;  mais,  il  faut  l'avouer,  de  telles  insomnies 
sont  douces,  et  de  tels  réveils  savoureux. 

L'horreur  régnoit  à  Meudon.  Dès  que  le  Roi  en  fut 
parti,  tout  ce  qu'il  y  avoit  de  gens  de  la  cour  le  suivirent, 
et  s'entassèrent  dans  ce  qui  se  trouva  de  carrosses,  et 
dans  ce  qu'il  en  vint  aussitôt  après.  En  un  instant  Meudon 
se  trouva  vide,  Mlle  de  Lislebonne  et  Mlle  de  Melun  mon- 
tèrent chez  Mlle  Choin,  qui,  recluse  dans  son  grenier,  ne 
faisoit  que  commencer  à  entrer  dans  les  transes  funestes. 
Elle  avoit  tout  ignoré,  personne  n'avoit  pris  soin  de  lui 
apprendre  de  tristes  nouvelles.  Elle  ne  fut  instruite  de 
son  malheur  que  par  les  cris.  Ces  deux  amies  la  jetè- 
rent dans  un  carrosse  de  louage  qui  se  trouva  encore  là 
par  hasard,  y  montèrent  avec  elle,  et  la  menèrent  à 
Paris. 

Pontchartrain,  avant  partir,  monta  chez  Voysin.  Il 
trouva  ses  gens  difficiles  à  ouvrir,  et  lui  profondément 
endormi.  11  s'étoit  couché  sans  aucun  soupçon  sinistre,  et 
fut  étrangement  surpris  à  ce  réveil.  Le  comte  de  Brionne 
le  fut  bien  davantage.  Lui  et  ses  gens  s'étoient  couchés 
dans  la  même  confiance  ;  personne  ne  songea  à  eux. 
Lorsqu'en  se  levant  il  sentit  ce  grand  silence,  il  voulut 
aller  aux  nouvelles,  et  ne  trouva  personne,  jusqu'à  ce 
que,  dans  cette  surprise,  il  apprit  enfin  ce  qui  étoit 
arrivé. 

Cette  foule  de  bas  officiers  de  Monseigneur,  et  bien 
d'autres,  errèrent  toute  la  nuit  dans  les  jardins.  Plusieurs 
courtisans  étoient  partis  épars  à  pied.  La  dissipation  fut 
entière  et  la  dispersion  générale.  Un  ou  deux  valets  au 
plus  demeurèrent  auprès  du  corps  ;  et,  ce  qui  est  très- 
digne  de  louange,  la  Vallièrefut  le  seul  des  courtisans  qui, 
ne  l'ayant  point  abandonné  pendant  sa  vie,  ne  l'abandonna 
point  après  sa  mort.  Il  eut  peine  à  trouver  quelqu'un  pour 
aller  chercher  des  capucins  pour  venir  prier  Dieu  auprès 
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du  corps.  L'infection  en  devint  si  prompte  et  si  grande 
que  l'ouverture  des  fenêtres  qui  donnoient  en  portes  sur  la 
terrasse  ne  suffit  pas,  et  que  la  Yallière,  les  capucins  et  ce 
(rès-peu  de  bas  étages  qui  étoient  demeuré  passèrent  la 
nuit  dehors.  Du  Mont  etCasau  son  neveu,  navrés  de  la  plus 
extrême  douleur,  y  étoient  ensevelis  clans  la  capitainerie. 
Ils  perdoient  tout,  après  une  longue  vie  toute  de  petits 
soins,  d'assiduité,  de  travail,  soutenue  par  les  plus  flat- 
teuses et  les  plus  raisonnables  espérances,  et  les  plus 
longuement  prolongées,  qui  leur  échappoient  en  un  mo- 
ment. A  peine  sur  le  matin  du  Mont  put-il  donner  quelques 
ordres.  Je  plaignis  celui-là  avec  amitié. 

On  s'étoit  reposé  sur  une  telle  confiance  que  personne 
n'avoif  songé  que  le  Roi  pût  aller  à  Marly.  Aussi  n'y 
trouva-t-il  rien  de  prêt  :  point  de  clefs  des  appartements, 
à  peine  quelque  bout  de  bougie,  et  même  de  chandelle, 
Le  Roi  fut  plus  d'une  heure  dans  cet  état,  avec  Mme  de 
Maintenon,  dans  son  antichambre  à  elle,  Madame  la 
Duchesse,  Mme  la  princesse  de  Conti,  Mmes  de  Dangeau  et 
de  Caylus,  celle-ci  accourue  de  Versailles  auprès  de  sa 
tante.  Mais  ces  deux  dames  ne  se  tinrent  que  peu,  par-ci 
par-là,  dans  cette  antichambre,  par  discrétion  ;  ce  qui 
avoit  suivi  et  qui  arrivoit  à  la  file  étoit  dans  le  salon,  en 
même  désarroi  et  sans  savoir  où  gîter.  On  fut  longtemps 
à  tâtons,  et  toujours  sans  feu,  et  toujours  les  clefs  mêlées, 
égarées  par  l'égarement  des  valets.  Les  plus  hardis  de  ce 
qui  étoit  dans  le  salon  montrèrent  peu  à  peu  le  nez  dans 
l'antichambre,  où  Mme  d'Espinoy  ne  fut  pas  des  dernières; 
et  de  l'un  à  l'autre  tout  ce  qui  étoit  venu  s'y  présenta, 
poussés  de  curiosité  et  de  désir  de  tâcher  que  leur  em- 
pressement fût  remarqué.  Le  Roi,  reculé  en  un  coin, 
assis  entre  Mme  de  Maintenon  et  les  deux  princesses,  pleu- 
roit  à  longues  reprises.  Enfin  la  chambre  de  Mme  de  Main- 
tenon fut  ouverte,  qui  le  délivra  de  cette  importuuité.  Il 
y  entra  seul  avec  elle,  et  y  demeura  encore  une  heure.  11 
alla  ensuite  se  coucher,  qu'il  étoit  près  de  quatre  heures 
du  malin,  et  la  laissa  en  liberté  de  respirer  et  de  se  rendre 


250  MALADIE  ET  MORT  DE  MONSEIGNEUR. 

à  elle-même.  Le  Roi  couché,  chacun  sut  enfin  où  loger; 
et  Bloin  eut  ordre  de  répandre  que  les  gens  qui  desire- 
roient  des  logements  à  Marly  s'adressassent  à  lui,  pour 
qu'il  en  rendît  compte  au  Roi  et  qu'il  avertît  les  élus. 

Monseigneur  étoit  plutôt  grand  que  petit,  fort  gros, 
mais  sans  être  trop  entassé,  l'air  fort  haut  et  fort  noble, 
sans  rien  de  rude,  et  il  auroit  eu  le  visage  fort  agréable 
si  M.  le  prince  de  Conti,  le  dernier  mort,  ne  lui  avoit  pas 
cassé  le  nez  par  malheur  en  jouant,  étant  tous  deux  en- 
fants. 11  étoit  d'un  fort  beau  blond,  avoit  le  visage  fort 
rouge  de  haie  partout  et  fort  plein,  mais  sans  aucune 
physionomie,  les  plus  belles  jambes  du  monde,  les  pieds 
singulièrement  petits  et  maigres.  Il  tâtonnoit  toujours  en 
marchant,  et  mettoit  le  pied  à  deux  fois  :  il  avoit  toujours 
peur  de  tomber,  et  il  se  laisoit  aider  pour  peu  que  le 
chemin  ne  fût  pas  parfaitement  droit  et  uni.  11  étoit  fort 
bien  à  cheval  et  y  avoit  grande  mine,  mais  il  n'y  étoit 
point  hardi.  Gasau  couroit  devant  lui  à  la  chasse  ;  s'il  le 
perdoit  de  vue,  il  croyoit  tout  perdu;  il  n'alloit  guère 
qu'au  petit  galop,  et  attendoit  souvent  sous  un  arbre  ce 
que  devenoit  la  chasse,  la  cherchoit  lentement,  et  s'en 
xevenoit.  11  avoit  fort  aimé  la  table,  mais  toujours  sans 
indécence.  Depuis  celte  grande  indigestion  qui  fut  prise 
■d'abord  pour  apoplexie,  il  ne  faisoit  guère  qu'un  vrai 
repas,  et  se  contenoit  fort,  quoique  grand  mangeur  comme 
toute  la  maison  royale.  Presque  tous  ses  portraits  lui  res- 
semblent bien. 

De  caractère,  il  n'en  avoit  aucun  ;  du  sens  assez,  sans 
aucune  sorte  d'esprit,  comme  il  parut  dans  l'affaire  du 
testament  du  roi  d'Espagne;  de  la  hauteur,  de  la  dignité 
par  nature,  par  prestance,  par  imitation  du  Roi;  de  l'opi- 
niâtreté sans  mesure,  et  un  tissu  de  petitesses  arrangées, 
«jui  formoient  tout  le  tissu  de  sa  vie;  doux  par  paresse  et 
par  une  sorte  de  stupidité,  dur  au  fond,  avec  un  extérieur 
de  bonté  qui  ne  portoît  que  sur  des  subalternes,  et  sur  des 
valets,  et  qui  ne  s'exprimoit  que  par  des  questions  basses; 
il  éto.t  avec  eux  d'une  familiarité  prodigieuse,  d'ailleurs 
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insensible  à  la  misère  et  à  la  douleur  des  autres,  en  cela 
peut-être  plutôt  en  proie  à  l'incurie  et  à  l'imitation  qu'à 
un  mauvais  naturel;  silencieux  jusqu'à  l'incroyable,  con- 
séquemment  fort  secret,  jusque-là  qu'on  a  cru  qu'il  îfa- 
voit  jamais  parlé  d'affaires  d'État  à  la  Clioin,  peut-être  que 
parce  que  tous  n'y  entendoient  guère.  L'épaisseur  d'une 
paît,  la  crainte  de  l'autre,  formoient  en  ce  prince  une  re- 
tenue qui  a  peu  d'exemples;  en  même  temps  glorieux  à 
l'excès,  ce  qui  est  plaisant  à  dire  d'un  Dauphin,  jaloux  du 
respect,  et  presque  uniquement  attentif  et  sensible  à  ce 
qui  lui  étoit  dû,  et  partout.  Il  dit  une  fois  à  Mile  Choin, 
sur  ce  silence  dont  elle  lui  parloit,  que  les  paroles  de  gens 
comme  lui  portant  un  grand  poids,  et  obligeant  ainsi  à  de 
grandes  réparations  quand  elles  n'étoient  pas  mesurées,  il 
aimoit  mieux  très-souvent  garder  le  silence  que  de  parler. 
C'étoit  aussi  plus  tôt  fait  pour  sa  paresse  et  sa  parfaite  in- 
curie; et  cette  maxime  excellente,  mais  qu'il  outroit,  étoit 
apparemment  une  des  leçons  du  Roi  ou  du  duc  de  Montau- 
sier  qu'il  avoit  le  mieux  retenue. 

Son  arrangement  étoit  extrême  pour  les  affaires  parti- 
culières :  il  écrivoit  lui-même  toutes  ses  dépenses  prises 
sur  lui;  il  savoit  ce  que  lui  coûtoient  les  moindres  choses, 
quoique  il  dépensât  infiniment  en  bâtiments,  en  meubles, 
en  joyaux  de  toute  espèce,  en  voyages  de  Meudon,  et  à 
l'équipage  du  loup,  dont  il  s'étoit  laissé  accroire  qu'il 
aimoit  la  chasse.  Il  avoit  fort  aimé  toute  sorte  de  gros  jeu, 
mais  depuis  qu'il  s'étoit  mis  à  bâtir  il  s'étoit  réduit  à  des 
jeux  médiocres;  du  reste,  avare  au  delà  de  toute  bien- 
séance, excepté  de  très-rares  occasions,  qui  se  bornoient  à 
quelques  pensions  à  des  valels  ou  à  quelques  médiocres 
domestiques  ;  mais  assez  d'aumônes  au  curé  et  aux  capu- 
cins de  Meudon. 

Il  est  inconcevable  le  peu  qu'il  donnoit  à  la  Choin,  si 
fort  sa  bien-aimée  :  cela  ne  passoit  point  quatre  cents  louis 
par  quartier,  en  or,  quoi  qu'ils  valussent,  faisant  pour 
tout  seize  cents  louis  par  an.  Il  les  lui  donnoit  lui-même, 
de  la  main  à  la  main,  sans  y  ajouter  ni  si  méprendre  ja 
I.  17 
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mais  d'une  pistole,  et  tout  au  plus  une  boîte  ou  deux  par 
an;  encore  y  regardoit-il  de  fort  près. 

Il  faut  rendre  justice  à  cette  fille,  et  convenir  aussi  qu'il 
est  difficile  d'être  plus  désintéressée  qu'elle  rétoit,  soit 
qu'elle  en  connût  la  nécessité  avec  ce  prince,  soit  plutôt 
que  cela  lui  fût  naturel,  comme  il  a  paru  dans  tout  le  tissu 
de  sa  vie.  C'est  encore  un  problème  si  elle  étoit  mariée; 
tout  ce  qui  a  été  le  plus  intimement  initié  dans  leurs  mys- 
tères s'est  toujours  fortement  récrié  qu'il  n'y  a  jamais  eu 
de  mariage.  Ce  n'a  jamais  été  qu'une  grosse  camarde 
brune,  qui  avec  toute  la  physionomie  d'esprit,  et  aussi  le 
jeu,  îfavoit  l'air  que  d'une  servante,  et  qui  longtemps 
avant  cet  événement-ci  étoit  devenue  excessivement  grasse, 
et  encore  vieille  et  puante.  Mais  de  la  voir  aux  parvulo  de 
Meudon,  dans  un  fauteuil  devant  Monseigneur,  en  pré- 
sence de  tout  ce  qui  y  étoit  admis,  Mme  la  duchesse  de 
Bourgogne  et  Mme  la  duchesse  de  Berry,  qui  y  fut  tôt  in- 
troduite, chacune  sur  un  tabouret,  dire  devant  Monsei- 
gneur, et  tout  cet  intérieur  la  duchesse  de  Bourgogne  et  la 
duchesse  de  Berry  et  le  duc  de  Berry,  en  parlant  d'eux,  ré- 
pondre souvent  sèchement  aux  deux  filles  de  la  maison, 
les  reprendre,  trouver  à  redire  à  leur  ajustement,  et  quel- 
quefois à  leur  air  et  à  leur  conduite,  et  le  leur  dire,  on  a 
peine  à  tout  cela  à  ne  pas  reconnoître  la  belle-mère  et  la 
parité  avec  Mme  de  Maintenon.  A  la  vérité,  elle  ne  disoit 
pas  mignonne  en  parlant  à  Mme  la  duchesse  de  Bourgogne, 
qui  l'appeloit  Mademoiselle,  et  non  ma  tante;  mais  aussi 
c'étoit  toute  la  différence  d'avec  Mme  de  Maintenon.  D'ail- 
leurs encore,  cela  n'avoit  jamais  pris  de  même  entre  elles. 
Madame  la  Duchesse,  les  deux  Lislebonnes  et  tout  cet  inté- 
rieur y  étoit  un  obstacle;  et  Mme  la  duchesse  de  Bourgo- 
gne, qui  le  sentoit  et  qui  étoit  timide,  se  trouvoit  toujours 
gênée  et  en  brassière  à  Meudon,  tandis  qu'entre  le  Roi  et 
Mme  de  Maintenon  elle  jouissoit  de  toute  aisance  et  de  toute 
liberté.  De  voir  encore  Mlle  Choin  à  Meudon,  pendant  une 
maladie  si  périlleuse,  voir  Monseigneur  plusieurs  fois  le 
jour,  le  Roi  non-seulement  le  savoir,  mais  demander  à 
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Mme  deMaintenon,  qui,  à  Meudon  non  plus  qu'ailleurs*  ne 
voyoit  personne,  et  qui  n'entra  peut-être  pas  deux  fois  chez 
Monseigneur,  lui  demander,  dis-je,  si  elle  avoit  vu  la 
Choin,  et  trouver  mauvais  qu'elle  ne  l'eût  pas  vue,  bien 
loin  de  la  faire  sortir  du  château,  comme  on  le  fait  tou 
jours  en  ces  occasions,  c'est  encore  une  preuve  du  mariage 
d'autant  plus  grande  que  Mme  de  Maintenon,  mariée  elle- 
même,  et  qui  affichoit  si  fort  la  pruderie  et  la  dévotion, 
n'avoit,  ni  le  Roi  non  plus,  aucun  intérêt  d'exemple  et  de 
ménagement  à  garder  là-dessus  s'il  n'y  avoit  point  de  sa- 
crement, et  on  ne  voit  point  qu'en  aucun  temps  la  pré- 
sence de  Mlle  Choin  ait  causé  le  plus  léger  embarras.  Cet 
attachement  incompréhensible,  et  si  semblable  en  tout 
à  celui  du  Roi,  à  la  figure  près  de  la  personne  chérie, 
est  peut-être  l'unique  endroit  par  où  le  fils  ait  ressemblé 
au  père. 

Monseigneur,  tel  pour  l'esprit  qu'il  vient  d'être  repré- 
senté, n'avoit  pu  profiter  de  l'excellente  culture  qu'il  reçut 
du  duc  de  Montausier,  et  de  Bossuet  et  de  Fléchier, 
évêques  de  Meaux  et  de  Nimes.  Son  peu  de  lumière,  s'il  en 
eut  jamais,  s'éteignit  au  contraire  sous  la  rigueur  d'une 
éducation  dure  et  austère,  qui  donna  le  dernier  poids  à 
sa  timidité  naturelle,  et  le  dernier  degré  d'aversion  pour 
toute  espèce,  non  pas  de  travail  et  d'étude,  mais  d'amu- 
sement d'esprit,  en  sorte  que,  de  son  aveu,  depuis  qu'il 
avoit  été  affranchi  des  maîtres,  il  n'avoit  de  sa  vie  lu  que 
l'article  de  Paris  de  la  Gazette  de  France,  pour  y  voir  les 
morts  et  les  mariages. 

Tout  contribua  donc  en  lui,  timidité  naturelle,  dur 
joug  d'éducation,  ignorance  parfaite  et  défaut  de  lumière, 
à  le  faire  trembler  devant  le  Roi,  qui,  de  son  côté,  n'omit 
rien  pour  entretenir  et  prolonger  cette  terreur  toute  sa 
vie.  Toujours  roi,  presque  jamais  père  avec  lui,  ou  s'il 
lui  en  échappa  bien  rarement  quelques  traits,  ils  ne 
furent  jamais  purs  et  sans  mélange  de  royauté,  non  pas 
même  dans  les  moments  les  plus  particuliers  et  les  plus 
intérieurs.  Ces  moments  mêmes  étoient  rares  tête  à  tèto* 
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et  n'etoient  que  des  moments  presque  toujours  en  pré- 
sence des  bâtards  et  des  valets  intérieurs,  sans  libellé, 
sans  aisance,  toujours  en  contrainte  et  en  respect,  sans 
jamais  oser  rien  hasarder  ni  usurper,  tandis  que  tous  les 
jours  il  voyoit  faire  l'un  et  l'autre  au  duc  du  Maine  avec 
succès,  tt  Mme  la  duchesse  de  Bourgogne  dans  une  habi- 
tude de  tous  les  temps  particuliers,  des  plus  familiers 
badinages,  et  des  privautés  avec  le  Roi  quelquefois  les 
plus  outrées.  Il  en  sentoit  contre  eux  une  secrète  jalousie, 
mais  qui  ne  l'élargissoit  pas.  L'esprit  ne  lui  fournissoit 
rien  comme  à  M.  du  Maine,  fils  d'ailleurs  de  la  personne 
et  non  de  la  royauté,  et  en  telle  disproportion  qu'elle 
n'étoit  point  en  garde.  11  n'éloit  plus  de  l'âge  de  Mme  la 
duchesse  de  Bourgogne,  à  qui  on  passoit  encore  les  en- 
fances par  habitude  et  par  la  grâce  qu'elle  y  mettoit.  Il  ne 
lui  restoit  donc  que  la  qualité  de  fils  et  de  successeur,  qui 
étoit  précisément  ce  qui  tenoit  le  Boi  en  garde,  et  lui 
sous  le  joug.  11  n'avoit  donc  pas  l'ombre  seulement  de 
crédit  auprès  du  Roi;  il  suffisoit  même  que  son  goût  se 
marquât  pour  quelqu'uu  pour  que  ce  quelqu'un  en  sentit 
un  contre-coup  nuisible;  et  le  Roi  étoit  si  jaloux  de  mon- 
trer qu'il  ne  pouvoit  rien,  qu'il  n'a  rien  fait  pour  aucun 
de  ceux  qui  se  sont  attachés  à  lui  faire  une  cour  plus  par- 
ticulière, non  pas  même  pour  aucun  de  ses  menins,  quoi- 
que choisis  et  nommés  par  le  Roi,  qui  même  eût  trouvé 
très-mauvais  qu'ils  n'eussent  pas  suivi  Monseigneur  avec 
grande  assiduité.  J'en  excepte  d'Anlin,  qui  a  élé  sans  com- 
paraison de  personne,  et  Dangeau  qui  ne  l'a  été  que  de 
nom,  qui  tenoit  au  Roi  d'ailleurs,  et  dont  la  femme  étoit 
dans  la  parfaite  intimité  de  Mme  de  Maintenon.  Les  minis- 
tres n'osoient  s'approcher  de  Monseigneur,  qui  aussi  ne 
se  commettoit  comme  jamais  à  leur  rien  demander,  et  si 
quelqu'un  d'eux  ou  des  courtisans  considérables  étoient 
bien  avec  lui,  comme  le  chancelier,  le  Premier,  llarcourt, 
le  maréchal  d'Iluxelles,  ils  s'en  cachoient  avec  un  soin 
extrême,  et  Monseigneur  s'y  prètoit.  Si  le  Roi  en  décou- 
vroit,  il  traitoil  cela  de  cabale;  on  lui  devenoit  suspect  et 
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on  se  perdoit.  Ce  fut  la  cause  de  l'éloignement  si  marqué 
pour  M.  de  Luxembourg,  que  ni  la  priv.mcc  de  sa  charge, 
ni  la  nécessité  de  s'en  servir  à  la  tête  des  armées,  ni  les 
succès  qu'il  y  eut,  ni  que  toutes  les  flatteries  et  les  bas- 
sesses qu'il  y  employa  ne  purent  jamais  rapprocher. 
Aussi  Monseigneur,  pressé  de  s'intéresser  pour  quelqu'un, 
répondit  franchement  que  ce  seroit  le  moyen  de  tout 
gâter  pour  lui. 

11  lui  est  quelquefois  échappé  des  monosyllabes  de 
plaintes  arnères  là-dessus,  quelquefois  après  avoir  été 
refusé  du  Roi,  et  toujours  avec  sécheresse;  et  la  dernière 
fois  de  sa  vie  qu'il  alla  à  Meudon,  d'où  il  ne  revint  plus, 
il  y  arriva  si  outré  d'un  refus  de  fort  peu  de  chose  qu'il 
avoit  demandé  au  Roi  pour  Gasau,  qui  me  l'a  conté,  qu'il 
lui  protesta  qu'il  ne  lui  arriveroit  jamais  plus  de  s'expo- 
ser pour  personne,  et  de  dépit  le  consola  par  les  espé- 
rances d'un  temps  plus  favorable,  lorsque  la  nature 
l'ordonneroit,  qui  étoit,  pour  lui  dire,  comme  par  prodige. 
Ainsi  on  remarquera  en  passant  que  Monsieur  et  Monsei- 
gneur moururent  tous  deux  dans  des  moments  où  ils  étoient 
outrés  contre  le  Roi. 

La  part  entière  que  Monseigneur  avoit  à  tous  les  secrets 
de  l'État,  depuis  bien  des  années,  n'avoit  jamais  eu  au- 
cune influence  aux  affaires  :  il  les  savoil,  et  c'étoit  tout. 
Cette  sécheresse,  peut-être  aussi  son  peu  d'intelligence, 
l'en  faisoit  retirer  tant  qu'il  pouvoit.  11  étoit  cependant 
assidu  aux  conseils  d'État,  mais  quoique  il  eût  la  même 
entrée  en  ceux  de  finances  et  de  dépêches,  il  n'y  alloit 
presque  jamais.  Pour  au  travail  particulier  du  Roi,  il  n'en 
fut  pas  question  pour  lui,  et  hors  de  grandes  nouvelles,  pas 
un  ministre  n'alloit  jamais  lui  rendre  compte  de  rien, 
beaucoup  moins  les  généraux  d'armée,  ni  ceux  qui  revc- 
noient  d'être  employés  au  dehors. 

Ce  peu  d'onction  et  de  considération,  cette  dépendance, 
jusqu'à  la  mort,  de  n'oser  faire  un  pas  hors  de  la  cour  sans 
le  dire  au  Roi,  équivalant  de  permission,  y  mettoit  Monsei- 
gneur en  malaise.  11  en  remplissoit  les  devoirs  de  fils  et 
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de  courtisan  avec  la  régularité  la  plus  exacte,  mais  tou- 
jours la  même,  sans  y  rien  ajouter,  et  avec  un  air  plus 
respectueux  et  plus  mesuré  qu'aucun  sujet.  Tout  cela  en- 
semble lui  fiiisoit  trouver  Meudon  et  la  liberté  qu'il  y 
goiïtoit  délicieuse  ;  et  bien  qu'il  ne  tînt  qu'à  lui  de  s'ap- 
percevoir  souvent  que  le  Roi  étoit  peiné  de  ces  fréquentes 
séparations,  et  par  la  séparation  même,  et  par  celle  de  la 
cour,  surtout  les  étés  qu'elle  n'étoit  pas  nombreuse  à 
cause  de  la  guerre,  il  n'en  fit  jamais  semblant,  et  ne  chan- 
gea rien  en  ses  voyages,  ni  pour  leur  nombre  ni  pour  leur 
durée.  Ii  étoit  fort  peu  à  Versailles,  et  rompoit  souvent 
par  des  Meudons  de  plusieurs  jours  les  Marlis  quand  ils 
s'allongeoient  trop.  De  tout  cela,  on  peut  juger  quelle 
pouvoit  êlre  la  tendresse  de  cœur;  mais  le  respect,  la  vé- 
nération, l'admiration,  l'imitation  en  tout  ce  qui  étoit  de 
sa  portée  étoit  visible,  et  ne  se  démentit  jamais,  non  plus 
que  la  crainte,  la  frayeur  et  la  conduite. 

On  a  prétendu  qu'il  avoit  une  appréhension  extrême  de 
perdre  le  Roi  :  il  n'est  pas  douteux  qu'il  n'ait  montré  ce 
sentiment;  mais  d'en  concilier  la  vérité  avec  celles  qui 
viennent  d'être  rapportées,  c'est  ce  qui  ne  paroît  pas  aisé. 
Toujours  est-il  certain,  que  quelques  mois  avant  sa  morl, 
Mme  la  duchesse  de  Rourgogne  Tétant  allée  voir  à  Meudon, 
elle  monta  dans  le  sanctuaire  de  son  entre-sol,  suivie  de 
Mme  de  Nogaret,  qui  par  Riron,  et  par  elle-même  encore, 
en  avoit  la  privance,  et  qu'elles  y  trouvèrent  Monseigneur 
avec  Mile  Choin,  Madame  la  Duchesse  et  les  deux  Lisle- 
bonnes,  fort  occupés  à  une  table  et  sur  laquelle  étoit  un 
grand  livre  d'estampes  du  sacre,  et  Monseigneur  fort  ap- 
pliqué à  les  considérer,  à  les  expliquer  à  la  compagnie, 
et  recevant  avec  complaisance  les  propos  qui  le  regar- 
doient  là-dessus,  jusqu'à  lui  dire  :  «  Voilà  donc  celui  qui 
¥Ous  mettra  les  éperons,  cet  autre  le  manteau  royal,  les 
pairs  qui  vous  mettront  la  couronne  sur  la  tête,  »  et  ainsi 
du  reste,  et  que  cela  dura  fort  longtemps.  Je  le  sus  deux 
jours  après  de  Mme  de  Nogaret,  qui  en  fut  fort  étonnée,  et 
que  l'arrivée  de  Mme  la  duchesse  de  Rourgogne  n'eût  pas 
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interrompu  cet  amusement  singulier,  qui  ne  marquoit 
pas  une  si  grande  appréhension  de  perdre  le  Roi  et  de  le 
devenir  lui-môme. 

Il  n'avoit  jamais  pu  aimer  Mme  de  Maintenon,  ni  se 
ployer  à  obtenir  rien  par  son  entremise.  11  l'alloit  voir  un 
moment  au  retour  du  peu  de  campagnes  qu'il  a  faites,  ou 
aux  occasions  très-rares;  jamais  de  particulier  :  quelque- 
fois il  entroit  chez  elle  un  instant  avant  le  souper,  pour  y 
suivre  le  Roi.  Elle  aussi  avoit  à  son  égard  une  conduite 
fort  sèche,  et  qui  lui  faisoit  sentir  qu'elle  le  comptoitponr 
rien.  La  haine  commune  des  deux  sultanes  contre  Cha- 
millart,  et  le  besoin  de  tout  pour  le  renverser,  les  rappro- 
cha et  fit  le  miracle  d'y  faire  entrer  puissamment  Mon- 
seigneur, mais  qui  ne  l'eût  jamais  osé  sans  l'impulsion 
toute-puissante  de  la  sienne,  la  sûreté  de  l'appui  de  l'autre, 
et  tout  ce  qui  s'en  mêla.  Aussi  ce  rapprochement  ne  fit  de- 
puis que  se  refroidir  et  s'éloigner  peu  à  peu. 

De  ce  long  et  curieux  détail  il  résulte  que  Monseigneur 
étoit  sans  vice  ni  vertu,  sans  lumières  ni  connoissances 
quelconques,  radicalement  incapable  d'en  acquérir,  très- 
paresseux,  sans  imagination  ni  production,  sans  goût, 
sans  choix,  sans  discernement,  né  pour  l'ennui,  qu'il 
communiquoit  aux  autres,  et  pour  être  une  boule  rou- 
lante au  hasard  par  l'impulsion  d'autrui,  opiniâtre  et 
petit  en  tout  à  l'excès,  de  l'incroyable  facilité  à  se  préve- 
nir et  à  tout  croire  qu'on  a  vue,  livré  aux  plus  perni- 
cieuses mains,  incapable  d'en  sortir  ni  de  s'en  apercevoir, 
absorbé  dans  sa  graisse  et  dans  ses  ténèbres,  et  que,  sans 
avoir  aucune  volonté  de  mal  faire,  il  eût  été  un  roi  per- 
nicieux. 

Le  pourpre,  mêlé  à  la  petite  vérole  dont  il  mourut,  et  la 
prompte  infection  qui  en  furent  la  suite,  firent  juger  égale- 
ment inutile  et  dangereuse  l'ouverture  de  son  corps.  Il 
fut  enseveli,  les  uns  ont  dit  par  des  Sœurs  grises,  les 
autres  par  des  frotteurs  du  château,  d'autres  par  les  plom- 
biers mêmes  qui  apportèrent  le  cercueil.  On  jeta  dessus 
un  vieux  poêle  de  la  paroisse,  et  sans  aucun  accompagne 
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ment  que  dos  mêmes  qui  y  étoient  restas,  c'est-à-dire  du 
seul  la  Vallière,  de  quelques  subalternes  et  des  capucins 
de  Meudon,  qui  se  relevèrent  à  prier  Dieu  auprès  du 
corps,  sans  aucune  tenture,  ni  luminaire  que  quelques 
cierges. 

Il  étoit  mort  vers  minuit  du  mardi  au  mercredi;  le 
jeudi  il  fut  porté  à  Saint-Denis  dans  un  carrosse  du  Roi, 
qui  n'avoit  rien  de  deuil,  et  dont  on  ôta  la  glace  de  de- 
vant pour  laisser  passer  le  bout  du  cercueil.  Le  curé  de 
Meudon  et  le  chapelain  en  quartier  chez  Monseigneur  y 
montèrent,  un  autre  carrosse  du  Roi  suivit,  aussi  sans 
aucun  deuil,  au  derrière  duquel  montèrent  le  duc  de  la 
Trémouille,  premier  gentilhomme  de  la  chambre,  point  en 
année,  et  Monsieur  de  Metz,  premier  aumônier;  sur  le  de- 
vant, Dreux,  grand  maître  des  cérémonies,  et  l'abbé  de 
Rrancas,  aumônier  de  quartier  chez  Monseigneur,  depuis 
évoque  de  Lisieux,  et  frère  du  maréchal  de  Brancas  des 
gardes  du  corps,  des  valels  de  pied  et  vingt-quatre  pages 
du  l»oi  portant  des  flambeaux.  Ce  très-simple  convoi  partit 
de  Meudon  sur  les  six  ou  sept  heures  du  soir,  passa  sur  le 
pont  de  Sèvres,  traversa  le  bois  de  Roulogne,  et  par  la 
plaine  de  Saint-Ouen  gagna  Saint-Denis,  où  tout  de  suite 
le  corps  fut  descendu  dans  le  caveau  royal,  sans  aucune 
sorle  de  cérémonie. 

Telle  fui  la  fin  du  prince  qui  passa  près  de  cinquante 
ans  à  faire  faire  des  plans  au\  autres,  tandis  que  sur  le 
bord  du  trône  il  mena  toujours  une  vie  privée,  pour  ne 
pas  dire  obscure,  jusque-là  qu'il  ne  s'y  trouve  rien  de 
marqué  que  la  propriété  de  Meudon  et  ce  qu'il  y  a  fait 
d'embellissement.  Chasseur  sans  plaisir,  presque  volup- 
tueux, mais  sans  goût,  gros  joueur  autrefois  pour  gagner, 
mais  depuis  qu'il  bâtissoit  sifflant  dans  un  coin  du  salon 
de  Mary,  et  fiappant  des  doigts  sur  sa  tabatière,  ouvrant 
de  grands  yeu\  sur  les  uns  et  les  autres  sans  presque  re- 
garder, sans  conversalion,  sans  amusement,  je  dirois  vo- 
lontiers sans  sentiment  et  sans  pensée,  et  toulefois,  par  la 
grandeur  de  son  être,  le  point  aboutissant,  l'âme,  la  vie 
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delà  cabale  la  plus  étrange,  la  plus  terrible,  la  plus  pro- 
fonde, la  plus  unie,  nonobstant  ses  subdivisions,  qui  ait 
existé  depuis  la  paix  des  Pyrénées,  qui  a  scellé  la  der- 
nière fin  des  troubles  nés  de  la  minorité  du  Roi.  Je  me 
suis  un  peu  longuement  arrêté  sur  ce  prince  presque  in- 
définissable, parce  qu'on  ne  peut  le  faire  connoître  que 
par  des  détails.  On  seroit  infini  à  les  rapporter  tous.  Celle 
matière  d'ailleurs  est  assez  curieuse  pour  permettre  de 
s'étendre  sur  un  dauphin  si  peu  connu,  qui  n'a  jamais 
été  rien  ni  de  rien  en  une  si  longue  et  si  vaine  attente  de 
la  couronne,  et  sur  qui  enfin  la  corde  a  cassé  de  tant  d'es- 
pérances, de  craintes  et  de  projets. 


LES  DUCS  DE  BEAUVILLIER  ET  DE  CHEVREUSE  ET  FENELGN 
APRÈS  LA  MORT  DE   MONSEIGNEUR 


Le  duc  de  Beauvillier  voyoit  l'élévation  inespérée 
d'un  pupille  qui  se  faisoit  un  plaisir  secret  de  l'être  en- 
core, et  un  honneur  public  de  le  montrer,  sans  que  rien 
eût  pu  le  faire  changer  là-dessus.  L'honnête  homme  dans 
l'amour  de  l'Étal,  l'homme  de  bien  dans  le  désir  du  pro- 
grès de  la  vertu,  et  sous  ce  puissant  auspice  un  autre 
Monsieur  de  Cambray  dans  Beauvillier,  se  voyoit  à  portée 
de  servir  utilement  l'État  et  la  vertu,  de  préparer  le  retour 
de  ce  cher  archevêque,  et  de  le  faire  un  jour  son  coopé- 
rateur  en  tout.  A  travers  la  candeur  et  la  piété  la  plus 
pure,  un  reste  d'humanité  inséparable  de  l'homme  faisoit 
goûter  à  celui-ci  un  élargissement  de  cœur  et  d'esprit 
imprévu,  un  aise  pour  des  desseins  utiles  qui  désormais 
se  remplissaient  comme  d'eux-mêmes,  une  sorte  de  dic- 
tature enfin  d'autant  plus  savoureuse  qu'elle  étoit  plus 
rare  et  plus  pleine,  moins  attendue  et  moins  contredite, 
et  qui  par  lui  se  répandoit  sur  les  siens  el  sur  ceux  de  son 
choix.  Persécuté  au  milieu  de  la  pi i.s  éclatante  fortune, 
et,  comme  on  l'a  vu  ici  en  plus  d'un  endroit,  poussé 
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quelquefois  jusqu'au  dernier  bord  du  précipice,  il  se 
trouvoit  tout  d'un  coup  fondé  sur  le  plus  ferme  rocher  ; 
et  peut-être  ne  regarda-t-il  pas  sans  quelque  complaisance 
ces  mêmes  vagues,  de  la  violence  desquelles  il  avoit  pensé 
être  emporté  quelquefois,  ne  pouvoir  plus  que  se  briser 
à  ses  pieds.  Son  âme  toutefois  parut  toujours  dans  la 
même  assiette  :  même  sagesse,  même  modération,  même 
attention,  même  douceur,  même  accès,  même  politesse, 
même  tranquillité,  sans  le  moindre  relan  d'élévation,  de 
distraction,  d'empressement.  Une  autre  cause  plus  digne 
de  lui  le  combloit  d'allégresse  :  sûr  du  fond  du  nouveau 
Dauphin,  il  prévit  son  triomphe  sur  les  esprits  et  sur  les 
cœurs  dès  qu'il  seroit  affranchi  et  en  sa  place,  et  ce  fut 
sur  quoi  il  s'abandonna  secrètement  avec  nous  à  sa  sen- 
sibilité. Chevreuse,un  avec  lui  dans  tous  les  temps  de  leur 
vie,  s'éjouit  avec  lui  de  la  même  joie,  et  il  en  trouva  les 
mêmes  motifs;  et  leurs  familles  s'applaudirent  d'un  con- 
solidement  de  fortune  et  d'éclat  qui  ne  tarda  pas  à  pa- 
roitre.  Mais  celui  de  tous  à  qui  cet  événement  devint  le 
plus  sensible  fut  Fénelon,  archevêque  de  Cambray.  Quelle 
préparation!  quelle  approche  d'un  triomphe  sûr  et  com- 
plet !  et  quel  puissant  rayon  de  lumière  vint  à  percer  tout 
à  coup  une  demeure  de  ténèbres  ! 

Confiné  depuis  douze  ans  dans  son  diocèse,  ce  prélat  y 
vieillissoit  sous  le  poids  inutile  de  ses  espérances,  et  voyoit 
les  années  s'écouler  dans  une  égalité  qui  ne  pouvoit  que 
le  désespérer.  Toujours  odieux  au  Roi,  à  qui  personne 
n'osoit  prononcer  son  nom,  même  en  choses  indifférentes, 
plus  odieux  à  Mme  de  Maintenon,  parce  qu'elle  l'avoit 
perdu,  plus  en  butte  que  nul  autre  à  la  terrible  cabale  qui 
disposoit  de  Monseigneur,  il  n'avoit  de  ressources  qu'en 
l'inaltérable  amitié  de  son  pupille,  devenu  lui-même  vic- 
time de  cette  cabale,  et  qui,  selon  le  cours  ordinaire  de  la 
nature,  le  devoit  être  trop  longtemps  pour  que  le  précep- 
teur pût  se  flatter  d'y  survivre,  ni  par  conséquent  de  sor- 
tir de  son  état  de  mort  au  monde.  En  un  clin  d'œil  ce 
pupille  devient  Dauphin;  en  un  autre,  comme  on  le  va 
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voir,  il  parvient  à  une  sorte  d'avant-règne.  Quelle  transi- 
tion pour  un  ambitieux  ! 

On  l'a  déjà  fait  connoître  lors  de  sa  disgrâce.  Son  fa- 
meux Télémaque,  qui  l'approfondit  plus  que  tout  et  la 
rendit  incurable,  le  peint  d'après  nature.  G'étoient  les 
thèmes  de  son  pupille,  qu'on  déroba,  qu'on  joignit,  qu'on 
publia  à  son  insu  dans  la  force  de  son  affaire.  M.  de 
Noailles,  qui,  comme  on  l'a  vu,  ne  vouloit  rien  moins  que 
toutes  les  places  du  duc  de  Beauvillier,  disoit  au  Roi 
alors,  et  à  qui  voulut  l'entendre,  qu'il  falloit  être  ennemi 
de  sa  personne  pour  l'avoir  composé.  Quoique  si  avancés 
ici  dans  la  connoissance  d'un  prélat  qui  a  fait,  jusque  du 
fond  de  sa  disgrâce,  tant  de  peur,  et  une  figure  en  tout 
état  si  singulier,  il  ne  sera  pas  inutile  d'en  dire  encore  un 
mot  ici. 

Plus  coquet  que  toutes  les  femmes,  mais  en  solide  et 
non  en  misères,  sa  passion  étoit  de  plaire,  et  il  avoit  au- 
tant de  soin  de  captiver  les  valets  que  les  maîtres,  et  les 
plus  petites  gens  que  les  personnages.  11  avoit  pour  cela 
des  talents  faits  exprès,  une  douceur,  une  insinuation, 
des  grâces  naturelles  et  qui  couloient  de  source,  un  es- 
prit facile,  ingénieux,  fleuri,  agréable,  dont  il  tenoit,  pour 
ainsi  dire,  le  robinet  pour  en  verser  la  qualité  et  la  quan- 
tité exactement  convenable  à  chaque  dose  et  à  chaque 
personne;  il  se  proportionnoit  et  se  faisoit  tout  à  tous; 
une  figure  fort  singulière,  mais  noble,  frappante,  per- 
çante, attirante;  un  abord  facile  à  tous;  une  conversa- 
tion aisée,  légère,  et  toujours  décente  ;  un  commerce  en- 
chanteur; une  piété  facile,  égale,  qui  n'effarouchoit  point 
et  se  faisoit  respecter  ;  une  libéralité  bien  entendue;  une 
magnificence  qui  n'insultoit  point,  et  qui  se  versoit  sur 
les  officiers  et  les  soldats,  qui  embrassoit  une  vaste  hos- 
pitalité, et  qui,  pour  la  table,  les  meubles  et  les  équi- 
pages, demeuroit  dans  les  justes  bornes  de  sa  place  ;  éga- 
lement officieux  et  modeste,  secret  dans  les  assistancee 
qui  se  pouvoient  cacher,  et  qui  éfoient  sans  nombre,  lests 
et  délié  sur  les  autres,  jusqu'à  devenir  l'obligé  de  ceux  à 
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qui  il  les  donnoit,  et  à  le  persuader;  jamais  empressé, 
jimais  de  compliments,  mais  une  politesse  qui,  en  em- 
brassant tout,  étoit  toujours  mesurée  et  proportionnée, 
en  sorte  qu'il  sembloit  à  chacun  qu'elle  n'étoit  que  pour 
lui,  avec  cette  précision  dans  laquelle  il  excelloil  singu- 
lièrement. Adroit  sur:out  dans  l'arl  de  poi ter  les  souf- 
frances, il  en  usurpoit  un  mérite  qui  donnoit  tout  l'éclat 
au  sien,  et  qui  en  portoit  l'admiration  et  le  dévouement 
pour  lui  dans  le  cœur  de  tous  les  habitants  des  Pays-Bas, 
quels  qu'ils  fussent,  et  de  toutes  les  dominations  qui  les 
parlageoient,  dont  il  avoit  l'amour  et  la  vénération.  Il 
jouissoit,  en  attendant  un  autre  genre  de  vie,  qu'il  ne 
perdit  jamais  de  vue,  de  toute  la  douceur  de  celle-ci,  qu'il 
eût  peut-être  regrettée  dans  l'éclat  après  lequel  il  soupira 
toujours,  et  il  en  jouissoit  avec  une  paix  si  apparente,  que 
qui  n'eût  su  ce  qu'il  avoit  été  et  ce  qu'il  pouvoit  devenir 
encore,  aucun  même  de  ceux  qui  Papprochoient  le  plus  et 
qui  le  voyoient  avec  le  plus  de  familiarité,  ne  s'en  seroit 
jamais  aperçu. 

Parmi  tant  d'extérieur  pour  le  monde,  il  n'en  étoit  pas 
moins  appliqué  à  tous  les  devoirs  d'un  évêque  qui  n'au- 
roit  eu  que  son  diocèse  à  gouverner,  et  qui  n'en  auroit  été 
distrait  par  aucune  autre  chose  :  visite  d'hôpitaux,  dis- 
pensation  large,  mais  judicieuse,  d'aumônes,  clergé,  com- 
munautés, rien  ne  lui  échappoit.  Il  disoit,  tous  les  jours 
la  messe  dans  la  chapelle,  officioit  souvent,  sulïisoit  à 
toutes  ses  fonctions  épiscopales  sans  se  faire  jamais  sup- 
pléer, prêchoit  quelquefois.  Il  trouvoit  du  temps  pour 
tout,  et  n'avoit  point  l'air  occupé.  Sa  maison  ouverte,  et 
sa  table  de  même,  avoient  l'air  de  celle  d'un  gouverneur 
de  Flandres,  et  tout  à  la  fois  d  un  palais  vraiment  épisco- 
pal;  et  toujours  beaucoup  de  gens  de  guerre  distingués, 
et  beaucoup  d'officiers  particuliers,  sains,  malades,  bles- 
sés, logés  chez  lui,  défrayés  et  servis  comme  s'il  n'y  en 
eût  eu  qu'un  seul;  et  lui  ordinairement  présent  aux  con- 
sultations des  médecins  et  des  chirurgiens,  faisant  d'ail- 
leurs, auprès  des  malades  et  des  blessés,  les  fonctions  de 
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pasteur  le  plus  charitable,  et  souvent  par  les  maisons  et 
par  les  hôpitaux;  et  tout  cela  sans  oubli,  sans  petitesse, 
et  toujours  prévenant,  avec  les  mains  ouvertes.  Aussi 
étoit-il  adoré  rie  tous. 

Ce  merveilleux  dehors  n'étoit  cependant  pas  tout  lui- 
même.  Sans  entreprendre  de  le  souder,  on  peut  dire 
hardiment  qu'il  n'étoit  pas  sans  soins  et  sans  recherches 
de  tout  ce  qui  pouvoit  le  raccrocher  et  le  conduire  aux 
premières  places.  Intimement  uni  à  cette  partie  des  jé- 
suites à  la  tête  desquels  étoit  le  P.  Tellier,  qui  ne  l'avoient 
jamais  abandonné,  et  qui  l'avoient  soutenu  jusque  par 
delà  leurs  forces,  il  occupa  ses  dernières  années  à  faire 
des  écrits  qui,  vivement  relevés  par  le  P.  Quesnel  et  plu- 
sieurs autres  ne  firent  que  serrer  les  nœuds  d'une  union 
utile  par  où  il  espéra  d'émousser  l'aigreur  du  Roi.  Le  si- 
lence dans  l'Église  étoit  le  partage  naturel  d'un  évêrjue 
dont  la  doctrine  avoit,  après  tant  de  bruit  et  de  disputes, 
été  solennellement  condamnée  :  il  avoit  trop  d'esprit  pour 
ne  le  pas  sentir;  mais  il  eut  trop  d'ambition  pour  ne 
compter  pas  pour  rien  tant  de  voix  é'evées  contre  l'auteur 
d'un  dogme  proscrit  et  ses  écrits  dogmatiques,  et  beau- 
coup d'autres  qui  ne  l'épargnèrent  pas  sur  le  motif  que  le 
monde  éclairé  entrevoyoit  assez. 

Il  marcha  vers  son  but  sans  se  détourner  ni  à  droite  ni 
à  gauche  ;  il  donna  lieu  à  ses  amis  d'oser  nommer  son 
nom  quelquefois  ;  il  flatta  Rome,  pour  lui  si  ingrate  ;  il  se 
fit  considérer  par  toute  la  Société  des  jésuites  comme  un 
prélat  d'un  grand  usage,  en  faveur  duquel  rien  ne  devoit 
être  épargné;  il  vint  à  bout  de  se  concilier  la  Chétardie, 
curé  de  Saint-Sulpice,  directeur  imbécile,  et  même  gou- 
verneur de  Mme  de  Maintenon. 

Parmi  ces  combats  de  plume,  Fénelon,  uniforme  dans 
la  douceur  de  sa  conduite  et  dans  sa  passion  de  se  faire 
aimer,  se  garda  bien  de  s'engager  dans  une  guerre  d'ac- 
tion. Les  Pays-Bas  fourmilloient  de  jansénistes  ou  de  gens 
réputés  tels;  en  particulier  son  diocèse,  etCambraymême, 
en  étoit  plein  :  l'un  et  l'autre  leur  fuient  des  lieux  de  con- 
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stant  asile  et  de  paix.  Heureux  et  contents  d'y  trouver  du 
repos  sous  un  ennemi  de  plume,  ils  ne  s'émurent  de  rien 
à  l'égard  de  leur  archevêque,  qui,  bien  que  si  con- 
traire à  leur  doctrine,  leur  laissoit  toute  sorte  de  tran- 
quillité. Ils  se  reposèrent  sur  d'autres  de  leur  défense 
dogmatique,  et  ne  donnèrent  point  d'atteinte  à  l'amour 
général  que  tous  portoient  à  Fénelon.  Par  une  conduite  si 
déliée,  il  ne  perdit  rien  du  mérite  d'un  prélat  doux  et  pa- 
cifique, ni  des  espérances  d'un  évêque  dont  l'Église  devoit 
tout  se  promettre,  et  dont  l'intérêt  étoit  de  tout  faire  pour 
lui. 

Telle  étoit  la  position  de  l'archevêque  de  Cambray  lors- 
qu'il apprit  la  mort  de  Monseigneur,  l'essor  de  son  dis- 
ciple, l'autorité  de  ses  amis.  Jamais  liaison  ne  fut  plus 
forte  ni  plus  inaltérable  que  celle  de  ce  petit  troupeau  à 
part.  Elle  étoit  fondée  sur  une  confiance  intime  et  fidèle, 
qui  elle-même  l'étoit,  à  leur  avis,  sur  l'amour  de  Dieu  et 
de  son  Église.  Ils  étoient  presque  tous  gens  d'une  grande 
vertu,  qui  étoit  prise  par  les  autres  pour  la  vertu  même. 
Tous  n'avoient  qu'un  but,  qu'aucune  disgrâce  ne  put  dé- 
ranger, tous  qu'une  marche  composée  et  cadencée  vers 
ce  but,  qui  étoit  le  retour  de  Cambray  leur  maître,  et 
cependant  de  ne  vivre  et  ne  respirer  que  pour  lui,  de  ne 
penser  et  de  n'agir  que  sur  ses  principes,  et  de  recevoir 
ses  avis  en  tout  genre  comme  les  oracles  de  Dieu  même, 
dont  il  étoit  le  canal.  Que  ne  peut  point  un  enchantement 
de  cette  nature,  qui  ayant  saisi  le  cœur  des  plus  honnêtes 
gens,  l'esprit  de  gens  qui  en  avoient  beaucoup,  le  goût  et 
la  plus  ardente  amitié  de  personnes  les  plus  fidèles,  s'est 
encore  divinisé  en  eux  par  l'opinion  ferme,  ancienne,  con- 
stante, qu'en  cela  consiste  piété,  vertu,  gloire  de  Dieu,  sou- 
tien de  l'Église,  et  le  salut  particulier  de  leurs  âmes,  à 
quoi  de  bonne  foi  tout  étoit  postposé  chez  eux  ? 
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Le  printemps,  qui  est  la  saison  de  l'assemblée  des  ar- 
mées, fit  apercevoir  bien  distinctement  à  Cambrayle  chan- 
gement qui  étoit  arrivé  à  la  cour.  Gambray  devint  la  seule 
route  de  toutes  les  différentes  parties  de  la  Flandre.  Tout 
ce  qui  y  servoit  de  gens  de  la  cour,  d'officiers  généraux 
et  même  d'officiers  moins  connus,  y  passèrent  tous  et  s'y 
arrêtèrent  le  plus  qu'il  leur  fut  possible.  L'archevêque  y 
eut  une  telle  cour,  et  si  empressée,  qu'à  travers  sa  joie  il 
en  fut  peiné,  dans  la  crainte  du  retentissement  et  du  mau- 
vais effet  qu'il  en  craignoit  du  côté  du  Roi.  On  peut  juger 
avec  quelle  affabilité,  quelle  modestie,  quel  discernement 
il  reçut  tant  d'hommages,  et  le  bon  gré  que  se  surent  les 
raffinés  qui  de  longue  main  l'avoient  vu  et  ménagé  dans 
leurs  voyages  en  Flandres. 

Cela  fit  grand  bruit  en  effet;  mais  le  prélat  se  conduisit 
si  dextrement  que  le  Roi  ni  Mme  de  Maintenon  ne  témoi- 
gnèrent rien  de  ce  concours,  qu'ils  voulurent  apparem- 
ment ignorer.  A  l'égard  des  ducs  de  Chevreuse  et  de  Reau- 
villier,  le  Roi,  accoutumé  à  les  aimer,  à  les  estimer,  à  y 
avoir  sa  confiance  jusque  dans  les  rudes  traverses  qu'ils 
avoient  quelquefois  essuyées,  ne  put  s'etfaroucher  de  leur 
éclat  nouveau,  soit  qu'il  ne  perçât  pas  jusqu'à  lui,  chose 
bien  difficile  à  croire,  soit  plutôt  qu'il  ne  pût  être  détourné 
de  ses  sentiments  pour  eux.  Mme  de  Maintenon  aussi  ne 
montra  rien  là-dessus. 

Il  y  avoit  déjà  des  années  que  le  duc  de  Reauvillier 
avoit  initié  le  duc  de  Chevreuse  auprès  du  Dauphin,  et 
qu'il  l'avoit  accoutumé  à  le  considérer  comme  une  seule 
chose  avec  lui.  Le  liant  naturel  et  la  douceur  de  l'esprit 
de  Chevreuse,  son  savoir,  et  sa  manière  de  savoir  et  de 
s'expliquer,  ses  vues  fleuries,  quoique  sujettes  à  se  perdre, 
furent  des  qualités  faites  exprès  pour  plaire  à  ce  jeune 
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prince,  avec  lequel  il  avoit  souvent  de  longs  tête-à-tête, 
et  qui  le  mirent  si  avant  dans  sa  confiance  que  M.  de 
Beauvillier  s'en  servit  souvent  pour  des  choses  qu'il  crut 
plus  à  propos  de  faire  présenter  par  son  beau-frère  que 
par  lui-même.  Gomme  ils  n'étoient  qu'un,  tout  entre  eux 
marchoit  par  le  même  esprit,  couloit  des  mômes  prin- 
cipes, tendoit  au  même  but,  et  se  référoit  entre  eux  deux; 
en  sorte  que  le  prince  avoit  un  seul  conducteur  en  deux 
différentes  personnes,  et  qu'il  avoit  pris  beaucoup  de  goût 
et  de  confiance  au  duc  de  Chevreuse,  qui  depuis  longtemps 
étoit  bien  reçu  à  lui  dire  tout  ce  qu'il  pensoit  de  lui  et  ce 
qu'il  desiroitsur  sa  conduite,  et  toujours  avec  des  inter- 
mèdes d'histoire,  de  science  et  de  piété  ;  mais  la  supério- 
rité en  confiance,  en  amitié,  et  toute  la  déférence,  étoit 
demeurée  entière  au  duc  de  Beauvillier. 

On  peut  croire  que  ces  deux  hommes  ne  laissoient  pas 
refroidir  dans  le  prince  ses  vifs  sentiments  pour  l'arche- 
vêque deCambray.  Le  confesseur  étoit  d'intelligence  avec 
eux  sur  cet  article,  et  en  totale  déférence  sur  tous  autres  ; 
et  jusqu'alors  il  n'y  avoit  pas  eu  de  quatrième  admis  en 
cet  intime  intérieur  du  prince.  Le  premier  soin  des  deux 
ducs  fut  de  le  portera  des  mesures  encore  plus  grandes, 
à  un  air  de  respect  et  de  soumission  encore  plus  marqué,  à 
une  assiduité  de  courtisan  à  l'égard  du  Roi,  si  naturelle- 
ment jaloux,  et  déjà  éprouvé  tel  en  diverses  occasions  par 
son  petit-fils. 

Secondé  à  souhait  par  son  adroite  épouse,  en  possession 
elle-même  de  toute  privance  avec  le  Roi  et  du  cœur  de 
Mmede  Maintenon,  il  redoubla  ses  soins  auprès  d'elle,  qui, 
dans  le  transport  de  trouver  un  Dauphin  sur  qui  sûrement 
compter,  au  lieu  d'un  autre  qui  ne  laimoit  point,  se  livra 
à  lui,  et  par  cela  même  lui  livra  le  Roi.  Les  premiers 
quinze  jours  rendirent  sensible  à  tout  ce  qui  étoit  à  Marly 
un  changement  si  extraordinaire  dans  le  Roi,  si  réservé 
pour  ses  enfants  légitimes,  et  si  fort  roi  avec  eux. 

Plus  au  large  par  un  si  çrand  pas  fait,  le  Dauphin  s'en- 
hardit avec  le  monde,  qu'il  redoutoit  du  vivant  de  Monsei- 
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gneur,  parce  que,  quelque  grand  qu'il  fût,  il  en  essuyoit 
les  brocards  applaudis.  C'est  ce  qui  lui  donnoit  cette  timi- 
dité qui  le  renfermoit  dans  son  cabinet,  parce  que  ce  n'é- 
toitquelà  qu'il  se  trou  voit  à  l'abri  et  à  son  aise;  c'est  ce  qui 
le  faisoit  paroître  sauvage  et  le  faisoit  craindre  pour 
l'avenir,  tandis  qu'en  butte  à  son  père,  peut-être  alors  au 
Roi  même,  contraint  d'ailleurs  par  sa  vertu,  en  butte  à  une 
cabale  audacieuse,  ennemie,  intéressée  à  l'être,  et  à  ses 
dépendances,  qui  formoient  le  gros  et  le  fort  de  la  cour, 
gens  avec  qui  il  avoit  continuellement  à  vivre,  enfin,  en 
butte  au  monde  en  général,  comme  monde,  il  menoit  une 
vie  d'autant  plus  obscure  qu'elle  étoit  plus  nécessairement 
éclairée  et  d'autant  plus  cruelle  qu'il  n'en  envisageoit  point 
de  fin. 

Le  Roi  revenu  pleinement  à  lui,  l'insolente  cabale  tout 
à  fait  dissipée  par  la  mort  d'un  père  presque  ennemi  dont 
il  prenoitla  place,  le  monde  en  respect,  en  attention,  en 
empressement,  les  personnages  les  plus  opposés  en  air  de 
servitude,  ce  même  gros  de  la  cour  en  soumission  et  en 
crainte,  l'enjoué  et  le  frivole,  partie  non  médiocre  d'une 
grande  cour,  à  ses  pieds  par  son  épouse,  certain  d'ailleurs 
de  ses  démarches  par  Mme  de  Maintenon,  on  vit  ce  prince 
timide,  sauvage,  concentré,  cette  vertu  précise,  ce  savoir 
déplacé,  cet  homme  engoncé,  étranger  dans  sa  maison, 
contraint  de  tout,  embarrassé  partout,  on  le  vit,  dis-je,  se 
montrer  par  degrés,  se  déployer  peu  à  peu,  se  donner  au 
inonde  avec  mesure,  y  être  libre,  majestueux,  gai,  agréa- 
ble, tenir  le  salon  de  Marly  dans  des  temps  coupés,  présider 
au  cercle  rassemblé  autour  de  lui,  comme  la  divinité  du 
temple,  qui  sent  et  qui  reçoit  avec  bonté  les  hommages 
des  mortels  auxquels  il  est  accoutumé,  et  les  récompenser 
de  ses  douces  influences. 

Peu  à  peu  la  chasse  ne  fut  plus  l'entretien  que  du  lais- 
ser-courre,  ou  du  moment  du  retour.  Une  conversation 
aisée,  mais  instructive  et  adressée  avec  choix  et  justesse, 
charma  le  sage  courtisan  et  fit  admirer  les  autres.  Des 
morceaux  d'histoire  convenables,   amenés  sans  art  des 
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occasions  naturelles,  des  applications  désirables ,  mais 
toujours  discrètes  et  simplement  présentées  sans  les  faire, 
des  intermèdes  aisés,  quelquefois  même  plaisants,  tout  de 
source  et  sans  recherche,  des  traits  échappés  de  science, 
mais  rarement,  etcomme  dardés  de  plénitude  involontaire, 
firent  tout  à  la  fois  ouvrir  les  yeux,  les  oreilles  et  les  cœurs. 
Le  Dauphin  devint  un  aulre  prince  de  Conti.  La  soif  de 
faire  sa  cour  eut  en  plusieurs  moins  de  part  à  l'empresse- 
ment de  l1  environner,  dès  qu'il  paroissoit,  que  celle  de 
l'entendre,  et  d'y  puiser  une  instruction  délicieuse  par 
l'agrément  et  la  douceur  d'une  éloquence  naturelle,  qui 
n'avoit  rien  de  recherché,  la  justesse  en  tout,  et  plus  que 
cela,  la  consolation,  si  nécessaire  et  si  désirée,  de  se  voir 
un  maître  futur  si  capable  de  l'être  par  son  fonds,  et  par 
l'usage  qu'iL  montroit  qu'il  en  savoit  faire. 

Gracieux  partout,  plein  d'attention  au  rang,  à  la  nais- 
sance, à  l'âge,  à  l'acquit  de  chacun,  choses  depuis  si  long- 
temps honnies  et  confondues  avec  le  plus  vil  peuple  de  la 
cour;  régulier  à  rendre  à  chacune  de  ces  choses  ce  qui 
leur  étoit  dû  de  politesse  et  ce  qui  s'y  en  pouvoit  ajouter 
avec  dignité;  grave,  mais  sans  rides,  et  en  même  temps 
gai  et  aisé  ;  il  est  incroyable  avec  quelle  étonnante  rapi- 
dité l'admiration  de  l'esprit,  l'estime  du  sens,  l'amour  du 
cœur  et  toutes  les  espérances  furent  entraînées,  avec 
quelle  roideur  les  fausses  idées  qu'on  s'en  étoit  faites  et 
voulu  faire  furent  précipitées,  et  quel  fut  l'impétueux 
tourbillon  du  changement  qui  se  fit  généralement  à  son 
égard. 

La  joie  publique  faisoit  qu'on  ne  s'en  pouvoit  taire,  et 
qu'on  sedemandoit  les  uns  aux  autres  si  c'étoit  bien  là  le 
même  homme,  et  si  ce  qu'on  voyoit  étoit  songe  ou  réalité, 
Cheverny,  qui  lut  un  de  ceux  à  qui  la  question  s'adressa, 
n'y  laissa  rien  à  repartir  :  il  répondit  que  la  cause  de  tant 
de  surprise  étoit  de  ce  qu'on  ne  connoissoit  point  ce 
prince,  qu'on  n'avoit  même  pas  voulu  connoître;  que  pour 
lui  il  le  trouvoit  tel  qu'il  l'avoit  toujours  connu  et  vu  dans 
son  particulier;  que  maintenant  que  la  liberté  lui  étoit 
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venue  de  se  montrer  dans  tout  son  naturel,  et  aux  autres 
de  l'y  voir,  il  paroissoit  ce  qu'il  avoit  toujours  élé,  et  que 
cette  justice  lui  seroit  rendue  quand  l'expérience  de  la 
continuité  apprendroit  cette  vérité. 

De  la  cour  à  Paris,  et  de  Paris  au  fond  de  toutes  les  pro- 
vinces, cette  réputation  vola  avec  tant  de  promptitude,  que 
ce  peu  de  gens  anciennement  attachés  au  Dauphin  en 
étoient  à  se  demander  les  uns  aux  autres  s'ils  pouvoient 
en  croire  ce  qui  leur  revenoit  de  toutes  parts.  Quelque 
fondé  que  fût  un  si  prodigieux  succès,  il  ne  faut  pas  croire 
qu'il  fût  dû  tout  entier  aux  merveilles  du  jeune  prince; 
deux  choses  y  contribuèrent  beaucoup  :  les  mesures  im- 
menses et  si  étrangement  poussées  de  cette  cabale  dont  j'ai 
tant  parlé,  à  décrier  ce  prince  sur  toutes  sortes  de  points, 
et  depuis  Lille  toujours  soutenues  pour  former  contre  lui 
une  voix  publique  dont  ils  pussent  s'appuyer  auprès  de 
Monseigneur,  et  en  cueillir  les  fruits  qu'ils  s'étoient  propo- 
sés dès  le  départ  pour  cette  campagne,  que  le  complot  de 
l'y  perdre  avoit  été  fait;  et  le  contraste  de  l'élastique  à 
la  chute  du  poids  qui  lui  écrasoit  les  épaules,  après  lequel 
on  le  vit  redressé,  l'élonnement  extrême  que  produisit  ce 
même  contraste  entre  l'opinion  qu'on  en  avoit  conçue  et  ce 
qu'on  ne  pouvoit  s'empêcher  de  voir,  et  le  sentiment  de 
joie  intime  de  chacun,  par  son  plus  sensible  intérêt,  dô 
voir  poindre  une  aurore  qui  déjà  s'avançoit,  et  qui  pro- 
meltoit  tant  d'ordre  et  de  bonheur  après  une  si  longue 
confusion  et  tant  de  ténèbres. 

Mme  de  Maintenon,  ravie  de  ces  applaudissements,  par 
amitié  de  sa  Dauphine,  et  par  son  propre  intérêt  de  pouvoir 
compter  sur  un  Dauphin  qui  commençait  à  faire  l'espérance 
et  les  délices  publiques,  s'appliqua  à  en  presser  tout  l'u- 
sage qu'elle  pût  auprès  du  Roi.  Quelque  admiration  qu'elle 
voulût  montrer  pour  tout  ce  quié*,oit  de  son  goût  et  de  sa 
volonté,  et  quelques  mesures  qu'ele  gardât  avec  tous  ses 
ministres,  leur  despotisme,  et  leur  manière  de  l'exercer, 
lui  déplaisoit  beaucoup.  Ses  plus  familiers  avoient  décou- 
vert en  des  occasions  rares  ses  plus  secrets  sentiments 
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là-dessus,  qu'Harcourt  avoit  beaucoup  fortifiés  en  elle, 
tantôt  par  des  demi-mots  de  ridicule  bien  assenés,  où  elle 
excelloit,  quelquefois  par  quelques  paroles  plus  sérieuses, 
Men  qu'également  étranglées,  sur  le  mauvais  de  ce  gou- 
Ternement.  Elle  crut  donc  se  procurer  un  avantage,  à  l'État 
un  bien,  au  Roi  un  soulagement,  de  faire  en  sorte  qu'il 
s'accoutumât  à  faire  préparer  les  matières  par  le  Dauphin, 
à  lui  en  laisser  expédier  quelques-unes,  et  peu  à  peu  ainsi 
à  se  décharger  sur  lui  du  gros  et  du  plus  pesant  des  affai- 
res, dont  il  s'étoit  toujours  montré  si  capable,  et  dans 
lesquelles  il  étoit  initié,  puisqu'il  étoit  detous  les  conseils, 
où  il  parloit  depuis  longtemps  avec  beaucoup  de  justesse 
et  de  discernement.  Elle  compta  que  cette  nouveauté  ren- 
droit  les  ministres  plus  appliqués,  plus  laborieux,  surtout 
plus  traitables  et  plus  circonspects.  Vouloir  et  faire,  sur 
les  choses  intérieures  et  qui  par  leur  nature  pouvoient 
s'amener  de  loin  par  degrés  avec  adresse,  fut  toujours  pour 
elle  une  seule  et  même  chose. 

Le  Roi,  déjà  plus  enclin  à  son  petit-fils,  étoit  moins  en 
garde  des  applaudissements  qu'il  recevoit  sous  ses  yeux, 
qu'il  ne  l'avoit  paru  sur  ceux  de  ses  premières  campagnes. 
Éloin  et  les  autres  valets  intérieurs,  dévoués  à  M.  de  Yen- 
dôme,  n'avoient  plus  cet  objet  ni  Monseigneur  en  croupe  : 
Ils  étoient  en  crainte  et  en  tremblement;  et  M.  du  Maine, 
destitué  de  leur  appui,  n'osoit  plus  ouvrir  bouche,  ni  ha- 
sarder que  Mme  de  Maintenon  le  découvrît  contraire.  Ainsi 
le  Roi  étoit  sans  ces  puissants  contre-poids,  qui  avoient 
tant  manégé  auparavant  dans  ses  heures  les  plus  secrètes 
et  les  plus  libres. 

La  sage  et  flexible  conduite  de  ce  respectueux  et  assidu 
petit-fils  l'avoit  préparé  à  se  rendre  facile  aux  insinuations 
de  Mme  de  Maintenon,  tellement  que,  quelque  accoutumé 
.que  l'on  commençât  d'être  à  la  complaisance  que  le  Roi 
prenoit  dans  le  Dauphin,  toute  la  cour  fut  étrangement 
surprise  de  ce  que,  l'ayant  retenu  un  matin  seul  dans  son 
cabinet  assez  longtemps,  il  ordonna  le  même  jour  à  ses 
ninistres  d'aller  travailler  chez  le  Dauphin  toutes  les  fois 
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qu'il  les  manderoit,  et  sans  être  mandés  encore,  de  lui 
aller  rendre  compte  de  toutes  les  affaires  dont,  une  fois 
pour  toutes,  il  leur  auroit  ordonné  de  le  faire. 

Il  n'est  pas  aisé  de  rendre  le  mouvement  prodigieux 
que  fit  à  la  cour  un  ordre  si  directement  opposé  au  goût, 
à  l'esprit,  aux  maximes,  à  l'usage  du  Roi,  si  constants 
jusqu'alors,  qui  par  cela  même  marquoit  une  confiance 
pour  le  Dauphin  qui  n'alloit  à  rien  moins  qu'à  lui  remettre 
tacitement  une  grande  partie  de  la  disposition  des  affai- 
res. Ce  fut  un  coup  de  foudre  sur  les  ministres,  dont  ils  se 
trouvèrent  tellement  étourdis  qu'ils  n'en  purent  cacher 
l'étonnement. 

Ce  fut  un  ordre,  en  effet,  bien  amer  pour  des  hommes 
qui,  tirés  de  la  poussière  et  tout  à  coup  portés  à  la  plus 
sûre  et  la  plus  suprême  puissance,  étoient  si  accoutumés 
à  régner  en  plein  sous  le  nom  du  Roi,  auquel  ils  osoient 
même  substituer  quelquefois  le  leur,  en  usage  tranquille 
et  sans  contredit  de  faire  et  de  défaire  les  fortunes,  d'at- 
taquer avec  succès  les  plus  hautes,  d'être  les  maîtres  des 
plus  patrimoniales  de  tout  le  monde,  de  disposer  avec 
toute  autorité  du  dedans  et  du  dehors  de  l'État,  de  dispen- 
ser à  leur  gré  toule  considération,  tout  châtiment,  toute 
récompense,  de  décider  de  tout  hardiment  par  un  le  Roi 
le  veut,  de  sécurité  même  à  l'égard  de  leurs  confrères,  de 
ce  que  qui  que  ce  fût.  n'osoit  ouvrir  la  bouche  au  Roi  de 
rien  qui  pût  regarder  leur  personne,  leur  famille  ni  leur 
administration,  sous  peine  d'en  devenir  aussitôt  la  victime 
exemplaire  pour  quiconque  l'eût  hasardé,  par  conséquent 
en  toute  liberté  de  faire,  dédire,  de  tourner  toutes  choses 
au  Roi  comme  il  leur  convenoit,  en  un  mot,  rois  d'effet, 
et  presque  de  représentation.  Quelle  chute  pour  de  tels 
hommes  que  d'avoir  à  compter  sur  tout  avec  un  prince 
qui  avoit  Mme  de  Maintenon  à  lui,  et  qui  auprès  du  Roi 
étoit  devenu  plus  fort  qu'eux  dans  leur  propre  tripot,  un 
prince  qui  n'avoit  plus  rien  entre  lui  et  le  trône,  qui  était 
capable,  laborieux,  éclairé,  avec  un  esprit  juste  et  supé- 
rieur, qui  avoit  acquis  sur  un  grand  fonds  tout  fait  depuis 
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qu'il  étoit  dans  le  conseil,  à  qui  rien  ne  manquent  pour 
les  éclairer,  qui,  avec  ces  qualités,  avoit  le  cœur  bon,  étoit 
juste,  aimoit  l'ordre,  qui  avoit  du  discernement,  de  l'at- 
tention, de  l'application  à  suivre  et  à  démêler,  qui  savoit 
tourner  et  approfondir,  qui  ne  se  payoit  que  de  choses,  et 
point  de  langage,  qui  vouloit  déferminément  le  bien  pour 
le  bien,  qui  pesoittout  au  poids  de  sa  conscience,  qui  par 
un  accès  facile  et  une  curiosité  de  dessein  et  de  maximes, 
seroit  instruit  par  force  canaux,  qui  sauroit  comparer  et 
apprécier  les  choses,  se  défier  et  se  confier  à  propos,  par 
un  juste  discernement  et  une  application  sage,  et  en  garde 
contre  les  surprises  de  toutes  parts,  qui,  ayant  le  cœur  du 
Roi,  avoit  aussi  son  oreille  à  toute  heure,  et  qui,  outre  les 
impressions  qu'il  prendroit  d'eux  pour  quand  il  seroit  leur 
maître,  se  trouvoit  dès  lors  en  état  de  confondre  le  faux 
et  le  double,  et  de  porter  une  lumière  aussi  pénétrante 
qu'inconnue  dans  l'épaisseur  de  ces  ténèbres  qu'ils  avo;ent 
formées  et  épaissies  avec  tant  d'art,  et  qu'ils  entretenoient 
de  même. 

L'élévation  du  prince  et  l'état  de  la  cour  ne  comportoit 
plus  le  remède  des  cabales  ;  et  la  joie  publique  d'un  ordre 
qui  rendoit  ces  rois  à  la  condition  de  sujets,  qui  donnoit 
un  frein  à  leur  pouvoir,  et  une  ressource  à  l'abus  qu'ils  en 
faisoieni,  ne  leur  laissoit  aucune  ressource.  Ils  n'eurent 
donc  d'autre  parti  à  prendre  que  de  ployer  les  épaules  à 
leur  tour,  ces  épaules  roidies  à  la  consistance  du  fer.  Ils 
allèrent  tous,  avec  un  air  de  condamnés,  protester  au  Dau 
phin  une  obéissance  forcée  et  une  joie  feinte  de  l'ordre 
qu'ils  avoient  reçu. 

Le  prince  n'eut  pas  peine  à  démêler  ce  qu'eux-mêmes 
en  avoient  tant  à  cacher.  11  les  reçut  avec  un  air  de  bonté 
et  de  considération;  il  entra  avec  eux  dans  le  détail  de 
leurs  journées,  pour  leur  donner  les  heures  les  moins 
incommodes  à  la  nécessité  du  travail  et  de  l'expédition,  et 
pour  cette  première  soumission  n'entra  pas  avec  eux  en 
afiaires,  mais  ne  différa  pas  de  commencera  travailler 
chez  lui  avec  eux. 
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Torcy,  Voysin  et  Desmarets  furent  ceux  sur  qui  le  poids 
en  tomba,  par  l'importance  de  leurs  départements.  Le 
chancelier,  qui  n'enavoit  point,  n'y  eut  que  faire.  Son  fils, 
voyant  les  autres  y  travailler  assidûment,  auroit  bien  voulu 
y  être  mandé  aussi  ;  il  espéroit  s'approcher  par  là  du 
prince,  et  il  étoit  fort  touché  de  Tair  important;  mais  sa 
marine  étoit  à  bas,  et  les  délations  du  détail  de  Paris,  dont 
il  amusoit  le  Roi  tous  les  lundis  aux  dépens  de  tout  le 
monde,  et  dont  Argenson  lui  a  voit  adroitement  laissé  usur- 
per tout  l'odieux,  n'étoient  ni  du  goût  du  Dauphin,  ni 
chose  à  laquelle  il  v<  ulût  perdre  son  temps;  d'ailleurs  la 
personne  de  Pontchartrain  lui  étoit  désagréable,  comme 
on  le  verra  bientôt,  et  ne  put  parvenir  à  être  mandé,  ni 
trouver  sans  cela  de  quoi  oser  aller  rendre  compte,  dont 
il  fut  fort  mortifié  La  Vrillière  n'avoit  que  le  détail  cou- 
rantdeses  provinces,  par  conséquent  point  de  matière  pour 
ce  travail  :  le  déparlement  de  sa  charge  étoit  la  religion 
prétendue  réformée  et  tout  ce  qui  regarcloit  les  huguenots; 
tout  cela  étoit  tombé  depuis  les  suites  de  la  révocation  de 
Fédit  de  Nantes,  tellement  qu'il  n'avoit  point  de  départe- 
ment. 

Ce  seroit  ici  le  lieu  de  parler  de  la  situation  dans  la- 
quelle je  me  trouvai  incontinent  avec  le  Dauphin,  et  la 
confiance  intime  sur  le  présent  et  l'avenir,  et  toutes  les 
mesures  qui  y  étoient  relatives,  où  je  fus  admis  entre  le 
duc  de  Beauvillier  et  le  Dauphin  et  le  duc  de  Ghevreuse. 
La  matière  est  curieuse  et  intéressante,  mais  elle  mèneroit 
trop  loin.  Je  reviendrai  après  à  ce  que,  pour  le  présent,  je 
difière. 


IX 


MORT    DU    MARECHAL    DE    BOUFFLERS 

Le  maréchal  de  Boufflers  mourut  à  Fontainebleau,  à 
soixante-huit  ans.  Il  est  si  souvent  mention  de  lui  dans 
ces  Mémoires  qu'il  n'en  reste  presque  rien  à  dire.  Rien  de 
si  surprenant  qu'avec  aussi  peu  d'esprit,  et  un  esprit  aussi 
courtisan,  mais  non  jusqu'aux  ministres,  avec  qui  il  se 
savoit  bien  soutenir,  il  ait  conservé  une  probité  sans  la 
plus  légère  lâche,  une  générosité  aussi  parfaitement  pure, 
une  noblesse  en  tout  du  premier  ordre,  et  une  vertu  vraie 
et  sincère,  qui  ont  continuellement  éclaté  dans  tout  le 
cours  de  sa  conduite  et  de  sa  vie.  Il  fut  exactement  juste 
pour  le  mérite  et  les  actions  des  autres,  sans  acception 
ni  distinction,  et  à  ses  propres  dépens;  bon  et  adroit  à 
excuser  les  fautes  ;  hardi  à  saisir  les  occasions  de  re- 
mettre en  selle  les  gens  les  plus  disgraciés.  Il  eut  une 
passion  extrême  pour  l'État,  son  honneur,  sa  prospérité; 
il  n'en  eut  pas  moins,  par  admiration  et  par  reconnois- 
sance,  pour  la  gloire  et  pour  la  personne  du  Roi.  Per- 
sonne n'aima  mieux  sa  famille  et  ses  amis,  et  ne  fut  plus 
exactement  honnête  homme,  ni  plus  fidèle  à  tous  ses  de- 
voirs. Les  gens  d'honneur  et  les  bons  officiers  lui  étoient 
en  singulière  estime;  et,  avec  une  magnificence  de  roi,  il 
sut  être  réglé  autant  qu'il  le  put,  et  singulièrement  dés- 
intéressé; il  fut  sensible  à  l'estime,  à  l'amitié,  à  la  con- 
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fiance;  discret  et  secret  au  dernier  point,  et  d'une  rare 
modestie  en  tout  temps,  mais  qui  ne  l'empêcha  pas  de  se 
sentir  aux  occasions  rares  qu'on  a  vues,  et  de  se  faire 
pesamment  sentir  aussi  à  qui  s'outrecuidait  à  son  égard. 
11  lira  tout  de  son  amour  du  bien,  de  l'excellente  droi- 
ture de  ses  intentions,  et  d'un  travail  en  tout  genre  au- 
dessus  des  forces  ordinaires,  qui,  nonobstant  le  peu  d'é- 
tendue de  ses  lumières,  tira  souvent  de  lui  des  mémoires, 
des  projets  et  des  lettres  d'affaires  très-justes  et  très- 
sensés,  dont  il  m'a  montré  plusieurs.  Je  lui  en  commu- 
niquois  aussi  des  miens,  et  il  en  avoit  un  fort  important 
dans  sa  cassette,  lorsque  je  fus  averti  de  son  extrémité, 
telle  qu'il  mourut  le  lendemain.  J'avois  espéré  jusque-là, 
et  je  n'avois  pas  voulu  lui  montrer  d'inquiétude.  Je  cou- 
rus chez  lui  dans  la  frayeur  du  scellé  et  de  l'inventaire; 
je  lui  dis  que  j'espérois  tout  de  l'état  où  je  le  trouvois, 
mais  que  cette  maladie  étant  grande,  il  seroit  longtemps 
sans  pouvoir  s'appliquer  à  rien  de  sérieux,  pendant  quoi 
j'aurois  besoin  de  mon  mémoire,  qu'il  me  feroit  plaisir 
de  me  rendre,  et  que  je  lui  redonnerois  après  quand  il 
voudroit.  Il  ne  fut  point  ému  de  ce  discours,  appela  sa 
femme,  qui  étoit  arrivée  la  surveille,  la  pria  d'aller  cher- 
cher sa  cassette,  l'ouvrit,  y  prit  le  papier  et  me  le  rendit. 
J'ai  déjà  dit  que  le  service  si  rare,  et  qui  fut  si  heureux, 
qu'il  rendit  à  la  bataille  de  Malplaquet,  lui  avoit  tourné 
la  tête  jusqu'à  oser  demander  l'épée  de  connétable,  et  sur 
le  refus,  la  charge  de  colonel  général  de  l'infanterie,  sup- 
primée aussi,  et  encore  plus  dangereuse.  De  celle-là,  le 
refus  encore  plus  sec  l'outra;  il  oublia  ses  récompenses,  il 
ne  vit  que  les  refus,  en  contraste  de  tout  ce  qui  fut  pro- 
digué au  maréchal  de  Villars  pour  prix  de  la  même  ba- 
taille, et  d'une  campagne  où  tous  les  genres  de  mérites 
étoient  de  son  côté,  et  de  celui  de  Villars  tous  les  démé- 
rites possibles  :  cela  le  désespéra.  Le  Roi  se  dégoûta  de 
lui  comme  d'un  ambitieux  qui  étoit  insatiable,  et  ne  s'en 
.  contraignit  pas.  Boufllers  aimoit  le  Roi  comme  on  aime 
un  maître;  il  le  craignoit,  l'admiroit,  l'adoroit  presque 
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comme  un  dieu.  Il  sentit  que  l'impression  étoit  faite,  et 
bientôt  après  qu'elle  étoit  sans  remède.  Il  en  tomba  dans 
un  déplaisir  cuisant,  amer  et  sombre,  qui  lui  fit  compter 
toute  sa  fortune  pour  rien,  et  qui  peu  à  peu  le  je!a  dans 
des  infirmités  où  les  médecins  ne  purent  rien  comprendre. 
Je  perdis  mon  temps  et  mes  efforts  à  le  consoler  ;  car  il 
ne  m'avoit  caché  que  ses  demandes  avant  de  les  faire, 
mais  non  leur  triste  succès.  Il  s'en  plaignoit  quelquefois 
à  Monseigneur,  qui  le  considéroit,  et  qui  cherchoit  à  le 
consoler;  souvent  à  Mgr  le  duc  de  Bourgogne,  et  encore 
depuis  qu'il  fut  Dauphin,  qui  l'aimoit  et  l'estimoit,  et  qui 
l'alla  voir  avec  affection  dans  sa  maladie.  Il  revenoit  d'un 
tour  à  Paris  lorsqu'elle  le  prit  ;  quatre  ou  cinq  jours  le 
conduisirent  au*  portes  de  la  mort.  Un  empirique  lui 
donna  un  remède  qui  le  mit  presque  hors  de  danger  par 
la  sueur,  et  qui  défendit  bien  tout  purgatif.  Le  lendemain 
matin,  la  Faculté,  bien  étonnée  de  le  trouver  en  si  bon 
état,  lui  persuada  une  médecine  qui  le  tua  dans  la  jour- 
née, avec  des  accidents  qui  montrèrent  bien  que  c'étoit 
un  poison  après  le  remède  qu'il  avoit  pris,  et  qui  ne  fit 
pas  honneur  à  ceux  qui  la  lui  donnèrent.  Il  fut  universel- 
lement regretté,  et  ses  louanges  retentirent  dans  toutes 
les  bouches,  quoique  sa  considération  fût  tout  à  fait  tom- 
bée. Le  Roi  en  parla  bien,  mais  peu,  et  se  sentit  extrême- 
ment soulagé.  On  emporta  chez  la  duchesse  de  Guiche  la 
maréchale  de  Boufders,  où  le  Dauphin  et  la  Dauphine  al- 
lèrent la  voir.  Elle  voulut  s'en  aller  aussitôt  après  à  Paris, 
et  ne  permit  point  qu'on  demandât  rien  pour  elle,  ce 
qu'elle  rejeta  môme  avec  indignation.  Néanmoins  leurs 
affaires  étoient  fort  embarrassées,  et  quelques  jours  après 
on  la  força  d'accepter  une  pension  du  Iioi  de  douze  mille 
livres. 

Boufders  devint  un  exemple  du  peu  de  compte  que  les 
rois  et  leurs  ministres  tiennent  de  la  vertu  et  des  services 
qui  ont  passé  la  mesure  des  récompenses.  Cette  impuis- 
sance de  retour  devient  un  poids  qui  tourne  sinon  à 
crime,  du  moins  à  dégoût,  à  aversion,  parce  que  rien  ne 
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blesse  tant  la  superbe  des  rois  par  tous  les  endroits  les 
plus  sensibles.  C'est  ce  qui  arriva  au  maréchal  de  Bouf- 
11ers.  Le  poids  du  dernier  service  e(  les  derniers  mécon- 
tentements formèrent  comme  un  mur  entre  le  Roi  et  lui. 
Il  eut  bien  le  courage  de  paroître  le  môme  à  l'extérieur, 
mais  un  ver  rongeur  le  mina  peu  à  peu...  Souvent  il  s'en 
est  ouvert  à  moi  sans  foiblesse  et  sans  sortir  des  bornes 
étroites  de  la  vertu,  mais  le  poignard  dans  le  cœur, 
dont  ni  le  temps  ni  les  réflexions  ne  purent  émousser  la 
pointe. 


MORT   DU    MARECHAL    DE  CATINAT 

J'ai  si  souvent  parlé  du  maréchal  de  Câlinât,  de  sa 
vertu,  de  sa  sagesse,  de  sa  modestie,  de  son  désintéresse- 
ment, de  la  supériorité  si  rare  de  ses  sentiments,  de  ses 
grandes  parties  de  capitaine,  qu'il  ne  me  reste  plus  à  dire 
que  sa  mort,  dans  un  âge  très-avancé,  sans  avoir  été  marié 
ni  avoir  acquis  aucunes  richesses,  dans  sa  petite  maison 
de  Sainl-Gratien,  près  Saint-Denis,  où  il  s'étoit  retiré,  d'où 
il  ne  sortoit  plus  depuis  quelques  années,  et  où  il  ne  vou- 
loit  presque  plus  recevoir  personne.  Il  y  rappela  le  souve- 
nir, par  sa  simplicité,  par  sa  frugalité,  par  le  mépris  du 
monde,  par  la  paix  de  son  âme  et  l'uniformité  de  sa  con- 
duite, de  ces  grands  hommes  qui,  après  les  triomphes  les 
mieux  mérités,  retournoient  tranquillement  à  leur  charrue, 
toujours  amoureux  de  leur  patrie,  et  peu  sensibles  à  l'in- 
gratitude de  Rome,  qu'ils  avoient  si  bien  servie.  Catinat 
mit  sa  philosophie  à  profit  par  une  grande  piété.  Il  avoit 
de  l'esprit,  un  grand  sens,  une  réflexion  mûre;  il  n'oublia 
jamais  le  peu  qu'il  étoit.  Ses  habits,  ses  équipages,  ses 
meubles,  sa  maison,  tout  étoit  de  la  dernière  simplicité; 
son  air  l'éloit  aussi,  et  tout  son  maintien.  Il  étoit  grand., 
brun,  maigre,  un  air  pensif  et  assez  lent,  assez  bas,  de 
beaux  yeux  et  fort  spirituels.  Il  déploroit  les  fautes  signa- 
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lées  qu'il  voyoit  se  succéder  sans  cesse,  l'extinction'  suivie 
de  toute  émulation,  le  luxe,  le  vide,  l'ignorance,  la  confu- 
sion des  états,  l'inquisition  mise  à  la  place  de  la  police  ; 
il  voyoit  tous  les  signes  de  destruction,  et  il  disoit  qu'il 
n'y  avoit  qu'un  comble  très-dangereux  de  désordre  qui  pût 
enfin  rappeler  l'ordre  dans  ce  royaume. 


MORT    DE   LA    DAUPHINE    DUCHESSE    DE   BOURGOGNE 

Le  Roi  étoit  allé  à  Marly  le  lundi  18  janvier.  La  Dau- 
phine  s'y  rendit  de  bonne  heure,  avec  une  grande  fluxion 
sur  le  visage,  et  se  mit  au  lit  en  arrivant.  Elle  se  leva  à 
sept  heures,  parce  que  le  Roi  voulut  qu'elle  tînt  le  salon. 
Elle  y  joua  en  déshabillé,  toute  embéguinée,  vit  le  Roi 
chez  Mme  de  Maintenon  peu  avant  son  souper,  et  de  là  vint 
se  mettre  au  lit,  où  elle  soupa.  Elle  ne  se  leva  le  lende- 
main 19  que  pour  jouer  dans  le  salon  et  voir  le  Roi,  d'où 
elle  revint  se  mettre  au  lit  et  y  souper.  Le  20,  sa  fluxion 
diminua,  et  elle  fut  mieux.  Elle  y  étoit  assez  sujette  par 
le  désordre  de  ses  dents.  Elle  vécut  les  jours  suivants  à 
son  ordinaire. 

Le  samedi  50,  le  Dauphin  et  M.  le  duc  de  Berry  allèrent 
avec  Monsieur  le  Duc  faire  des  battues.  Il  geloit  assez  fort. 
Le  hasard  fit  que  M.  le  duc  de  Berry  se  trouva  au  bord 
d'une  mare  d'eau  fort  grande  et  longue,  et  Monsieur  le 
Duc  de  l'autre  côté  fort  loin,  vis-à-vis  de  lui.  M.  le  duc  de 
Berry  tira  ;  un  grain  de  plomb,  qui  glissa  et  rejaillit  sur 
la  glace,  porta  jusqu'à  Monsieur  le  Duc,  à  qui  il  creva  un 
œil.  Le  Roi  apprit  cet  accident  dans  ses  jardins.  Le  lende- 
main dimanche,  M.  le  duc  de  Berry  alla  se  jeter  aux  ge- 
noux de  Madame  la  Duchesse.  Il  n'avoit  osé  y  aller  la  veille, 
ni  voir  depuis  Monsieur  le  Duc,  qui  prit  ce  malheur  avec 
beaucoup  de  patience.  Le  Roi  le  fut  voir  le  dimanche  ;  le 
Dauphin  aussi,  et  la  Dauphine,  qui  y  avoit  été  déjà  la 
veille  ;  ils  y  retournèrent  le  lendemain  lundi  1er  février. 
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Le  Roi  fut  aussi  chez  Madame  la  Duchesse,  et  s'en  retourna 
à  Versailles.  Madame  la  Princesse,  toute  sa  famille,  et  plu- 
sieurs dames  familières  de  Madame  la  Duchesse,  vinrent 
s'établir  à  Marly.  M.  le  duc  de  Berry  fut  cruellement 
affligé.  Monsieur  le  Duc  fut  assez  mal  et  assez  longtemps, 
puis  eut  la  rougeole  tout  de  suite  à  Marly,  et  après 
quelque  intervalle  de  guérison,  la  petite  vérole  à  Saint- 
Maur. 

Le  vendredi  5  février,  le  duc  de  Noailles  donna  une  fort 
belle  boîte  pleine  d'excellent  tabac  d'Espagne  à  la  Dau- 
phine,  qui  en  prit  et  le  trouva  fort  bon.  Ce  fut  vers  la  fin 
de  la  matinée.  Eu  entrant  dans  son  cabinet,  où  personne 
n'entroit,  elle  mit  cette  boîte  sur  la  table,  et  l'y  laissa.  Sur 
le  soir  la  fièvre  lui  prit  par  frisson.  Elle  se  mit  au  lit,  et 
ne  put  se  lever,  même  pour  aller  dans  le  cabinet  du  Roi 
après  le  souper.  Le  samedi  6,  la  Dauphinej  qui  avoit  eu  la 
fièvre  toute  la  nuit,  ne  laissa  pas  de  se  lever  à  son  heure 
ordinaire  et  de  passer  la  journée  à  l'ordinaire,  mais  le  soir 
la  fièvre  la  reprit.  Elle  continua  médiocrement  toute  la 
nuit,  et  le  dimanche  7  encore  moins  ;  mais  sur  les  six 
heures  du  soir,  il  lui  prit  tout  à  coup  une  douleur  au- 
dessous  de  la  tempe,  qui  ne  s'étendoit  pas  tant  qu'une 
pièce  de  six  sous,  mais  si  violente  qu'elle  fit  prier  le  Roi, 
qui  la  venoit  voir,  de  ne  point  entrer.  Celte  sorte  de  rage 
de  douleur  dura  sans  relâche  jusqu'au  lundi  8,  et  résista 
au  tabac  en  fumée  et  à  mâcher,  à  quantité  d'opium  et  à 
deux  saignées  du  bras.  La  fièvre  se  montra  davantage 
lorsque  les  douleurs  furent  un  peu  calmées.  Elle  dit  qu'elle 
avoit  plus  souffert  qu'en  accouchant. 

Un  état  si  violent  mit  la  chambre  en  rumeur  sur  la 
doîte  que  le  duc  de  Noailles  lui  avoit  donnée.  En  se  met- 
tant au  lit  le  jour  qu'elle  Tavoit  reçue  et  que  la  fièvre  lui 
prit,  qui  étoit  le  vendredi  5,  elle  en  parla  à  ses  dames, 
louant  fort  la  boîte  et  le  tabac,  puis  dit  à  Mme  de  Lévy  de 
la  lui  aller  chercher  dans  son  cabinet,  où  elle  la  trouveroit 
sur  la  table.  Mme  de  Lévy  fut,  ne  la  trouva  point;  et  pour 
le  faire  court,  toutes  espèces  de  perquisitions  faites,  jamais 
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on  ne  la  revit  depuis  que  la  Dauphine  l'eut  laissée  dans 
son  cabinet  sur  celle  table.  Cette  disparition  avoit  paru 
fort  extraordinaire  dès  le  moment  qu'on  s'en  aperçut,  mais 
les  recherches  inutiles  qui  continuèrent  à  s'en  faire,  sui- 
vie d'accidents  si  étranges  et  si  prompts,  jetèrent  les  plus 
sombres  soupçons.  Ils  n'allèrent  pas  jusqu'à  celui  qui 
avoit  donné  la  boîte,  ou  ils  lurent  contenus  avec  une  exac- 
titude si  générale  qu'ils  ne  l'atteignirent  point;  la  rumeur 
s'en  restreignit  môme  dans  un  cercle  peu  étendu.  On  es- 
péroit  toujours  beaucoup  d'une  princesse  adorée,  et  à  la 
vie  de  laquelle  tenoit  la  fortune  diverse,  suivant  les  divers 
états,  de  ce  qui  composoit  ce  petit  cercle.  Elle  prenoil  du 
tabac  à  linsu  du  Roi,  avec  confiance,  parce  que  Mme  de 
Maintenon  ne  l'ignoroit  pas;  mais  cela  lui  auroit  fait  une 
vraie  affaire  auprès  de  lui  s'il  Tavoit  découvert,  et  c'est  ce 
qu'on  craignit  en  divulguant  la  singularité  de  la  perle  de 
celte  boîte. 

La  nuit  du  lundi  au  mardi  9  février,  l'assoupissement 
fut  grand  toute  cette  journée,  pendant  laquelle  le  Roi 
s'approcha  du  lit  bien  des  fois,  la  fièvre  forte,  les  réveils 
courts,  avec  la  tête  engagée,  et  quelques  marques  sur  la 
peau  qui  firent  espérer  que  ce  seroit  la  rougeole,  parce 
qu'il  en  couroit  beaucoup,  et  que  quantité  de  personnes 
connues  en  étoient  en  ce  même  temps  attaquées  à  Ver- 
sailles et  à  Paris.  La  nuit  du  mardi  au  mercredi  10  se 
passa  d'autant  plus  mal  que  l'espérance  de  rougeole  étoit 
déjà  évanouie.  Le  Roi  vint  dès  le  matin  chez  Madame  la 
Dauphine,  à  qui  on  avoit  donné  l'émétique.  L'opération 
en  fut  telle  qu'on  la  pouvoit  désirer,  mais  sans  produire 
aucun  soulagement.  On  força  le  Dauphin,  qui  ne  bougeoit 
de  sa  ruelle,  de  descendre  dans  les  jardins  pour  prendre 
l'air,  dont  il  avoit  grand  besoin  ;  mais  son  inquiétude  le 
ramena  incontinent  dans  la  chambre.  Le  mal  augmenta 
sur  le  soir,  et  à  onze  heures  il  y  eut  un  redoublement  de 
fièvre  considérable.  La  nuit  fut  très-mauvaise.  Le  jeudi 
11  février,  le  Roi  entra  à  neuf  heures  du  matin  chez  la 
Dauphine,  d'où  Mme  de  Maintenon  ne    sortoit  presque 
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point,  excepté  les  temps  où  le  Roi  éloit  chez  elle.  La  prin- 
cesse étoit  si  mal  qu'on  résolut  de  lui  parler  de  recevoir 
ses  sacrements.  Quelque  accablée  qu'elle  fût,  elle  s'en 
trouva  surprise  :  elle  fit  des  questions  sur  son  état;  on 
lui  fit  les  réponses  les  moins  effrayantes  qu'on  put,  mais 
sans  se  départir  de  la  proposition,  et  peu  à  peu  des  rai- 
sons  de  ne  pas  différer.  Elle  remercia  de  la  sincérité  de 
l'avis  et  dit  qu'elle  alloit  se  disposer. 

Au  bout  de  peu  de  temps  on  craignit  les  accidents.  Le 
P.  la  Rue,  jésuite,  son  confesseur,  et  qu'elle  avoit  toujours 
paru  aimer,  s'approcha  d'elle  pour  l'exhortera  ne  différer 
pas  sa  confession.  Elle  le  regarda,  répondit  qu'elle  l'en- 
tendoit  bien,  et  en  demeura  là.  La  Rue  lui  proposa  de  le  faire 
à  l'heure  môme,  et  n'en  tira  aucune  réponse.  Eu  homme 
d'esprit  il  sentit  ce  que  c'étoit,  et  en  homme  de  bien  il 
tourna  court  à  l'instant  :  il  lui  dit  qu'elle  avoit  peut-être 
quelque  répugnance  de  se  confesser  à  lui,  qu'il  la  conju- 
rait de  ne  s'en  pas  contraindre,  surtout  de  ne  pas  craindre 
quoi  que  ce  soit  là-dessus,  qu'il  lui  répondoit  de  prendre 
tout  sur  lui,  qu'il  la  prioit  seulement  de  lui  dire  qui  elle 
vouloit,  et  que  lui-même  l'iroit  chercher  et  le  lui  amène- 
roit.  Alors  elle  lui  témoigna  qu'elle  seroit  bien  aise  de  se 
confesser  à  M.  Bailly,  prêtre  de  la  Mission  de  la  paroisse 
de  Versailles.  C'étoit  un  homme  estimé,  qui  confessoit  ce 
qui  étoit  de  plus  régulier  à  la  cour,  et  qui,  au  langage  du 
temps,  n'étoit  pas  net  du  soupçon  de  jansénisme,  quoique 
fort  rare  parmi  ces  barbichets.  Il  confessoit  Mmes  du  Châ- 
lelet  et  de  Nogaret,  dames  du  palais,  à  qui  quelquefois  la 
Dauphine  en  avoit  entendu  parler.  Bailly  se  trouva  être 
allé  à  Paris,  La  princesse  en  parut  peinée  et  avoir  envie  de 
l'attendre;  mais  sur  ce  que  lui  remontra  le  P.  la  Rue  qu'il 
étoit  bon  de  ne  pas  perdre  un  temps  précieux,  qui,  après 
qu'elle  auroit  reçu  les  sacrements,  seroit  utilement  em- 
ployé par  les  médecins,   elle  demanda  un  récollet  qui 
s'appeloitleP.  Noël,  que  le  P.   la  Rue  fut  chercher  lui- 
même  à  l'instant,  et  le  lui  amena. 
On  peut  imaginer  l'éclat  que  fit  ce  changement  de  con- 
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fesseur  en  un  moment  si  critique  et  si  redoutable,  et  tout 
ce  qu'il  fit  penser.  J'y  reviendrai  après  :  il  ne  faut  pas 
interrompre  un  récit  si  intéressant  et  si  funestement  cu- 
rieux. Le  Dauphin  avoit  succombé  ;  il  avoit  caché  son  mal 
tant  qu'il  avoit  pu,  pour  ne  pas  quitter  le  chevet  du  lit 
de  la  Dauphine.  La  fièvre,  trop  forte  pour  être  plus  long- 
temps dissimulée,  l'arrêtoit,  et  les  médecins,  qui  lui 
vouloient  épargner  d'être  témoin  des  horreurs  qu'ils 
prévoyoient,  n'oublièrent  rien,  et  par  eux-mêmes  et  par 
le  Roi,  pour  le  retenir  chez  lui,  et  l'y  soutenir  de  moment 
en  moment  par  les  nouvelles  factices  de  l'état  de  son 
épouse. 

La  confession  fut  longue.  L'extrême-onction  fut  admi- 
nistrée incontinent  après,  et  le  saint  viatique  tout  de 
suite,  que  le  Roi  fut  recevoir  au  pied  du  grand  escalier. 
Une  heure  après,  la  Dauphine  demanda  qu'on  fit  les 
prières  des  agonisants.  On  lui  dit  qu'elle  n'étoit  point  en 
cet  état-là,  et  avec  des  paroles  de  consolation  on  l'exhorta 
à  essayer  de  se  rendormir.  La  reine  d'Angleterre  vint  de 
bonne  heure  l'après-dinée  ;  elle  fut  conduite  par  la  gale- 
rie dans  le  salon  qui  la  sépare  de  la  chambre  où  étoit  la 
Dauphine.  Le  Roi  et  Mme  de  Maintenon  étoient  dans  ce 
salon,  où  on  fit  entrer  les  médecins,  pour  consulter  en 
leur  présence  :  ils  étoient  sept,  de  la  cour  ou  mandés  de 
Paris.  Tous  d'une  voix  opinèrent  à  la  saignée  du  pied 
avant  le  redoublement  ;  et  au  cas  qu'elle  n'eût  pas  le  suc- 
cès qu'ils  en  desiroient,  à  donner  l'émétique  dans  la  fin 
de  la  nuit.  La  saignée  du  pied  fut  exécutée  à  sept  heures 
du  soir.  Le  redoublement  vint  ;  ils  le  trouvèrent  moins 
violent  que  le  précédent.  La  nuit  fut  cruelle.  Le  Roi  vint 
de  fort  bonne  heure  chez  la  Dauphine.  L'émétique  qu'elle 
prit  sur  les  neuf  heures  fit  peu  d'effet.  La  journée  se 
passa  en  symptômes  plus  fâcheux  les  uns  que  les  autres  ; 
une  connoissance  par  rares  intervalles.  Tout  à  fait  sur  le 
soir  la  tête  tourna  dans  la  chambre,  où  on  laissa  entrer 
beaucoup  de  gens,  quoique  le  Roi  y  fût,  qui  peu  avant 
qu'elleexpirât  en  sortit,  et  monta  en  carrosse  au  pied  bu 
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grand  escalier  avec  Mme  de  Maintenon  et  Mme  de  Caylus, 
et  s'en  alla  à  Marly.  Ils  étoient  l'un  et  l'autre  dans  la  plus 
àmere  douleur,  et  n'eurent  pas  la  force  d'entrer  chez  le 
Dauphin. 

Jamais  princesse  arrivée  si  jeune  ne  vint  si  bien  in- 
struite, et  ne  sut  mieux  profiter  des  instructions  qu'elle 
avoit  reçues.  Son  habile  père  qui  connoissoit  à  fond  notre 
cour,  la  lui  avoit  peinte,  et  lui  avoit  appris  la  manière 
unique  de  s'y  rendre  heureuse.  Beaucoup  d'esprit  naturel 
et  facile  l'y  seconda,  et  beaucoup  de  qualités  aimables  lui 
attachèrent  les  cœurs,  tandis  que  sa  situation  person- 
nelle avec  son  époux,  avec  le  Roi,  avec  Mme  de  Maintenon 
lui  attirèrent  les  hommages  de  l'ambition.  Elle  avoit  su 
travailler  à  s'y  mettre  dès  les  premiers  moments  de  son 
arrivée;  elle  ne  cessa  tant  qu'elle  vécut  de  continuer  un 
travail  si  utile,  et  dont  elle  recueillit  sans  cesse  tous  les 
fruits.  Douce,  timide,  mais  adroite,  bonne  jusqu'à 
craindre  de  faire  la  moindre  peine  à  personne,  et  toute 
légère  et  vive  qu'elle  étoit,  très-capable  de  vues  et  de 
suite  de  la  plus  longue  haleine,  la  contrainte  jusqu'à  la 
gêne,  dont  elle  sentoit  tout  le  poids,  sembloit  ne  lui  rien 
coûter.  La  complaisance  lui  étoit  naturelle,  couloit  de 
source;  elle  en  avoit  jusque  pour  sa  cour. 

Régulièrement  laide,  les  joues  pendantes,  le  front  trop 
avancé,  un  nez  qui  ne  disoit  rien,  de  grosses  lèvres  mor- 
dantes, des  cheveux  et  des  sourcils  châtain  brun,  fort 
bien  plantés,  des  yeux  les  plus  parlants  et  les  plus  beaux 
du  monde,  peu  de  dents  et  toutes  pourries,  dont  elle 
parloit  et  se  moquoit  la  première,  le  plus  beau  teint  et  la 
plus  belle  peau,  peu  de  gorge,  mais  admirable,  le  cou 
long,  avec  un  soupçon  de  goitre  qui  ne  lui  seyoit  point 
mal,  un  port  de  tête  galant,  gracieux,  majestueux,  et  le 
regard  de  même,  le  sourire  le  plus  expressif,  une  taille 
longue,  ronde,  menue,  aisée,  parfaitement  coupée,  une 
marche  de  déesse  sur  les  nuées  ;  elle  plaisoit  au  dernier 
point:  les  grâces  naissoient  d'elles-mêmes  de  tous  ses 
pas,  de  toutes  ses  manières,  et  de  ses  discours  les  plus 
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communs.  Un  air  simple  el  naturel  toujours,  naïf  assez 
souvent,  mais  assaisonné  d'esprit,  charmoit,  avec  celte 
aisance  qui  étoit  en  elle,  jusqu'à  la  communiquer  à  tout 
ce  qui  l'approehoit. 

Elle  vouloit  plaire  même  aux  personnes  les  plus  inu- 
tiles et  les  plus  médiocres,  sans  qu'elle  parût  le  rechercher. 
On  éloit  tenté  de  la  croire  loute  et  uniquement  à  celles 
avec  qui  elle  se  Irouvoit.  Sa  gaieté,  jeune,  vive,  active, 
animoit  tout,  et  sa  légèreté  de  nymphe  la  portoit  partout, 
comme  un  tourbillon  qui  remplit  plusieurs  lieux  à  la  fois, 
et  qui  y  donne  le  mouvement  et  la  vie.  Elle  ornoit  tous 
les  spectacles,  étoit  l'âme  des  fêtes,  des  plaisirs,  des  bals, 
et  y  ravissoit  par  les  grâces,  la  justesse  et  la  perfection  de 
sa  danse.  Elle  aimoit  le  jeu,  s'amusoit  au  petit  jeu,  car 
tout  l'amusoit;  elle  préféroit  le  gros,  y  étoit  nelte,  exacte, 
la  plus  belle  joueuse  du  monde,  et  en  un  instant  Msoit  le 
jeu  de  chacun;  également  gaie  et  amusée  à  faire,  les 
après-dinées,  des  lectures  sérieuses,  à  converser  dessus, 
et  à  travailler  avec  ses  dames  sérieuses  :  on  appeloit  ainsi 
ses  dames  du  palais  les  plus  âgées.  Elle  n'épargna  rien, 
jusqu'à  sa  santé,  elle  n'oublia  pas  jusqu'aux  plus  petites 
choses,  et  sans  cesse,  pour  gagner  Mme  de  Maintenon,  et 
le  Roi  par  elle.  Sa  souplesse  à  leur  égard  étoit  sans 
pareille,  et  ne  se  démentit  jamais  d'un  moment.  Elle 
l'accompagnoit  de  toute  la  discrétion  que  lui  donnoit  la 
connoissance  d'eux,  que  l'étude  et  l'expérience  lui  avoient 
acquise,  pour  les  degrés  d'enjouement  ou  de  mesure 
qui  étoient  à  propos.  Son  plaisir,  ses  agréments,  je  le 
répète,  sa  santé  même,  tout  leur  fut  immolé.  Par  cette 
voie  elle  s'acquit  une  familiarité  avec  eux  dont  aucun  des 
enfants  du  Roi,  non  pas  même  ses  bâtards,  n'avoient  pu 
approcher. 

En  public,  sérieuse,  mesurée,  respectueuse  avec  le  Roi, 
et  en  timide  bienséance  avec  Mme  de  Maintenon,  qu'elle 
n'appeloit  jamais  que  ma  tante,  pour  confondre  joliment 
le  rang  et  l'amitié;  en  particulier,  causante,  sautante, 
voltigeante  autour  d'eux,  tantôt  perchée  sur  le  bras  du 
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fauteuil  de  l'un  ou  de  l'autre,  tantôt  se.  jouant  sur  leurs 
genoux,  elle  leur  sautoit  au  col,  les  embrassoit,  les  baisoit, 
les  caressoit,  les  chilfonnoit,  leur  tiroit  le  dessous  du 
menton,  les  tourmentoit,  fouilloit  leurs  tables,  leurs 
pnpiers,  leurs  lettres,  les  décachetoit,  les  lisoit  quel- 
quefois malgré  eux,  selon  qu'elle  les  voyoit  en  humeur 
d'en  rire,  et  parlant  quelquefois  dessus;  admise  à  tout,  à 
la  réception  des  courriers  qui  apportoient  les  nouvelles 
les  plus  importantes,  entrant  chez  le  Roi  à  toute  heure, 
même  des  moments  pendant  le  conseil,  utile  ou  fatale  aux 
ministres  mêmes,  mais  toujours  portée  à  obliger,  à  servir, 
à  excuser,  à  bien  faire,  à  moins  qu'elle  ne  fût  violemment 
poussée  contre  quelqu'un,  comme  elle  le  fut  contre  Pont- 
charlrain,  qu'elle  nommoit  quelquefois  au  Roi  votre  vilain 
borgne,  ou  par  quelque  cause  majeure,  comme  elle  le  fut 
contre  Chamillart;  si  libre,  qu'entendant  un  soir  le  Roi 
et  Mme  de  Maintenon  parler  avec  affection  de  la  cour  d'An- 
gleterre dans  les  commencements  qu'on  espéra  la  paix 
par  la  reine  Anne:  «  Ma  tante,  se  mit-elle  à  dire,  il  faut 
convenir  qu'en  Angleterre  les  reines  gouvernent  mieux 
que  les  rois,  et  savez-vous  bien  pourquoi,  ma  tante?  » 
et  toujours  courant  et  gambadant,  «  c'est  que  sous 
les  rois  ce  sont  les  femmes  qui  gouvernent,  et  ce  sont 
les  hommes  sous  les  reines.  »  L'admirable  est  qu'ils 
en  rirent  tous  deux,  et  qu'ils  trouvèrent  qu'elle  avoit 
raison. 

Je  noserois  jamais  écrire  dans  des  Mémoires  sérieux 
le  trait  que  je  vais  rapporter,  s'il  ne  servoit  plus  qu'aucun 
à  montrer  jusqu'à  quel  point  elle  étoit  parvenue  d'oser 
tout  dire  et  tout  faire  avec  eux.  J'ai  décrit  ailleurs  la 
position  ordinaire  où  le  Roi  et  Mme  de  Maintenon  étoient 
chez  elle.  Un  soir  qu'il  y  avoit  comédie  à  Versailles,  la 
princesse,  après  avoir  bien  parlé  toutes  sortes  de  lan- 
gages, vit  entrer  Nanon,  cette  ancienne  femme  de  chambre 
de  Mme  de  Maintenon  dont  j'ai  déjà  fait  mention  plusieurs 
Ibis,  et  aussitôt  s'alla  mettre,  tout  en  grand  habit  comme 
elle  étoit  et  parée,  le  dos  à  la  cheminée,  debout,  appuyée 
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sur  le  petit  paravent  entre  les  deux  tables.  Nanon  qui  avoit 
une  main  comme  dans  sa  poche,  passa  derrière  elle  et  se 
mit  comme  à  genoux.  Le  roi,  qui  en  étoit  le  plus  proche, 
s'en  aperçut,  et  leur  demanda  ce  qu'elles  faisoient  là.  La 
princesse  se  mit  à  rire,  et  répondit  qu'elle  faisoit  ce  qu'il 
lui  arrivoit  souvent  de  faire  les  jours  de  comédie.  Le  Roi 
insista.  «  Youlez-vous  le  savoir,  reprit-elle,  puisque  vous 
ne  l'avez  point  encore  remarqué?  C'est  que  je  prends  un 
lavement  d'eau.  — Comment!  s'écria  le  Roi,  mourant  de 
rire,  actuellement,  là,  vous  prenez  un  lavement?  —  Eh! 
vraiment  oui,  dit-elle.  —  Et  comment  faites-vous  cela?  » 
Et  les  voilà  tous  quatre  à  rire  de  tout  leur  cœur.  Nanon 
apportait  la  seringue  toute  prêle  sous  ses  jupes,  troussoit 
celles  de  la  princesse,  qui  les  tenoit  comme  se  chauffant, 
et  Nanon  lui  glissoit  le  clystère.  Les  jupes  retomboient, 
et  Nanon  remportent  sa  seringue  sous  les  siennes;  il  n'y 
paraissoit  pas.  Ils  n'y  avoient  pas  pris  garde,  ou  avoient 
cru  que  Nanon  rajustoit  quelque  chose  à  l'habillement.  La 
surprise  fut  extrême,  et  tous  deux  trouvèrent  cela  fort 
plaisant.  Le  rare  est  qu'elle  alloit  avec  ce  lavement  à  la 
comédie  sans  être  pressée  de  le  rendre,  quelquefois  même 
elle  ne  le  rendoit  qu'après  le  souper  du  Roi  et  le  cabinet  ; 
elle  disoit  que  cela  la  rafraîchissoit,  et  empêchoit  que 
la  touffeur  du  lieu  de  la  comédie  ne  lui  fit  mal  à  la  tête. 
Depuis  la  découverte,  elle  ne  s'en  contraignit  pas  plus 
qu'auparavant.  Elle  les  connoissoit  en  perfection,  et  ne 
laissoit  pas  de  voir  et  de  sentir  ce  que  c'étoit  que  Mme  de 
Maintenon  et  Mlle  Choin. 

Un  soir  qu'allant  se  mettre  au  lit,  où  Mgr  le  duc  de 
Rourgogne  1  attendoit,  et  qu'elle  causoit  sur  sa  chaise 
percée  avec  Mmes  de  Nogaret  et  du  Châtelet,qui  me  le  con- 
tèrent le  lendemain,  et  c'étoit  là  où  elle  s'ouvroit  le  plus 
volontiers  ;  elle  leur  parla  avec  admiration  de  la  fortune 
de  ces  deux  fées,  puis  ajouta  en  riant  :  «  Je  voudrois 
mourir  avant  M.  le  duc  de  Bourgogne,  mais  voir  pourtant 
ici  ce  qui  s'y  passeroit;  je  suis  sûre  qu'il  épouseroit  une 
sœur  grise  ou  une  tourière  des  Filles  de  Sainte-Marie.  « 
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Aussi  attentive  à  plaire  à  Mgr  le  duc  de  Bourgogne  qu'au 
Roi  même,  quoique  souvent  trop  hasardeuse,  et  se  fiant 
trop  à  sa  passion  pour  elle  et  au  silence  de  tout  ce  qui 
pouvoit  l'approcher,  elle  prenoit  l'intérêt  le  plus  vif  en 
sa  grandeur  personnelle  et  en  sa  gloire.  On  a  vu  à  quel 
point  elle  fut  touchée  des  événements  de  la  campagne  de 
Lille  et  de  ^.es  suites,  tout  ce  qu'elle  fit  pour  le  relever,  et 
combien  elle  lui  fut  utile  en  tant  de  choses  si  principales 
dont,  comme  on  l'a  expliqué  il  n'y  a  pas  longtemps,  il  lui 
fut  entièrement  redevable.  Le  Roi  ne  se  pouvoit  passer 
d'elle.  Tout  lui  manquoit  dans  l'intérieur  lorsque  des  par- 
ties de  plaisir,  que  la  tendresse  et  la  considération  du  Roi 
pour  elle  vouloit  souvent  qu'elle  fit  pour  la  divertir,  l'em- 
pêchoient  d'être  avec  lui;  et  jusqu'à  son  souper  public, 
quand  rarement  elle  y  manquo  t,  il  y  paroissoit  par  un 
nuage  de  plus  de  sérieux  et  de  silence  sur  toute  la  per- 
sonne du  Roi.  Aussi,  quelque  goût  qu'elle  eût  pour  ces 
sortes  de  parties,  elle  y  étoit  fort  sobre  et  se  les  faisoit 
toujours  commander.  Elle  avoit  grand  soin  de  voir  le  Roi 
en  partant  et  en  arrivant;  et  si  quelque  bal  en  hiver,  ou 
quelque  partie  en  été,  lui  faisoit  percer  la  nuit,  elle  ajus- 
toit  si  bien  les  choses  qu'elle  alloit  embrasser  le  Roi  dès 
qu'il  étoit  éveillé,  et  l'amuser  du  récit  de  la  fête. 

Je  me  suis  tant  étendu  ailleurs  sur  la  contrainte  où  elle 
étoit  du  côté  de  Monseigneur  et  de  toute  sa  cour  particu- 
lière, que  je  n'en  répéterai  rien  ici,  sinon  qu'au  gros  de 
la  cour,  il  n'y  paroissoit  rien,  tant  elle  avoit  soin  de  le 
cacher  par  un  air  d'aisance  avec  lui,  de  familiarité  avec 
ce  qui  lui  étoit  le  plus  opposé  dans  cette  cour,  et  de  li- 
berté à  Meudon  parmi  eux,  mais  avec  une  souplesse  et  une 
mesure  infinie.  Aussi  le  sentoit-elle  bien,  et  depuis  la  mort 
de  Monseigneur  se  promettoit-elle  bien  de  le  leur  rendre. 
.Un  soir  qu'à  Fontainebleau,  où  toutes  les  dames  des  prin- 
cesses étoient  dans  le  même  cabinet  qu'elles  et  le  Roi 
après  le  souper,  elle  avoit  baragouiné  toutes  sortes  de 
langues  et  fait  cent  enfances  pour  amuser  le  Roi,  qui  s'y 
plaisoit,  elle  remarqua  Madame  la  Duchesse  et  Mme  la 
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princesse  de  Conti  qui  se  regardoient,  se  faisoient  signe 
et  haussoient  les  épaules  avec  un  air  de  mépris  et  de  dé- 
dain. Le  Roi  levé  et  passé  à  l'ordinaire  dans  un  arrière- 
cabinel  pour  donner  à  manger  à  ses  chiens,  et  venir  après 
donner  le  bonsoir  aux  princesses,  la  Dauphine  prit  Mine  de 
Saint-Simon  d'une  main  et  Mme  de  Lévy  de  l'autre,  et 
leur  montrant  Madame  la  Duchesse  et  Mme  la  princesse 
de  Conti,  qui  n'étoient  qu'à  quelques  pas  de  distance  : 
«  Avez-vous  vu?  avez-vousvu?  leur  dit  elle;  je  sais  comme 
elles  qu'à  tout  ce  que  j'ai  dit  et  fait  il  n'y  a  pas  le  sens 
commun,  et  que  cela  est  misérable;  mais  il  lui  faut  du 
bruit,  et  ces  choses-là  le  divertissent;  »  et  tout  de  suite 
s'appuyant  sur  leurs  bras,  elle  se  mit  à  sauter  et  à  chan- 
tonner :  «  Eh!  je  m'en  ris,  eh!  je  me  moque  d'elles,  eh  ! 
je  serai  leur  reine,  eh!  je  n'ai  que  faire  d'elles,  ni  à  cette 
heure  ni  jamais,  eh!  elles  auront  à  compter  avec  moi, 
eh!  je  serai  leur  reine;  »  sautant  et  s'élançant  et  s'éjouis- 
sant  de  toute  sa  force.  Ces  dames  lui  crioient  tout  bas  de 
se  taire,  que  ces  princesses  l'entendoient,  et  que  tout  ce 
qui  étoit  là  la  voyoit  faire,  et  jusqu'à  lui  dire  qu'elle  étoit 
folle;  car  d'elles  elle  trouvoit  tout  bon  ;  elle  de  sauter  plus 
fort  et  de  chantonner  plus  haut  :  «  Eh!  je  me  moque 
d'elles,  je  n'ai  que  faire  d'elles,  eh!  je  serai  leur  reine;  » 
et  ne  finit  que  lorsque  le  Roi  rentra. 

Hélas!  elle  le  croyoit,  la  charmante  princesse,  et  qui  ne 
l'eût  cru  avec  elle!  Il  plut  à  Dieu,  pour  nos  malheurs, 
d'en  disposer  autrement  bientôt  après.  Elle  étoit  si  éloi- 
gnée de  le  penser  que  le  jour  de  la  Chandeleur,  étant 
presque  seule  avec  Mine  de  Saint-Simon  dans  sa  chambre, 
presque  toutes  ses  dames  étant  allées  devant  à  la  cha- 
pelle, et  Mme  de  Saint-Simon  demeurée  pour  l'y  suivre  au 
sermon,  parce  que  la  duchesse  du  Lude  avoit  la  goutte  et 
que  la  comtesse  de  Mailly  n'y  étoit  pas,  auxquelles  elle  sup- 
pléoit  toujours,  la  Dauphine  se  mit  à  parler  de  la  quantité 
de  personnes  de  la  cour  qu'elle  avoit  connues  et  qui  étoient 
mortes,  puis  de  ce  qu'elle  feroit  quand  elle  seroit  vieille, 
de  la  vie  qu'elle  mèneroit,  qu'il  n'y  auioit  plus  guère  que 


MORT  DE  LA  DAUWIINE  DUCHESSE  DE  BOURGOGNE.       295 

Mme  de  Saint-Simon  et  Mme  de  Lauzim  de  son  jeune  temps, 
qu'elles  s'entretiendroient  ensemble  de  ce  qu'elles  au- 
roient  vu  et  fait;  et  elle  poussa  ainsi  la  conversation  jus- 
qu'à ce  qu'elle  allât  au  sermon. 

Elle  aimoit  véritablement  M.  le  duc  de  Berry,  et  elle 
avoit  aimé  Mme  la  duchesse  de  Berry,  et  compté  d'en  faire 
comme  de  sa  fille  ;  elle  avoit  de  grands  égards  pour  Ma- 
dame, et  avoit  tendrement  aimé  Monsieur,  qui  l'aimoit 
de  même  et  lui  avoit  sans  cesse  procuré  tous  les  amuse- 
ments et  tous  les  plaisirs  qu'il  avoit  pu;  et  tout  cela  re- 
tomba sur  M.  le  duc  d'Orléans,  en  qui  elle  prenoit  un 
véritable  intérêt,  indépendamment  de  la  liaison  qui  se 
forma  depuis  entre  elle  et  Mme  la  duchesse  d'Orléans  :  ils 
savoient  et  s'aidoient  de  mille  choses  par  elle  sur  le  Boi 
et  Mme  de  Maintenon.  Elle  avoit  conservé  un  grand  aifa- 
chement  pour  Monsieur  et  pour  Madame  de  Savoie,  qui 
éiinceloit,  et  pour  son  pays,  même  quelquefois  malgré  elle. 
Sa  force  et  sa  prudence  parurent  singulièrement  dans 
tout  ce  qui  se  passa  lors  et  depuis  la  rupture.  Le  Boi 
avoit  l'égard  d'éviter  devant  elle  tout  diseours  qui  put 
regarder  la  Savoie,  elle  tout  l'art  d'un  silence  éloquent 
qui  par  des  traits  rarement  échappés  faisoient  sentir 
qu'elle  étoit  toute  françoise,  quoique  elle  laissât  sentir  en 
môme  temps  qu'elle  ne  pouvoit  bannir  de  son  cœur  son 
père  et  son  pays.  On  a  vu  combien  elle  étoit  unie  à  la  reine 
sa  sœur,  d'amitié,  d'intérêt  et  de  commerce. 

Avec  tant  de  grandes,  de  singulières  et  de  si  aimables 
parties,  elle  en  eut  et  de  princesse  et  de  femme,  non  pour 
la  fidélité  et  la  sûreté  du  secret  (elle  en  fut  un  puits),  ni 
pour  la  circonspection  sur  les  intérêts  des  autres,  mais 
pour  des  ombres  de  tableau  plus  humaines.  Son  amitié 
suivoit  son  commerce,  son  amusement,  son  habitude,  son 
beson;  je  n'en  ai  guère  vu  que  Mme  de  Saint-Simon 
d'exceptée;  elle-même  l'avouoit  avec  une  grâce  et  une 
naïveté  qui  rendoit  cet  étrange  défaut  presque  suppor- 
table en  elle.  Elle  vouloit,  comme  on  dit,  plaire  à  tout 
le  monde;  mais  elle  ne  put  se  défendre  que  quelques-uns 
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ne  lui  plussent  aussi.  A  son  arrivée,  et  longtemps,  elle 
avoit  été  tenue  dans  une  grande  séparation,  mais  dès  lors 
approchée  par  de  vieilles  prétendues  repenties,  dont  l'es- 
prit romanesque  éloit  demeuré  pour  le  moins  galant,  si 
la  caducité  de  l'âge  en  avoit  banni  les  plaisirs,  peu  à  peu 
dans  la  suite  plus  livrée  au  monde,  les  choix  de  ce  qui 
l'environna  de  son  âge  se  firent  pour  la  plupart  moins 
pour  la  vertu  que  par  la  faveur.  La  facilité  naturelle  de  la 
princesse  se  laissoit  conformer  aux  personnes  qui  lui 
étoient  les  plus  familières,  et  ce  dont  on  ne  sut  pas  pro- 
fiter, elle  se  plaisoit  autant  et  se  trouvoit  aussi  à  son  aise 
et  aussi  amusée  d'après-dinées  raisonnables,  mêlées  de 
leclures  et  de  conversations  utiles,  c'est-à-dire  pieuses  ou 
historiques,  avec  les  dames  âgées  qui  étoient  auprès 
d'elle,  que  des  discours  plus  libres  et  dérobés  des  autres, 
qui  l'entraînoient  plutôt  qu'elle  ne  s'y  îivroit,  retenue  par 
sa  timidité  naturelle  et  par  un  reste  de  délicatesse.  Il  est 
pourtant  vrai  que  l'entraînement  alla  bien  loin,  et  qu'une 
princesse  moins  aimable  et  moins  universellement  aimée, 
pour  ne  pas  dire  adorée,  se  seroit  trouvée  dans  de  cruels 
inconvénients.  Sa  mort  indiqua  bien  ces  sortes  de  mys- 
tères, et  manifesta  toute  la  cruauté  de  la  tyrannie  que  le 
Roi  ne  cessa  point  d'exercer  sur  les  âmes  de  sa  famille. 
Quelle  fut  sa  surprise,  quelle  fut  celle  de  la  cour,  lorsque, 
dans  ces  moments  si  terribles  où  on  ne  redoute  plus  que 
ce  qui  les  suit,  et  où  tout  le  présent  disparoît,  elle  voulut 
changer  de  confesseur,  dont  elle  répudia  même  tout  Tor- 
dre, pour  recevoir  les  derniers  sacrements! 

On  a  vu  ailleurs  qu'il  n'y  avoit  que  son  époux  et  le  Roi 
qui  fussent  dans  l'ignorance,  que  Mme  de  Maintenon  n'y 
étoit  pas,  et  qu'elle  étoit  extrêmement  occupée  qu'ils  y 
demeurassent  profondément  l'un  et  l'autre,  tandis  qu'elle 
lui  faisoit  peur  d'eux;  mais  elle  aimoit  ou  plutôt  elle  ado- 
roit  la  princesse,  dont  les  manières  et  les  charmes  lui 
avoient  gagné  le  cœur;  elle  en  amusoit  le  Roi  fort  utile- 
ment pour  elle;  elle-même  s'en  amusoit,  et,  ce  qui  est 
très-véritable  quoique  surprenant,  elle  s'en  appuyoit,  et 
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quelquefois  se  conseillent  à  elle.  Avec  loute  celte  galan- 
terie, jamais  femme  ne  parut  se  soucier  moins  de  sa 
figure,  ni  y  prendre  moins  de  précaution  et  de  soin  :  sa 
toilette  étoit  faite  en  un  moment;  le  peu  même  qu'elle 
duroît  nétoit  que  pour  la  cour;  elle  ne  se  soucioit  de  pa- 
rure que  pour  les  bals  et  les  fêtes,  et  ce  qu'elle  en  pre- 
noit  en  tout  autre  temps,  et  le  moins  encore  qu'il  lui  étoit 
possible,  n'étoit  que  par  complaisance  pour  le  Roi.  Avec 
elle  s'éclipsèrent  joie,  plaisirs,  amusements  mêmes,  et 
toutes  espèces  de  grâces;  les  ténèbres  couvrirent  toute  la 
surface  de  la  cour  :  elle  l'animoit  tout  entière,  elle  en 
remplissoit  tous  les  lieux  à  la  fois,  elle  y  occupoit  tout, 
elle  en  pénétroit  tout  l'intérieur  :  si  la  cour  subsista  après 
elle,  ce  ne  fut  plus  que  pour  languir.  Jamais  princesse  si 
regrettée,  jamais  il  n'en  fut  si  digne  de  l'être;  aussi  les 
regrets  n'en  ont-ils  pu  passer,  et  l'amertume  involontaire 
et  secrète  en  est  constamment  demeurée,  avec  un  vide  af- 
freux qui  n'a  pu  être  diminué. 

Le  Roi  et  Mme  de  Maintenon,  pénétrés  de  la  plus  vive 
douleur,  qui  fut  la  seule  véritable  qu'il  ait  jamais  eue  en 
sa  vie,  entrèrent  d'abord  chez  Mme  de  Maintenon  en  arri- 
vant à  Marly;  il  soupa  seul  chez  lui,  dans  sa  chambre,  fut 
peu  dans  son  cabinet,  avec  M.  le  duc  d'Orléans  et  ses  en- 
fants naturels.  M.  le  duc  de  Rerry,  tout  occupé  de  son 
affliction,  qui  fut  véritable  et  grande,  et  plus  encore  de 
celle  de  Monseigneur  son  frère,  qui  fut  extrême,  étoit  de- 
meuré à  Versailles  avec  Mme  la  duchesse  de  Rerry,  qui, 
transportée  de  joie  de  se  voir  délivrée  d'une  plus  grande 
et  mieux  aimée  qu'elle,  et  à  qui  elle  devoit  tout,  suppléa 
tant  qu'elle  put  au  cœur  par  l'esprit,  et  tint  une  assez 
bonne  contenance.  Ils  allèrent  le  lendemain  matin  à  Marly 
pour  se  trouver  au  réveil  du  Roi. 

Monseigneur  le  Dauphin,  malade  et  navré  de  la  plus  in- 
time et  de  la  plus  amère  douleur,  ne  sortit  point  de  son 
appartement,  où  il  ne  voulut  voir  que  Monsieur  son  frère, 
son  confesseur  et  le  duc  de  Reauvillier,qui,  malade  depuis 
sept  ou  huit  jours  dans  sa  maison  de  la  ville,  fit  un  effort 
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pour  sortir  de  son  lit,  pour  aller  admirer  dans  son  pupille 
tout  ce  que  Dieu  y  avoit  mis  de  grand,  qui  ne  parut  jamais 
tant  qu'en  cette  affreuse  journée  et  en  celles  qui  suivirent 
jusqu'à  sa  mort.  Ce  fut,  sans  s'en  douter,  la  dernière  fois 
qu'ils  se  virent  en  ce  monde.  Cheverny,  d'O  et  Gamaches 
passèrent  la  nuit  dans  son  appartement,  mais  sans  le  voir 
que  des  instants. 

Le  samedi  matin  13  février,  ils  le  pressèrent  de  s'en 
aller  à  Marly,  pour  lui  épargner  l'horreur  du  bruit  qu'il 
pouvoit  entendre  sur  sa  tête,  où  la  Dauphine  étoit  morte. 
11  sortit  à  sept  heures  du  matin,  par  une  porte  de  derrière 
de  son  appartement,  où  il  se  jeta  dans  une  chaise  bleue 
qui  le  porta  à  son  carrosse.  Il  trouva  en  entrant  dans 
l'une  et  dans  l'autre  quelques  courtisans  plus  indiscrets 
encore  qu'éveiliés,  qui  lui  firent  leur  révérence,  et  qu'il 
reçut  avec  un  air  de  politesse.  Ses  trois  menins  vinrent 
dans  son  carrosse  avec  lui.  Il  descendit  à  la  chapelle,  en- 
tendit la  messe,  d'où  il  se  fit  porter  en  chaise  à  une  fe- 
nêtre de  son  appartement,  par  où  il  entra.  Mme  de  Main- 
tenon  y  vint  aussitôt  :  on  peut  juger  quelle  fut  l'angoisse 
de  celte  entrevue  ;  elle  ne  put  y  tenir  longtemps,  et  s'en 
retourna.  11  lui  fallut  essuyer  princes  et  princesses,  qui, 
par  discrétion,  n'y  furent  que  des  moments,  même  Mme  la 
duchesse  de  Berry  et  Mme  de  Saint-Simon  avec  elle,  vers 
qui  le  Dauphin  se  tourna  avec  un  air  expressif  de  leur 
commune  douleur.  Il  demeura  quelque  temps  seul  avec 
M.  le  duc  de  Berry.  Le  réveil  du  Boi  approchant,  ses  trois 
menins  entrèrent,  et  j'hasardai  d'entrer  avec  eux.  Il  me 
montra  qu'il  s'en  apercevoit,  avec  un  air  de  douceur  et 
d'affection  qui  me  pénétra.  Mais  je  fus  épouvanté  de  son 
regard,  également  contraint,  û\ey  avec  quelque  chose  de 
farouche,  du  changement  de  son  visage,  et  des  marques 
plus  livides  que  rougeatres  que  j'y  remarquai  en  assez 
grand  nombre  et  assez  larges,  et  dont  ce  qui  étoit  dans  la 
chambre  s'aperçut  comme  moi.  11  étoit  debout,  et  peu  d'in- 
stan's  après  on  le  vint  avertir  que  le  Boi  étoit  éveillé.  Les 
larmes,  qu'il  retenoit,  lui  rouloient  dans  les  yeux.  A  cette 
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nouvelle,  il  se  tourna  sans  rien  dire,  et  demeura,  il  n'y 
avoit  que  ses  trois  menins  et  moi,  et  du  Chesne;  les  me- 
nins  lui  proposèrent  une  fois  ou  deux  d'aller  chez  le  Roi  : 
il  ne  remua  ni  ne  répondit.  Je  m'approchai,  et  je  lui  fis 
signe  d'aller,  puis  je  lui  proposai  à  voix  basse.  Voyant  qu'il 
demeuroit  et  se  ta:soit,  j'osai  lui  prendre  le  bras,  lui  re- 
présenter que  tôt  ou  tard  il  falloit  bien  qu'il  vît  le  Roi, 
qu'il  l'attendoit,  et  sûrement  avec  désir  de  le  voir  et  de 
l'embrasser,  qu'il  y  avoit  plus  de  grâce  à  ne  pas  différer, 
et  en  le  pressant  de  la  sorte,  je  pris  la  liberté  de  le  pous- 
ser doucement.  11  me  jeta  un  regard  à  percer  l'âme,  et 
partit.  Je  le  suivis  quelques  pas,  et  m'ôtai  de  là  pour 
prendre  haleine.  Je  ne  l'ai  pas  vu  depuis.  Plaise  à  la  mi- 
séricorde de  Dieu  que  je  le  voie  éternellement  où  sa  bonté 
sans  doute  l'a  mis! 

Tout  ce  qui  étoit  dans  Marly  pour  lors  en  très-petit 
nombre  étoit  dans  le  grand  salon.  Princes,  princesses, 
grandes  entrées  étoient  dans  le  petit,  entre  l'appartement 
du  Roi  et  celui  de  Mme  de  Maintenon;  elle  dans  sa  chambre, 
qui,  avertie  du  réveil  du  Roi,  entra  seule  chez  lui  à  travers 
ce  petit  salon,  et  tout  ce  qui  y  étoit,  qui  entra  fort  peu 
après.  Le  Dauphin,  qui  entra  par  les  cabinets,  trouva  tout 
ce  monde  dans  la  chambre  du  Roi,  qui,  dès  qu'il  le  vit, 
l'appela  pour  l'embrasser  tendrement,  longuement  et  à 
reprises.  Ces  premiers  moments  si  touchants  ne  se  pas- 
sèrent qu'en  paroles  fort  entrecoupées  de  larmes  et  de 
sanglots. 

Le  Roi,  un  peu  après,  regardant  le  Dauphin,  fut  effrayé 
des  mêmes  choses  dont  nous  l'avions  été  dans  la  chambre. 
Tout  ce  qui  étoit  dans  celle  du  Roi  le  fut,  les  médecins 
plus  que  les  autres.  Le  Roi  leur  ordonna  de  lui  tâter  le 
pouls,  qu'ils  trouvèrent  mauvais,  à  ce  qu'ils  dirent  après; 
pour  lors  ils  se  contentèrent  de  dire  qu'il  n'étoit  pas  net, 
et  qu'il  seroit  fort  à  propos  qu'il  allât  se  mettre  dans  son 
lit.  Le  Roi  l'embrassa  encore,  lui  recommanda  fort  ten- 
drement de  se  conserver,  et  lui  ordonna  de  s'aller  coucher: 
il  obéit,  et  ne  se  releva  plus.  Il  étoit  assez  tard  dans  la 
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malinée;  le  Roi  avoit  passé  une  cruelle  nuit,  et  avoit  fort 
mal  à  la  tête;  il  vit  à  son  dîner  le  peu  de  courtisans  con- 
sidérables qui  s'y  présentèrent,  L'après-dînée  il  alla  voir 
le  Dauphin,  dont  la  fièvre  étoit  augmentée  et  le  pouls  en- 
core plus  mauvais,  passa  chez  Mme  de  Maintenon,  soupa 
seul  chez  lui,  et  fut  peu  dans  son  cabinet  après,  avec  ce 
qui  avoit  accoutumé  d'y  entrer.  Le  Dauphin  ne  vit  que  ses 
menins,  et  des  instants,  les  médecins,  peu  de  suite,  Mon- 
sieur son  frère,  assez  son  confesseur,  un  peu  M.  de  Che- 
vreuse,  et  passa  sa  journée  en  prières,  et  à  se  faire  faire 
de  saintes  lectures.  La  liste  pour  Marly  se  fit,  et  les  admis 
avertis  comme  il  s'étoit  pratiqué  à  la  mort  de  Monsei- 
gneur, qui  arrivèrent  successivement. 

Le  lendemain  dimanche,  le  Roi  vécut  comme  il  avoit 
fait  la  veille.  L'inquiétude  augmenta  sur  le  Dauphin.  Lui- 
même  ne  cacha  pas  à  Boudin,  en  présence  de  du  Chesne 
et  de  M.  de  Cheverny,  qu'il  ne  croyoit  pas  en  relever,  et 
qu'à  ce  qu'il  sentoit  il  ne  doutoit  pas  que  l'avis  que  Bou- 
din avoit  eu  ne  fût  exécuté.  Il  s'en  expliqua  plus  d'une 
fois  de  même,  et  toujours  avec  un  détachement,  un  mé- 
pris du  monde  et  de  tout  ce  qu'il  a  de  grand,  une  soumis- 
sion et  un  amour  de  Dieu  incomparables.  On  ne  peut  ex- 
primer la  consternation  générale. 

Le  lundi  15,  le  Roi  fut  saigné,  et  le  Dauphin  ne  fut  pas 
mieux  que  la  veille.  Le  Roi  et  Mme  de  Maintenon  le  voyoient 
séparément  plus  d'une  fois  le  jour  ;  du  reste  personne  que 
Monsieur  son  frère  des  moments,  ses  menins  comme  point, 
M.  de  Chevreuse  quelque  peu,  toujours  en  lectures  et  en 
prières. 

Le  mardi  16,  il  se  trouva  plus  mal;  il  se  sentoit  dévorer 
par  un  feu  consumant,  auquel  la  fièvre  ne  répondoit  pas 
à  l'extérieur;  mais  le  pouls,  enfoncé  et  fort  extraordinaire, 
étoit  très-menaçant.  Le  mardi  fut  encore  plus  mauvais, 
mais  il  fut  trompeur  :  ces  marques  de  son  visnge  s'éten- 
dirent sur  tout  le  corps  ;  on  les  prit  pour  des  marques  de 
rougeole.  On  se  flatta  là-dessus,  mais  les  médecins  et  les 
plus  avisés  de  la  cour  n'avoient  pu  oublier  sitôt  que  ces 
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mêmes  marques  s'étoient  montrées  sur  le  corps  de  la 
Dauphine,  ce  qu'on  ne  sut  hors  de  sa  chambre  qu'après 
sa  mort. 

Le  mercredi  17,  le  mal  augmenta  considérablement. 
J'en  savois  à  tout  moment  des  nouvelles  par  Cheverny, 
et  quand  Boulduc  pouvoit  sortir  des  instants  de  la  cham- 
bre, il  me  venoit  parler.  C'étoit  un  excellent  apothicaire 
du  [loi,  qui,  après  son  père,  avoit  toujours  été  et  éloit 
encore  le  notre,  avec  un  grand  attachement,  et  qui  en 
sivoit  pour  le  moins  autant  que  les  meilleurs  médecins, 
comme  nous  l'avons  expérimenté,  et  avec  cela  beaucoup 
desprit  et  d'honneur,  de  discrétion  et  de  sagesse.  Il  ne 
nous  cachoit  rien  à  Mme  de  Saint  Simon  et  à  moi.  Il  nous 
avoit  fait  entendre  plus  clairement  ce  qu'il  croyoit  de  la 
Dauphine  :  il  m'avoit  parlé  aussi  net  dès  le  second  jour 
sur  le  Dauphin.  Je  n'espérois  donc  plus,  mais  il  se  trouve 
pourtant  qu'on  espère  jusqu'au  bout  contre  toute  espé- 
rance. Le  mercredi,  les  douleurs  augmentèrent,  comme 
d'un  feu  dévorant  plus  violent  encore.  Le  soir  fort  tard, 
le  Dauphin  envoya  demander  au  Roi  la  permission  de 
communier  le  lendemain  de  grand  matin,  sans  cérémo- 
nie et  sans  assistants,  à  la  messe  qui  se  disoit  dans  sa 
chambre;  mais  personne  n'en  sut  rien  ce  soir-là,  et  on  ne 
l'apprit  que  le  lendemain  dans  la  matinée.  Ce  même  soir 
du  mercredi,  j'allai  assez  tard  chez  le  duc  et  la  duchesse 
de  Chevreuse,  qui  logeoient  au  premier  pavillon,  et  nous 
au  second,  tous  deux  du  côté  du  village  de  Marly.  J'étois 
dans  une  désolation  extrême  ;  à  peine  voyois-je  le  Roi  une 
fois  le  jour;  je  ne  faisois  qu'aller  plusieurs  fois  le  jour  aux 
nouvelles,  et  uniquement  chez  M.  et  Mme  de  Chevreuse, 
pour  ne  voir  que  gens  aussi  touchés  que  moi  et  avec  qui 
je  fusse  tout  à  fait  libre.  Mme  de  Chevreuse  non  plus  que 
moi  n'avoit  aucune  espérance;  M.  de  Chevreuse,  tou- 
jours équanime,  toujours  espérant,  toujours  voyant  tout 
en  blanc,  essaya  de  nous  prouver,  par  ses  raisonnements 
de  physique  et  de  médecine,  qu'il  y  avoit  plus  à  espérer 
qu'à  craindre,  avec  une  tranquillité  qui  m'excéda,  et  qui 
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me  fit  fondre  sur  lui  avec  assez  d'indécence,  mais  au  sou- 
lagement de  Mme  de  Chevreuse  et  de  ce  peu  qui  étoit  avec 
eux.  Je  m'en  revins  passer  une  cruelle  nuit. 

Le  jeudi  matin  18  février,  j'appris  dès  le  grand  matin 
que  le  Dauphin,  qui  avoit  attendu  minuit  avec  impa- 
tience, avoit  ouï  la  messe  bientôt  après,  y  avoit  commu- 
nié, avoit  f  ass'î  deux  heures  après  dans  une  grande 
communication  avec  Dieu,  que  la  tête  s'étoit  après  em- 
barrassée, et  Mme  de  Saint-Simon  me  dit  ensuite  qu'il 
avoit  reçu  l'extrême-onction,  enfin  qu'il  étoit  mort  à  huit 
heures  et  demie.  Ces  Mémoires  ne  sont  pas  faits  pour  y 
rendre  compte  de  mes  sentiments  :  en  les  lisant  on  ne 
les  sentira  que  trop,  si  jamais,  longtemps  après  moi,  ils 
paroissent,  et  dans  quel  état  je  pus  être  et  Mme  de  Saint- 
Simon  aussi.  Je  me  contenterai  de  dire  qu'à  peine  parû- 
mes-nous les  premiers  jours  un  instant  chacun,  que  je 
voulus  tout  quitter  et  me  retirer  de  la  cour  et  du  monde, 
et  que  ce  fut  tout  l'ouvrage  de  la  sagesse,  de  la  conduite, 
du  pouvoir  de  Mme  de  Saint-Simon  sur  moi  que  de  m'en 
empêcher  avec  bien  de  la  peine. 

Ce  prince,  héritier  nécessaire,  puis  présomptif,  de  la 
couronne,  naquit  terrible,  et  sa  première  jeunesse  fit 
trembler:  duret  colère  jusqu'aux  derniers  emportements, 
et  jusque  contre  les  choses  inanimées;  impétueux  avec 
fureur,  incapable  de  souffrir  la  moindre  résistance,  même 
des  heures  et  des  éléments,  sans  entrer  en  des  fougues  à 
faire  craindre  que  tout  ne  se  rompît  dans  son  corps  ;  opi- 
niâtre à  l'excès  ;  passionné  pour  toute  espèce  de  volupté, 
et  des  femmes,  et  ce  qui  est  rare  à  la  fois,  avec  un  autre 
penchant  tout  aussi  fort;  il  n'aimoil  pas  moins  le  vin,  la 
bonne  chère,  la  chasse  avec  fureur,  la  musique  avec  une 
sorte  de  ravissement,  et  le  jeu  encore,  où  il  ne  pouvoit 
supporter  d'être  vaincu,  et  où  le  danger  avec  lui  étoit  ex- 
trême ;  enfin  livré  à  toutes  les  passions  et  transporté  de 
tous  les  plaisirs  ;  souvent  farouche,  naturellement  porté 
à  la  cruauté;  barbare  en  railleries  et  à  produire  les  ri- 
dicules avec  une  justesse  qui  assommoit.  De  la  hauteur 
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des  cieux  il  ne  regardoit  les  hommes  que  comme  des 
atomes  avec  qui  il  n'avoit  aucune  ressemblance  quels 
qu'ils  fussent.  A  peine  Messieurs  ses  frères  lui  parois- 
soient-ils  intermédiaires  entre  lui  et  le  genre  humain, 
quoique  on  [eûi]  toujours  affecté  de  les  élever  tous  trois 
ensemble  dans  une  égalité  parfaite.  L'esprit,  la  pénétra- 
lion,  brilloient  en  lui  de  toutes  parts  :  jusque  dans  ses 
furies  ses  réponses  élonnoient;  ses  raisonnements  ten- 
doient  toujours  au  juste  et  au  profond,  même  dans  ses 
emportements;  il  se  jouoit  des  connoissances  les  plus 
abstraites.  L'étendue  et  la  vivacité  de  son  esprit  étoient 
prodigieuses,  et  l'empêchoient  de  s'appliquer  à  une  seule 
chose  à  la  fois,  jusqu'à  l'en  rendre  incapable.  La  né- 
cessité de  le  laisser  dessiner  en  étudiant,  à  qnoi  il 
avoit  beaucoup  de  goût  et  d'adresse,  et  sans  quoi  son 
étude  étoit  infructueuse,  a  peut-être  beaucoup  nui  à  sa 
taille. 

Il  étoit  plutôt  petit  que  grand,  le  visage  long  et  brun, 
le  haut  parfait,  avec  les  plus  beaux  yeux  du  monde,  un 
regard  vif,  touchant,  frappant,  admirable,  assez  ordi- 
nairement doux,  toujours  perçant,  et  une  physionomie 
agréable,  haute,  fine,  spirituelle  jusqu'à  inspirer  de  l'es- 
prit;  le  bas  du  visage  assez  pointu,  et  le  nez  long,  élevé, 
mais  point  beau,  n'alloit  pas  si  bien;  des  cheveux  châ- 
tains si  crépus  et  en  telle  quantité,  qu'ils  bouffoient  à 
l'excès;  les  lèvres  et  la  bouche  agréables  quand  il  ne 
parloit  point;  mais,  quoique  ses  dents  ne  fussent  pas  vi- 
laines, le  râtelier  supérieur  s'avançoit  trop,  et  emboîtoit 
presque  celui  de  dessous,  ce  qui,  en  parlant  et  en  riant, 
faisoit  un  effet  désagréable.  Il  avoit  les  plus  belles  jambes 
et  les  plus  beaux  pieds  qu'après  le  Roi  j'aie  jamais  vues 
à  personne,  mais  trop  longues,  aussi  bien  que  ses  cuisses, 
pour  la  proportion  de  son  corps.  Il  sortit  droit  d'entre 
les  mains  des  femmes.  On  s'aperçut  de  bonne  heure  que 
sa  taille  commençoit  à  tourner;  on  employa  aussitôt  et 
longtemps  le  collier  et  la  croix  de  fer,  qu'il  portoit  tant 
qu'il  étoit  dans  son  appartement,  même  devant  le  monde, 
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et  on  n'oublia  aucun  des  jeux  et  des  exercices  propres  à 
le  redresser.  La  nature  demeura  la  plus  forte  :  il  devint 
bossu,  mais  si  particulièrement  d'une  épaule,  qu'il  en  fut 
enfin  boiteux,  non  qu'il  n'eût  les  jambes  et  les  cuisses  par- 
faitement égales,  mais  parce  qu'à  mesure  que  cette  épaule 
grossit,  il  n'y  eut  plus,  des  deux  hanches  jusqu'aux  deux 
pieds,  la  même  distance,  et  au  lieu  d'être  à  plomb  il  pen- 
cha d'un  côté.  Il  n'en  marchoit  ni  moins  aisément,  ni 
moins  longtemps,  ni  moins  vite,  ni  moins  volontiers,  et 
il  n'en  aima  pas  moins  la  promenade  à  pied,  et  à  monter 
à  cheval,  quoique  il  y  fût  très-mal.  Ce  qui  doit  surprendre, 
c'est  qu'avec  des  yeux,  tant  d'esprit  si  élevé,  et  parvenu 
à  la  vertu  la  plus  extraordinaire  et  à  la  plus  éminente  et 
la  plus  solide  pié'é,  ce  prince  ne  se  vit  jamais  tel  qu'il 
étoit  pour  sa  taille,  ou  ne  s'y  accoutuma  jamais  :  c'étoit 
une  foiblesse  qui  metloit  en  garde  contre  les  distractions 
et  les  indiscrétions,  et  qui  clonnoit  de  la  peine  à  ceux  de 
ses  gens  qui,  dans  son  habillement  et  dans  l'arrangement 
de  ses  cheveux,  masquoient  ce  défaut  naturel  le  plus  qu'il 
leur  étoit  possible,  mais  bien  en  garde  de  lui  laisser  sen- 
tir qu'ils  aperçussent  ce  qui  étoit  si  visible.  Il  en  faut  con- 
clure qu'il  n'est  pas  donné  à  l'homme  d'être  ici-bas  exac- 
tement parfait. 

Tant  d'esprit,  et  une  telle  sorte  d'esprit,  joint  à  une  telle 
vivacité,  à  une  telle  sensibilité,  à  de  telles  passions,  et 
toutes  si  ardentes,  n'étoit  pas  d'une  éducation  facile.  Le 
duc  de  Beauvillier,qui  en  senloit  également  les  difficultés 
et  les  conséquences,  s'y  surpassa  lui-même  par  son  appli- 
cation, sa  patience,  la  variété  des  remèdes.  Peu  aidé  par 
les  sous-gouverneurs,  il  se  secourut  de  tout  ce  qu'il  trouva 
sous  sa  main.  Fénelon,  Fleury,  sous-précepteur,  qui  a 
donné  une  si  belle  Histoire  de  l'Église,  quelques  gentils- 
hommes de  la  manche,  Moreau,  premier  valet  de  chambre, 
fort  au-dessus  de  son  état  sans  se  méconnoître,  quelques 
rares  valets  de  l'intérieur,  le  duc  de  Ghevreuse  seul  du  de- 
hors, tous  mis  en  œuvre,  et  tous  en  même  esprit,  travail- 
lèrent chacun  sous  la  direction  du  gouverneur,  dont  Tait, 
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déployé  dans  un  récit,  feroit  un  juste  ouvrage,  également 
curieux  et  instructif.  Mais  Dieu,  qui  est  le  maître  des 
cœurs,  et  dont  le  divin  esprit  souflle  où  il  veut,  fit  de  ce 
prince  un  ouvrage  de  sa  droite,  et,  entre  dix-huit  et  vingt 
ans,  il  accomplit  son  œuvre.  De  cet  abîme  sortit  un  prince 
affable,  doux,  humain,  modéré,  patient,  modeste,  péni- 
tent, et,  autant  et  quelquefois  au  delà  de  ce  que  son  état 
pouvoit  comporter,  humble  et  austère  pour  soi.  Tout  ap- 
pliqué à  ses  devoirs,  et  les  comprenant  immenses,  il  ne 
pensa  plus  qu'à  allier  les  devoirs  de  fils  et  de  sujet  avec 
ceux  auxquels  il  se  voyoit  destiné.  La  breveté  des  jours 
faisoit  toute  sa  douleur.  Il  mit  toute  sa  force  et  sa  conso- 
lation dans  la  prière,  et  ses  préservatifs  en  de  pieuses  lec- 
tures. Son  goût  pour  les  sciences  abstraites,  sa  facilité  à 
les  pénétrer  lui  déroba  d'abord  un  temps  qu'il  reconnut 
bientôt  devoir  à  l'instruction  des  choses  de  son  état,  et  à 
la  bienséance  d'un  rang  destiné  à  régner,  et  à  tenir  en 
attendant  une  cour. 

L'apprentissage  de  la  dévotion  et  l'appréhension  de  sa 
foiblesse  pour  les  plaisirs  le  rendirent  d'abord  sauvage. 
La  vigilance  sur  lui-même,  à  qui  il  ne  passoit  rien,  et  à 
qui  il  croyoit  devoir  ne  rien  passer,  le  renferma  dans  son 
cabinet,  comme  dans  un  asile  impénétrable  aux  occa- 
sions. Que  le  inonde  est  étrange!  il  l'eût  abhorré  dans  son 
premier  état,  et  il  fut  tenté  de  mépriser  le  second.  Le 
prince  le  sentit;  il  le  supporta;  il  attacha  avec  joie  cette 
sorte  d'opprobre  à  la  croix  de  son  Sauveur,  pour  se  con- 
fondre soi-même  dans  l'amer  souvenir  de  son  orgueil 
passé.  Ce  qui  lui  fut  de  plus  pénible,  il  le  trouva  dans  les 
traits  appesantis  de  sa  plus  intime  famille  :  le  Roi,  avec 
sa  dévotion  et  sa  régularité  d'écorce,  vit  bientôt  avec  un 
secret  dépit  un  prince  de  cet  âge  censurer,  sans  le  vou- 
loir, sa  vie  par  la  sienne,  se  refuser  un  bureau  neuf  pour 
donner  aux  pauvres  le  prix  qui  y  étoit  destiné,  et  le  re- 
mercier modestement  d'une  dorure  nouvelle  dont  on  vou- 
loit  rajeunir  son  petit  appartement;  on  a  vu  combien  il  fut 
piqué  de  son  refus  trop  obstiné  de  se  trouver  à  un  bal  de 
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Marly  le  jour  des  Piois  ;  véritablement  ce  fut  la  faute  d'un 
novice;  il  devoit  ce  respect,  tranchons  le  mot,  cette  cha- 
ritable condescendance,  au  Roi  son  grand-père,  de  ne  l'ir- 
liler  pas  par  cet  étrange  contraste  :  mais  au  fond  et  en  soi 
action  bien  grande,  qui  l'exposoit  à  toutes  les  suites  du 
dégoût  de  soi  qu'il  donnoit  au  Roi,  et  aux  propos  d'une 
cour  dont  ce  roi  étoit  l'idole,  et  qui  tournoit  en  ridicule 
une  telle  singularité. 

Monseigneur  ne  lui  étoit  pas  une  épine  moins  aiguë, 
tout  livré  à  la  matière  et  à  autrui,  dont  la  politique,  je  dis 
longtemps  avant  les  complots  de  Flandres,  redoutoit  déjà 
ce  jeune  prince,  n'en  apercevoit  que  l'écorce  et  sa  rudesse, 
et  s'en  aliénoit  comme  d'un  censeur.  Mme  la  duchesse 
de  Bourgogne,  alarmée  d'un  époux  si  austère,  n'oublioit 
rien  pour  lui  adoucir  les  mœurs.  Ses  charmes,  dont  il 
éloit  pénétré,  la  politique  et  les  importunitôs  effrénées 
des  jeunes  dames  de  sa  suite,  déguisées  en  cent  formes 
diverses,  l'appât  des  plaisirs  et  des  parties  auxquels  il 
n'étoit  rien  moins  qu'insensible,  tout  étoit  déployé  chaque 
jour.  Suivoient  dans  l'intérieur  des  cabinets  les  remon- 
trances de  la  dévole  fée  et  les  traits  piquants  du  Roi, 
l'aliénation  de  Monseigneur  grossièrement  marquée,  les 
préférences  malignes  de  sa  cour  intérieure,  et  les  siennes 
trop  naturelles  pour  M.  le  duc  de  Berry,  que  son  aîné, 
traité  là  en  étranger  qui  pèse,  voyoit  chéri  et  attiré  avec 
applaudissement.  Il  faut  une  âme  bien  forte  pour  soutenir 
de  telles  épreuves,  et  tous  les  jours,  sans  en  être  ébranlée; 
il  faut  être  puissamment  soutenu  de  la  main  invisible 
quand  tout  appui  se  refuse  au  dehors,  et  qu'un  prince  de 
ce  rang  se  voit  livré  aux  dégoûts  des  siens  devant  qui  tout 
fléchit,  et  presque  au  mépris  d'une  cour  qui  n'étoit  plus 
retenue,  et  qui  avoit  une  secrète  frayeur  de  se  trouver  un 
jour  sous  ses  lois.  Cependant,  rentré  de  plus  en  plus  en 
lui-même  par  le  scrupule  de  déplaire  au  Roi,  de  rebuter 
Monseigneur,  de  donner  aux  autres  de  l'éloignement  de  la 
vertu,  l'écorce  rude  et  dure  peu  à  peu  s'adoucit,  mais 
sans  intéresser  la  solidité  du  tronc  11  comprit  enfin  ce  que 
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c'est  que  quitter  Dieu  pour  Dieu,  et  que  la  pratique  fidèle 
des  devoirs  propres  de  l'état  où  Dieu  a  mis  est  la  piété 
solide  qui  lui  est  la  plus  agréable.  Il  se  mit  donc  à  s'ap- 
pliquer presque  uniquement  aux  choses  qui  pouvoient 
l'instruire  au  gouvernement;  il  se  prêta  plus  au  monde;  il 
le  fit  même  avec  tant  de  grâce  et  un  air  si  naturel,  qu'on 
sentit  bientôt  sa  raison  de  s'y  être  refusé  et  sa  peine  à  ne 
faire  que  s'y  prêter,  et  le  monde,  qui  se  plait  tant  à  être 
aimé,  commença  à  devenir  réconciliable. 

Il  réussit  fort  au  gré  des  troupes  en  sa  première  cam- 
pagne en  Flandres,  avec  le  maréchal  de  Boufflers.  Il  ne 
plut  pas  moins  à  la  seconde,  où  il  prit  Brisach  avec  le 
maréchal  de  Tallart;  il  s'y  montra  partout  fort  librement, 
et  fort  au  delà  de  ce  que  vouloit  Marsin,  qui  lui  avoit  été 
donné  par  son  mentor.  Il  fallut  lui  cacher  le  projet  de 
Landau  pour  le  faire  revenir  à  la  cour,  qui  n'éclata  qu'en- 
suite. Les  tristes  conjonctures  des  années  suivantes  ne 
permirent  pas  de  le  renvoyer  à  la  tête  des  armées.  A  la 
fin  on  y  crut  sa  présence  nécessaire  pour  les  ranimer  et 
y  rétablir  la  discipline  perdue.  Ce  fut  en  1708.  On  a  vu 
l'horoscope  que  la  connoissance  des  intérêts  et  des  in- 
trigues m'en  fit  faire  au  duc  de  Beauvillier  dans  les  jar- 
dins de  Marly,  avant  que  la  déclaration  fût  publique,  et 
on  en  a  vu  l'incroyable  succès,  et  par  quels  rapides  degrés 
de  mensonges,  d'art,  de  hardiesse  démesurée  d'une  im- 
pudence à  trahir  leBoi,  l'État,  la  vérité,  jusqu'alors  inouïe, 
une  infernale  cabale,  la  mieux  organisée  qui  fût  jamais, 
effaça  ce  prince  dans  le  royaume  dont  il  devoit  porter  la 
couronne,  et  dans  sa  .maison  paternelle,  jusqu'à  rendre 
odieux  et  dangereux  d'y  dire  un  mot  en  sa  faveur.  Cette 
monstrueuse  anecdote  a  été  si  bien  expliquée  en  son  lieu 
que  je  ne  fais  que  la  rappeler  ici.  Une  épreuve  si  étrange- 
ment nouvelle  et  cruelle  étoit  bien  dure  à  un  prince  qui 
voyoit  tout  réuni  contre  lui,  et  qui  n'avoit  pour  soi  que  la 
vérité,  suffoquée  par  tous  les  prestiges  des  magiciens  de 
l'haraon  :  il  la  sentit  dans  tout  son  poids,  dans  toute  son 
étendue,  dans  toutes  ses  pointes;  il  la  soutint  aussi  avec 
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toute  la  patience,  la  fermeté,  et  surtout  avec  toute  la  cha- 
rité d'un  élu  qui  ne  voit  que  Dieu  en  tout,  qui  s'humilie 
sous  sa  main,  qui  se  purifie  dans  le  creuset  que  cetle  di- 
vine main  lui  présente,  qui  lui  rend  grâces  de  tout,  qui 
porte  la  magnanimité  jusqu'à  ne  vouloir  dire  ou  faire  que 
très-précisément  ce  qu'il  se  doit,  à  l'État,  à  la  vérité,  et 
qui  est  tellement  en  garde  contre  l'humanité  qu'il  de- 
meure bien  en  deçà  des  bornes  les  plus  justes  et  les  plus 
saintes. 

Tant  de  vertu  trouva  enfin  sa  récompense  dès  ce  monde, 
et  avec  d'autant  plus  de  pureté  que  le  prince,  bien  loin 
d'y  contribuer,  se  tint  encore  fort  en  arrière.  J'ai  assez 
expliqué  tout  ce  qui  regarde  cette  précieuse  révolution; 
que  je  me  contente  ici  de  la  montrer,  et  les  ministres  et 
la  cour  aux  pieds  de  ce  prince,  devenu  le  dépositaire  du 
cœur  du  Roi,  de  son  autorité  dans  les  affaires  et  dans  les 
grâces,  et  de  ses  soins  pour  le  détail  du  gouvernement. 
Ce  fut  alors  qu'il  redoubla  plus  que  jamais  d'application 
aux  choses  du  gouvernement,  et  à  s'instruire  de  tout  ce 
qui  pouvoit  l'en  rendre  plus  capable.  11  bannit  tout  amuse- 
ment de  sciences  pour  partager  son  cabinet  entre  la 
prière,  qu'il  abrégea,  et  l'instruction,  qu'il  multiplia;  et 
le  dehors  entre  son  assiduité  auprès  du  Roi,  ses  soins  pour 
Mme  de  Maintenon,  la  bitnséance  et  son  goût  pour  son 
épouse,  et  l'attention  à  tenir  une  cour  et  à  s'y  rendre  ac- 
cessible et  aimable.  Plus  le  Roi  l'éleva,  plus  il  affecta  de 
se  tenir  soumis  en  sa  main,  plus  il  lui  montra  de  considé- 
ration et  de  confiance,  plus  il  y  sut  répondre  par  le  senti- 
ment, la  sagesse,  les  convenances,  surtout  par  une  modé- 
ration éloignée  de  tout  désir  et  de  toute  complaisance  en 
soi-même,  beaucoup  moins  de  la  plus  légère  présomption. 
Son  secret  et  celui  des  autres  fut  toujours  impénétrable} 
chez  lui. 

Sa  confiance  en  son  confesseur  n'alloit  pas  jusqu'aux 
affaires;  j'en  ai  rapporté  deux  exemples  mémorables  sur 
deux  très-importantes  aux  jésuites,  qu'ils  attirèrent  devant 
le  Roi,  contre  lesquels  il  fut  de  toutes  ses  forces.  On  ne 
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sait  si  celle  qu'il  auroit  prise  en  Monsieur  de  Cambray 
auroit  été  plus  étendue;  on  n'en  peut  juger  que  par  celle 
qu'il  avoit  en  M.  deChevreuse,  et  plus  en  M.  deBeauvillier 
qu'en  qui  que  ce  fût.  On  peut  dire  de  ces  deux  beaux- 
frères  qu'ils  n'étoient  qu'un  cœur  et  qu'une  âme,  et  que 
Monsieur  de  Cambray  en  éloit  la  vie  et  le  mouvement  : 
leur  abandon  pour  lui  étoit  sans  bornes,  leur  commerce 
secret  étoit  continuel;  il  éloit  sans  cesse  consulté  sur 
grandes  et  sur  petites  eboses,  publiques,  politiques,  do- 
mestiques; leur  conscience  de  plus  étoit  entre  ses  mains  : 
le  prince  ne  l'ignoroit  pas,  et  je  me  suis  toujours  per- 
suadé, sans  néanmoins  aucune  notion  autre  que  pré- 
somption, que  le  prince  môme  le  consulfoit  par  eux,  et 
que  c'étoit  par  eux  que  s'entretenoit  cette  amitié,  celte 
estime,  cette  confiance  pour  lui  si  haute  et  si  connue.  Il 
pouvoit  donc  compter,  et  il  comptoit  sûrement  aussi, 
parler  et  entendre  tous  les  trois  quand  il  parloit  ouécoutoit 
l'un  d'eux.  Sa  confiance  néanmoins  avoit  des  degrés  enlre 
les  deux  beaux-frères  :  s'il  l'avoit  avec  abandon  pour 
quelqu'un,  c'étoit  certainement  pour  le  duc  de  Beauvillier  ; 
toutefois  il  y  avoit  des  choses  où  ce  duc  n'entamoit  pas 
son  sentiment,  par  exemple  beaucoup  de  celles  de  la  cour 
de  Rome,  d'autres  qui  regardoient  le  cardinal  deNoailles, 
quelques  autres  de  goût  et  d'affections  :  c'est  ce  que  j'ai 
vu  de  mes  yeux  et  ouï  de  mes  oreilles. 

Je  ne  tenois  à  lui  que  par  M.  de  Beauvillier,  et  je  ne 
crois  pas  faire  un  acte  d'humilité  de  dire  qu'en  tous  sens 
et  en  tous  genres  j'étois  sans  aucune  proportion  avec  lui. 
Néanmoins  il  a  souvent  concerté  avec  moi  pour  faire,  ou 
sonder,  ou  parler,  ou  inspirer,  approcher,  écarter  de  ce 
prince  par  moi,  pris  ses  mesures  sur  [ce]  que  je  lui  di- 
sois;  et  plus  d'une  fois,  lui  rendant  compte  de  mes  tête- 
à-tête  avec  le  prince,  il  m'a  fait  répéter  de  surprise  des 
choses  qu'il  m'avouoit  sur  lesquelles  il  ne  s'éloit  jamais 
tant  ouvert  avec  lui,  et  d'autres  qu'il  ne  lui  avoit  jamais 
dites.  Il  est  vrai  que  celles-là  ont  été  rares,  mais  elles  ont 
été,  et  elles  ont  été  plus  d'une  lois.  Ce  n'est  pas  assuré- 
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ment  que  ce  prince  eût  en  moi  plus  de  confiance;  j'en 
serois  si  honteux  et  pour  lui  et  pour  moi,  que  s'il  avoit 
été  capable  d'une  si  lourde  faute,  je  me  garderoisbien  de 
la  laisser  sentir;  mais  je  m'étends  sur  ce  détail,  qui  n'a  pu 
être  aperçu  que  de  moi,  pour  rendre  témoignage  à  cette 
vérité,  que  la  confiance  la  plus  entière  de  ce  prince,  et  la 
plus  fondée  sur  tout  ce  qui  la  peut  établir  et  la  rendre 
toujours  durable,  n'alla  jamais  jusqu'à  l'abandon,  et  à  une 
transformation  qui  devient  trop  souvent  le  plus  grand 
malheur  des  rois,  des  cours,  des  peuples  et  des  États 
mêmes. 

Le  discernement  de  ce  prince  n'étoit  donc  point  asservi, 
mais  comme  l'abeille  il  recueilloit  la  plus  parfaite  sub- 
slance  des  plus  belles  et  des  meilleures  fleurs.  Il  tâchoit  à 
connoître  les  hommes,  à  tirer  d'eux  les  instructions  et  les 
lumières  qu'il  en  pouvoit  espérer.  Il  conféroit  quelquefois, 
mais  rarement,  avec  quelques-uns,  mais  à  la  passade,  sur 
des  matières  particulières;  plus  rarement  en  secret,  sur 
des  éclaircissements  qu'il  jugeoit  nécessaires,  mais  sans 
retour  et  sans  habitude.  Je  n'ai  point  su,  et  cela  ne  m'au- 
roit  pas  échappé,  qu'il  travaillât  habituellement  avec  per- 
sonne qu'avec  les  ministres,  et  le  duc  de  Chevreuse  l'éloit, 
et  avec  les  prélats  dont  j'ai  parlé  sur  l'affaire  du  cardinal 
de  Noailles.  Hors  ce  nombre,  j'élois  le  seul  qui  eusse  ses 
derrières  libres  et  fréquents,  soit  de  sa  part  ou  de  la 
mienne.  Là  il  découvroit  son  âme,  et  pour  le  présent  et 
pour  l'avenir,  avec  confiance,  et  toutefois  avec  sagesse, 
avec  retenue,  avec  discrétion.  11  se  laissoit  aller  sur  les 
plans  qu'il  croyoit  nécessaires,  il  se  livroit  sur  les  choses 
générales,  il  se  retenoit  sur  les  particulières,  et  plus  en- 
core sur  les  particuliers;  mais  comme  il  vouloit  sur  cela 
même  tirer  de  moi  tout  ce  qui  pouvoit  lui  servir,  je  lui 
donnois  adroitement  lieu  à  des  échappées,  et  souvent  avec 
succès,  par  la  confiance  qu'il  avoit  prise  en  moi  de  plus 
en  plus,  et  que  je  devois  toute  au  duc  de  Beauvillier,  et  en 
sous-ordre  au  duc  de  Chevreuse,  à  qui  je  ne  rendois  pas 
le  môme   compte  qu'à  son  beau-frère,   mais   à   qui  je 
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no  laissois  de  m'ouvrir  fort  souvent,  comme  lui  à  moi. 

Un  volume  ne  décriroit  pas  suffisamment  ces  divers 
tôle  à-tête  entre  ce  prince  et  moi.  Quel  amour  du  bien! 
quel  dépouillement  de  soi-même!  quelles  recherches! 
quels  fruits!  quelle  pureté  d'objet!  oserois-je  le  dire? quel 
reflet  de  la  Divinité!  dans  cette  âme  candide,  simple,  forte, 
qui,  autant  qu'il  leur  est  donné  ici  bas,  en  avoit  conservé 
l'image!  On  y  sentoit  briller  les  Iraits  d'une  éducation 
également  laborieuse  et  industrieuse,  également  savante, 
sage,  chrétienne,  et  les  réflexions  d'un  disciple  lumineux, 
qui  étoit  né  pour  le  commandement.  Là  s'éclipsoient  les 
scrupules  qui  le  dominoient  en  public.  Il  vouloit  savoir  à 
qui  il  avoit  et  à  qui  il  auroit  affaire;  il  mettoit  au  jeu  le 
premier  pour  profiter  d'un  tête-à-tête  S3ns  fard  et  sans 
intérêt.  Mais  que  le  tête-à-tête  avoit  de  vaste,  et  que  les 
charmes  qui  s'y  trouvoient  étoient  agités  pnr  la  variété  où 
le  prince  s'espaçoit,  et  par  art,  par  entraînement  de  curio- 
sité, et  par  la  soif  de  savoir!  De  l'un  à  l'autre  il  promenoit 
son  homme  sur  tant  de  matières,  sur  tant  de  choses,  de 
gens  et  de  faits,  que  qui  n'auroit  pas  eu  à  la  main  de  quoi 
le  satisfaire  en  seroit  sorti  bien  mal  content  de  soi,  et  ne 
l'auroit  pas  laissé  satisfait.  La  préparation  étoit  également 
imprévue  et  impossible.  C'étoit  dans  ces  impromptus  que 
le  prince  cherchoit  à  puiser  des  vérités  qui  ne  pouvoient 
ainsi  rien  emprunter  d'ailleurs,  et  à  éprouver,  sur  des 
connoissances  ainsi  variées,  quel  fond  il  pouvoit  faire  en 
ce  genre  sur  le  choix  qu'il  avoit  fait. 

Cette  grande  et  sainte  maxime,  que  les  rois  sont  faits 
pour  leurs  peuples,  et  non  les  peuples  pour  les  rois  ni 
aux  rois,  étoit  si  avant  imprimée  en  son  âme  qu'elle  lui 
avoit  rendu  le  luxe  et  la  guerre  odieuse.  C'est  ce  qui  le 
faisoit  quelquefois  expliquer  trop  vivement  sur  la  der- 
nière, emporté  par  une  vérité  trop  dure  pour  les  oreilles 
du  monde,  qui  a  fait  quelquefois  dire  sinistrement  qu'il 
n'aimoit  pas  la  guerre.  Sa  justice  étoit  munie  de  ce  ban- 
deau impénétrable  qui  en  fait  toute  la  sûreté.  11  se  donnoit 
la  peine  d'étudier  les  affaires  qui  se  présentoient  à  juger 
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devant  le  Roi  aux  conseils  de  finance  et  des  dépêches;  et 
si  elles  étoient  grandes,  il  y  travailloit  avec  les  gens  du 
métier,  dont  il  puisoit  des  connoissances  sans  se  rendre 
esclave  de  leurs  opinions.  11  communioit  au  moins  tous 
les  quinze  jours,  avec  un  recueillement  et  un  abaissement 
qui  frappoit,  toujours  en  collier  de  Tordre  et  en  rabat  et 
manteau  court.  Il  voyoit  sou  confesseur  jésuite  une  ou 
deux  fois  la  semaine,  et  quelquefois  fort  longtemps,  ce 
qu'il  abrégea  beaucoup  dans  la  suite,  quoique  il  approchât 
plus  souvent  de  la  communion. 

Sa  conversation  étoit  aimable,  tant  qu'il  pouvoit  solide, 
et  par  goût;  toujours  mesurée  à  ceux  avec  qui  il  parloit. 
Il  se  délassoit  volontiers  à  la  promenade  :  c'étoit  là  où 
elle  paroissoit  le  plus.  S'il  s'y  trouvoit  quelqu'un  avec 
qui  il  pût  parler  de  sciences,  c'étoit  eon  plaisir,  mais 
plaisir  modeste,  et  seulement  pour  s'amuser  et  s'instruire, 
en  dissertant  quelque  peu  et  en  écoulant  davantage.  Mais 
ce  qu'il  y  chercho.t  le  plus,  c'étoit  l'utile,  des  guis  à  l'aire 
parler  sur  la  guerre  et  les  places,  sur  la  marine  et  le 
commerce,  sur  les  pays  et  les  cours  étrangères,  quelquefois 
sur  des  faits  particuliers,  mais  publics,  et  sur  des  points 
d'histoire  ou  des  guerres  passées  depuis  longtemps.  Ces 
promenades,  qui  l'instruisoient  beaucoup,  lui  concilioient 
les  esprits,  les  cœurs,  l'admiration,  les  plus  grandes  espé- 
rances. Il  avoit  mis  à  la  place  des  spectacles,  qu'il  s'étoit 
retranchés  depuis  fort  longtemps,  un  petit  jeu  où  les  plus 
médiocres  bourses  pouvoient  atteindre,  pour  pouvoir  va- 
rier et  partager  l'honneur  de  jouer  avec  lui,  et  se  rendre 
cependant  visible  à  tout  le  monde.  11  fut  toujours  sensible 
au  plaisir  de  la  table  et  de  la  chasse  :  il  se  laissoit  aller  à 
la  dernière  avec  moins  de  scrupule,  mais  il  craignoit  son 
faible  pour  l'autre,  et  il  y  étoit  d'excellente  compagnie 
quand  il  s'y  laissoit  aller. 

Il  connoissoit  le  Roi  parfaitement,  il  le  respeetoit,  et 
sur  la  fin  il  l'aimoit  en  iils,  et  lui  faisoit  une  cour  atten- 
tive de  sujet,  mais  qui  sentoit  quel  il  étoit.  Il  cullivoit 
Mme  de  Maintenon  avec  les  égards  que  leur  situation  de- 
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mandoit.  TanUque  Monseigneur  vécut,  il  lui  rendoit  tout 
ce  qu'il  devoit  avec  soin  ;  on  y  sentoit  la  contrainte,  encore 
plus  avec  Mlle  Choin,  et  le  malaise  avec  tout  cet  intérieur 
de  Meudon.  On  en  a  tant  expliqué  les  causes  qu'on  n'y  re- 
viendra pas  ici.  Le  prince  admiroit,  autant  pour  le  moins 
que  tout  le  monde,  que  Monseigneur,  qui,  tout  matériel 
qu'il  étoit,  avec  beaucoup  de  gloire,  n'avoit  jamais  pu 
s'accoutumer  à  Mme  de  Maintenon,  ne  la  voyoit  que  par 
bienséance,  et  le  moins  encore  qu'il  pouvoil,  et  toutefois 
avoit  aussi  en  Mlle  Choin  sa  Maintenon  autant  que  le  Roi 
avoit  la  sienne,  et  ne  lui  asservissoit  pas  moins  ses  enfants 
que  le  Roi  les  siens  à  Mme  de  Maintenon.  Il  aimoit  les 
princes  ses  frères  avec  tendresse,  et  son  épouse  avec  la 
plus  grande  passion.  La  douleur  de  sa  perte  pénétra  ses 
plus  intimes  moelles.  La  piété  y  surnagea  par  Jes  plus 
prodigieux  efforts.  Le  sacrifice  fui  entier,  mais  il  fut  san- 
glant. Dans  cette  terrible  affliction,  rien  de  bas,  rien  de 
petit,  rien  d'indécent.  On  voyoit  un  homme  hors  de  soi, 
qui  s'extorquoit  une  surface  unie,  et  qui  y  succomboit. 
Les  jours  en  furent  tôt  abrégés.  [1  fut  le  même  dans  sa 
maladie  :  il  ne  crut  point  en  relever;  il  en  raisonnoit  avec 
ses  médecins  dans  cette  opinion;  il  ne  cacha  pas  sur  quoi 
elle  éloit  fondée  :  on  l'a  dit  il  n'y  a  pas  longtemps,  et 
tout  ce  qu'il  sentit  depuis  le  premier  jour  jusqu'au  dernier 
l'y  confirma  de  plus  en  plus.  Quelle  épouvantable  convic- 
tion de  la  fin  de  son  épouse  et  de  la  sienne!  mais,  grand 
Dieu!  quel  spectacle  vous  donnâtes  en  lui,  et  que  n'est-il 
permis  encore  d'en  révéler  des  parties  également  secrètes, 
et  si  sublimes  qu'il  n'y  a  que  vous  qui  les  puissiez  donner 
et  en  connoilre  tout  le  prix!  quelle  imitation  de  Jésus- 
Christ  sur  la  croix!  on  ne  dit  pas  seulement  à  l'égard  de 
la  mort  et  de  ses  souffrances,  elle  s'éleva  bien  au-dessus; 
quelles  tendres,  mais  tranquilles  vues!  quel  surcroit  de 
détachement!  quels  vifs  élans  d'actions  de  grâces  d'être 
préservé  du  sceplre  et  du  compte  qu'il  en  faut  rendre! 
quelle  soumission,  et  combien  parfaite!  quel  ardent  amour 
de  Dieu!  quel  perçant  regard  sur  son  néant  et  ses  péchés! 
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quelle  magnifique  idée  de  l'infinie  miséricorde!  quelle 
religieuse  et  humble  crainte!  quelle  tempérée  confiance! 
quelle  sage  paix!  quelles'lectures!  quelles  prières  conti- 
nuelles! quel  ardent  désir  des  derniers  sacrements!  quel 
profond  recueillement!  quelle  invincible  patience!  quelle 
douceur,  quelle  constante  bonté  pour  tout  ce  qui  l'appro- 
choit!  quelle  charité  pure  qui  le  pressoit  d'aller  à  Dieu! 
La  France  tomba  enfin  sous  ce  dernier  châtiment;  Dieu 
lui  montra  un  prince  qu'elle  ne  méritoit  pas.  La  terre 
n'en  étoit  pas  digne;  il  étoit  mûr  déjà  pour  la  bienheu- 
reuse éternité. 


DE   LA    MORT    DE   LA    DAUPHINE 

Les  horreurs  qui  ne  se  peuvent  plus  différer  d'être  ra- 
contées glacent  ma  main.  Je  les  supprimerois  si  la  vérité 
si  entièrement  due  à  ce  qu'on  écrit,  si  d'autres  horreurs 
qui  ont  augmenté  celles  des  premières  s'il  est  possible,  si 
la  publicité  qui  en  a  retenti  dans  toute  l'Europe,  si  les 
suites  les  plus  importantes  auxquelles  elles  ont  donné  lieu, 
ne  me  forçoient  de  les  exposer  ici  comme  faisant  une 
partie  intégrante  et  des  plus  considérables  de  ce  qui  s'est 
passé  sous  mes  yeux.  La  maladie  de  la  Dauphine,  subite, 
singulière,  peu  connue  aux  médecins,  et  très-rapide,  avot 
dans  sa  courte  durée  noirci  les  imaginations,  déjà  fort 
ébranlées  par  l'avis  venu  à  Boudin  si  peu  auparavant,  et 
confirmé  par  celui  du  roi  d'Espagne.  La  colère  du  Roi  du 
changement  de  confesseur,  qui  se  seroit  durement  fait 
sentir  à  la  princesse  si  elle  eut  vécu,  céda  à  la  douleur  de 
sa  perte,  peut-être  mieux  à  celle  de  tout  son  amusement  et 
de  tout  son  plaisir;  et  la  douleur  voulut  être  éclaircie  de 
la  cause  d'un  si  grand  malheur,  pour  tâcher  de  se  mettre 
en  état  d'en  éviter  d'autres,  ou  de  rentrer  en  repos  sur 
l'inquiétude  qui  le  frappoit.  La  Faculté  reçut  donc  de  sa 
bouche  les  ordres  les  plus  précis  là-dessus. 
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Le  rapport  de  l'ouverture  du  corps  n'eut  rien  de  conso- 
lant :  nulle  cause  naturelle  de  mort,  mais  d'autres  vers 
les  parties  intérieures  de  la  tête,  voisines  de  cet  endroit 
fatal  où  elle  avoit  tant  souffert.  Fagon  et  Boudin  ne  dou- 
tèrent pas  du  poison,  et  le  dirent  nettement  au  Roi,  en 
présence  de  Mme  de  Maintenon  seule.  Boulduc,  qui  m'as- 
sura en  être  convaincu,  et  le  peu  des  autres  à  qui  le  Roi 
voulut  parler  et  qui  avoient  assisté  à  l'ouverture,  le  con- 
firmèrent par  leur  morne  silence.  Maréchal  fut  le  seul  qui 
soutint  qu'il  n'y  avoit  de  marques  de  poison  que  si  équi- 
voques, qu'il  avoit  ouvert  plusieurs  corps  où  il  s'en  étoit 
Irouvé  de  pareilles,  et  sur  la  mort  desquels  il  n'y  avoit 
jamais  eu  le  plus  léger  soupçon.  Il  m'en  parla  de  même, 
à  moi  à  qui  il  ne  cachoit  rien,  mais  il  ajouta  que  néan- 
moins, à  ce  qu'il  avoit  vu,  il  ne  voudroit  pas  jurer  du  oui 
ou  du  non,  mais  que  c'étoit  assassiner  le  Roi  et  le  faire 
mourir  à  petit  feu  que  de  nourrir  en  lui  une  opinion  en 
soi  désolante,  et  qui  pour  les  suites  et  pour  sa  propre  vie 
ne  lui  laisseroit  plus  aucun  repos.  En  effet,  c'est  ce  qu'o- 
péra ce  rappoit,  et  pour  assez  longtemps.  Le  Roi,  outré, 
voulut  chercher  à  savoir  d'où  le  coup  infernal  pouvoit 
être  parti,  sans  pouvoir  s'apaiser  par  tout  ce  que  Maréchal 
lui  put  dire,  et  qui  disputa  vivement  contre  Fagon  et  Bou- 
din, lesquels  maintinrent  aussi  vivement  leurs  avis  en  ce 
premier  rapport,  et  n'en  démordirent  point  dans  la  suite. 
Boudin,  outré  d'avoir  perdu  sa  charge  et  une  princesse 
plt  ine  de  bontés  pour  lui,  même  de  confiance,  et  ses  espé- 
rances avec  elle,  répandit  comme  un  forcené  qu'on  ne 
pouvoit  pas  douter  qu'elle  ne  fût  empoisonnée;  quelques 
autres,  qui  avoient  été  à  l'ouverture,  le  dirent  à  l'oreille  à 
leurs  amis  :  en  moins  de  vingt-quatre  heures  la  cour  et 
Paris  en  furent  remplis;  l'indignation  se  joignit  à  la  dou- 
leur de  la  perte  d'une  princesse  adorée,  et  à  l'une  et  à 
l'autre  la  frayeur  et  la  curio^té,  qui  furent  incontinent 
augmentées  par  la  maladie  du  Dauphin. 

L'espèce  de  la  maladie  du  Dauphin,  ce  qu'on  sut  que 
lui-même  on  avoit  cru,  le  soin  qu'il  eut  de  faire  recom- 
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mander  au  Roi  les  précautions  pour  la  conservation  de  sa 
personne,  la  promptitude  et  la  manière  de  sa  fin,  com- 
blèrent la  désolation  et  les  affres,  et  redoublèrent  les 
ordres  du  Roi  sur  l'ouverture  de  son  corps.  Elle  fut  faite 
dans  l'appartement  du  Dauphin  à  Versailles,  comme  elle 
a  été  marquée.  Elle  épouvanta  :  ses  parties  nobles  se 
trouvèrent  en  bouillie;  son  cœur,  présenté  au  duc  d'Au- 
mont  pour  le  tenir  et  le  mettre  dans  le  vase,  n'avoit  plus 
de  consistance;  sa  substance  coula  jusqu'à  terre  entre 
leurs  mains;  le  sang  dissous,  l'odeur  intolérable  dans  tout 
ce  vaste  appartement.  Le  Roi  et  Mme  de  Maintenon  en 
attendoient  le  rapport  avec  impatience;  il  leur  fut  fait  le 
soir  même  chez  elle,  sans  aucun  déguisement. 

Fagon,  Boudin  et  quelques  autres,  y  déclarèrent  le  plus 
violent  effet  d'un  poison  très-subtil  et  très-violent,  qui, 
comme  un  feu  très -ardent,  avoit  consumé  tout  l'intérieur 
du  corps,  à  la  différence  de  la  têle,  qui  n'avoit  pas  été 
précisément  attaquée,  et  qui  seule  Tavoit  été  d'une  ma- 
nière très-sensible  en  la  Dauphine.  Maréchal,  qui  avoit 
fait  l'ouverture,  s'opiniâtra  contre  Fagon  et  les  autres  :  il 
soutint  qu'il  n'y  avoit  aucune  marque  précise  de  poison; 
qu'il  avoit  vu  des  corps  ouverts  à  peu  près  dans  le  même 
état,  dont  on  n'avoit  jamais  eu  de  soupçon;  que  le  poison 
qui  les  avoit  emportés,  et  tué  aussi  le  Dauphin,  étoit  un 
venin  naturel  de  la  corruption  de  la  masse  du  sang,  en- 
flammé par  une  fièvre  ardente  qui  paroissoit  d'autant 
moins  qu'elle  étoit  plus  interne;  que  de  là  étoit  venue  la 
corruption  qui  avoit  gâté  toutes  les  parties,  et  qu'il  ne 
falloit  point  chercher  d'autre  cause  que  celle-là,  qui  étoit 
celle  de  la  fin  très-naturelle  qu'il  avoit  vue  arriver  à  plu- 
sieurs personnes,  quoique  rarement  à  un  degré  semblable, 
et  qui  alors  n'alloitque  du  plus  au  moins.  Fagon  répliqua, 
Ijoudin  aussi,  avec  aigreur  tous  deux.  Maréchal  s'échauffa 
à  son  tour,  et  maintint  fortement  son  avis;  il  le  conclut 
par  dire  au  Roi  et  à  Mme  de  Maintenon,  devant  ces  méde- 
cins, qu'il  ne  disoit  que  la  vérité,  comme  il  l'avoit  vue  et 
comme  il  la  pensoit,  que  parler  autrement  c'était  vouloir 
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deviner,  et  faire  en  môme  temps  tout  ce  qu'il  falloit  pour 
faire  mener  au  Roi  la  vie  la  plus  douloureuse,  la  plus 
méfiante  et  la  plus  remplie  des  plus  fâcheux  soupçons, 
les  plus  noirs  et  en  même  temps  les  plus  inutiles,  et  que 
cétoit  effeclivement  l'empoisonner.  [1  se  prit  après  à 
l'exhorter,  pour  le  repos  et  la  prolongation  de  sa  vie,  à 
secouer  des  idées  terrihles  en  elles-mêmes,  fausses  suivant 
toute  son  expérience  et  ses  connoissances,  et  qui  n'enfan- 
teroient  que  les  soucis  et  les  soupçons  les  plus  vagues,  les 
plus  poignants,  les  plus  irrémédiables,  et  se  lâcha  forte 
ment  contre  ceux  qui  s'efforçoient  de  les  lui  inspirer. 

11  me  conta  ce  détail  ensuite,  et  me  dit  en  même  temps 
qu'outre  qu'il  croyoit  que  la  mort  pouvoit  être  naturelle, 
quoique  véritablement  il  en  doutât  à  tout  ce  qu'il  avoit  re- 
marqué d'extraordinaire,  mais  qu'il  avoit  principalement 
insisté  par  la  compassion  de  la  situation  de  cœur  et  d'es- 
prit où  l'opinion  de  poison  alloit  jeter  le  Roi,  et  par  l'in- 
dignation d'une  cabale  qu'il  voyoit  se  former  dans  l'infé- 
rieur, dès  la  maladie,  et  surtout  depuis  la  mort  de  Madame 
la  Dauphine,  pour  en  donner  le  paquet  à  M.  le  duc  d'Orléans, 
et  qu'il  m'en  avertissoit  comme  son  ami  et  le  sien;  car 
Maréchal  qui  étoit  effectif,  et  la  probité,  et  la  vérité,  et  la 
vertu  même,  étoit  d'ailleurs  grossier,  et  ne  savoit  ni  la 
force  ni  la  mesure  des  lermes,  étant  d'ailleurs  tout  à  fait 
respectueux  et  parfaitement  éloigné  de  se  méconnoîlre. 

Je  ne  fus  pas  longtemps,  malgré  ma  clôture,  à  appren- 
dre d'ailleurs  ce  qui  commençoit  à  percer  sur  M.  le  duc 
d'Orléans.  Ce  bruit  sourd,  secret,  à  l'oreille,  n'en  demeura 
pas  longtemps  dans  ces  termes.  La  rapidité  avec  laquelle 
il  remplit  la  cour,  Paris,  les  provinces,  les  recoins  les 
moins  fréquentés,  le  fond  des  monastères  les  plus  séparés, 
les  solitudes  les  plus  inutiles  au  monde  et  les  plus  dé- 
sertes, enfin  les  pays  étrangers  et  tous  les  peuples  de  l'Eu- 
rope, me  retraça  celle  avec  laquelle  y  furent  si  subitement 
répandus  ces  noirs  attentats  de  Flandres  contre  l'honneur 
de  celui  que  le  monde  entier  pleuroit  maintenant.  La 
cabale  d'alors,  si  bien  organisée,  par  qui  tout  ce  qui  lui 
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convenoit  se  trouvoit  répandu  de  toutes  parts,  en  un 
instant,  avec  un  art  inconcevable,  cette  cabale,  dis-je, 
avoit  été  frappée  comme  on  Fa  vu,  et  son  détestable  héros 
réduit  à  l'aller  faire  en  Espagne.  Mais  pour  frappée,  quoique 
hors  de  mesure  et  d'espérance  par  tous  les  changements 
arrivés,  elle  n'étoit  pas  dissipée.  M.  du  Maine  et  ceux  qui 
restoient  de  la  cabale,  et  qui  continuoient  de  figurer 
comme  ils  pouvoient  à  la  cour,  Yaudemont,  sa  nièce 
d'Espinoy,  d'autres  restes  de  Meudon,  vivoient.  Ils  espé- 
roient  contre  toute  espérance;  ils  se  roidissoient  contre 
la  fortune  si  apparemment  contraire.  Ils  en  saisirent  ce 
funeste  retour,  ils  ressuscitèrent;  et  avec  Mme  de  Main- 
tenon  à  leur  tête,  que  ne  se  promirent-ils  point,  et  en 
effet,  jusqu'où  n'allèrent-ils  pas? 

On  a  vu,  je  ne  dis  pas  les  desseins  du  Dauphin  à  l'égard 
des  bâtards,  parce  qu'ils  étoient  secrets,  mais  combien 
lui  et  son  épouse  avoient  désapprouvé  leur  grandeur, 
jusque  sous  les  yeux  du  Roi.  Ni  l'un  ni  l'autre  ne  leur 
avoient  paru  plus  favorables  depuis.  Le  duc  du  Maine  en 
espéroit  si  peu  qu'il  ne  s'étoit  point  approché  deux;  et  ni 
par  soi  ni  par  Mme  de  Maintenon  même,  dont  sa  grandeur 
étoit  l'ouvrage,  et  qui  avoit  été  le  témoin  affligé  et  embar- 
rassé, au  point  où  on  l'a  vu,  de  leur  répugnance,  ni  par 
le  Roi  même,  qui  l'avoit  si  vivement  sentie,  et  si  humble- 
ment soufferte  pour  rémousser,  il  n'avoit  osé  depuis  rien 
tenter  auprès  d'eux.  Quoique  en  médiocre  liaison  avec 
son  frère,  et  sur  cela  même,  mais  qui,  une  fois  fait,  avoit 
le  même  intérêt  que  lui  de  s'assurer  de  ne  pas  déchoir,  et 
qui,  bien  avec  le  Dauphin  et  la  Dauphine  par  le  rapport 
du  monde  et  des  parties,  étoit  fort  à  portée  d'eux,  rien 
par  là  n'avoit  été  essayé  là-dessus.  La  duchesse  du  Maine, 
plus  ardente  que  lui  sur  les  rangs,  s'il  étoit  possible,  ne 
bougeoit  de  Sceaux  à  faire  la  déesse,  et  ne  daignoit  pas 
approcher  de  la  cour. 

M.  du  Maine,  le  plus  timide  des  hommes,  quoique  le 
plus  grand  ouvrier  sous  terre,  vivoit  en  des  transes  mor- 
telles pour  toutes  ses  grandeurs,  et  il  avoit  trop  d'esprit 
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encore  pour  ne  pas  trembler  aussi  pour  ses  énormes  éta- 
blissements, peu  sûrs  à  lui  laisser,  si  on  venoit  à  abattre 
le  trône  qu'il  s'étoit  bâti.  Cependant  ses  enfants  crois- 
soient,  le  Roi  vieillissoil;  il  pâlissoit  d'effroi  de  la  perspec- 
tive que  l'âge  du  Roi  rendoit  peu  éloignée,  et  que  les 
transes  mortelles  de  tout  son  être  lui  rapprochoient  encore 
plus.  Il  n'avoit  qui  que  ce  fût  auprès  du  Dauphin  et  de  la 
Dauphine  dont  il  pût  tirer  secours  dans  aucun  temps;  il 
n'y  voyoit  aucun  remède.  Leur  mort  fut  donc  pour  lui  la 
plus  parfaite  délivrance,  et  dans  la  même  mesure  qu'elle 
fut  pour  toute  la  France  le  malheur  le  plus  comblé.  Quelle 
étoile!  mais  quel  coup  de  baguette!  quel  subit  passage 
des  terreurs  du  sort  d'Encelade  à  la  ferme  espérance  de 
celui  de  Phaéton  et  de  le  rendre  durable!  Il  se  vivifia  donc 
des  larmes  universelles;  mais  en  maître  dans  les  arts  les 
plus  ténébreux,  je  ne  dirai  pas  les  plus  noirs,  parce  que 
nulle  notion  ne  m'en  est  revenue,  il  crut  qu'il  lui  impor- 
toit  de  fixer  les  soupçons  sur  quelqu'un,  et  c'étoit  pour 
lui  coup  double  et  centuple  d'en  affubler  M.  le  duc  d'Or- 
léans. 

La  convalescence  de  la  disgrâce  de  ce  prince  auprès  du 
Roi  encore  mal  affermie,  et  la  mort  des  princes  du  sang 
d'âge  à  représenter  et  à  parler,  lui  avoient  valu  ses 
immenses  et  dernières  grandeurs.  En  accablant  ce  même 
prince  d'une  si  affreuse  calomnie,  et  venant  à  bout  de  la 
persuader  au  Roi  et  au  monde,  il  comptoit  bien  de  le  per- 
dre sans  retour  de  la  façon  la  plus  odieuse  et  la  plus 
ignominieuse;  et  si  la  même  baguette  qui  l'avoit  si  heu- 
reusement défait  de  ce  qu'il  redoutoit  le  plus  ne  lui  ren- 
doit pas  le  même  service  à  l'égard  de  M.  le  duc  de  Rerry, 
il  avoit  lieu  de  se  flatter  que  ce  prince  ne  résisteroit  pas 
à  l'opinion  du  Roi  ni  à  la  publique,  que  la  douleur  de  la 
mort  de  son  frère  lui  feroit  craindre  et  haïr  celui  qu'il  en 
croiroit  le  meurtrier  ;  et  cet  obstacle  rangé,  les  moyens  ne 
manqueroient  pas  de  circonvenir  ce  prince  fait,  et  acces- 
sible par  tant  de  côtés  comme  il  étoit.  Réduisant  M.  le  duc 
d'Orléans  dans  une  situation  aussi  cruelle,  sur  laquelle  il 
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se  proposoit  bien  d'entrer  avec  Madame  sa  sœur  dans  ses 
malheurs,  et  de  lui  faire  valoir  par  elle  son  assistance, 
c'étoit  un  moyen  de  le  tenir  de  court,  et  de  parvenir  au 
mariage  du  prince  de  Dombes  avec  une  de  ses  filles,  sœur 
de  Mme  la  duchesse  de  Berry,  à  quoi  tous  ses  manèges 
avoient  jusqu'alors  échoué,  quoique  appuyés  des  plus 
passionnés  désirs  de  Mme  Ja  duchesse  d'Orléans,  sans 
avoir  pu  vaincre  la  résistance  de  M.  d'Orléans,  ni  son 
adresse  à  éluder  sans  refuser. 

Parmi  les  princes  du  sang,  tous  gens  d'âge  à  compter 
pour  rien,  le  duc  de  Chartres,  sous  l'aile  de  père  et  de 
mère,  étoit  d'août  1705  et  n'avoit  que  neuf  ans;  Monsieur 
le  Duc  étoit  d'août  1692,  il  avoit  vingt  ans;  le  comte  de 
Charolois  de  juin  1700,  il  n'avoit  pas  douze  ans  ;  le  comte 
de  Clermont  de  juin  1709,  il  n'avoit  que  trois  ans;  et  le 
prince  de  Conti  de  juin  1704,  qui  n'avoit  que  huit  ans.  Il 
ne  pouvoit  donc  avoir  à  compter  que  Monsieur  le  Duc, 
dont  à  vingt  ans  le  Roi  ne  faisoit  nul  compte,  et  devant 
qui  ce  prince  n'eût  pas  osé  soufflé,  ni  Madame  la  Duchesse 
non  plus.  Madame  la  Princesse,  qui  n'eut  jamais  de  sens 
ni  desprit  que  pour  prier  Dieu,  trembloit  devant  sa  fille, 
la  duchesse  du  Maine;  elle  avoit  même  remercié  le  Roi  en 
forme  de  ce  qu'il  avoit  fait  pour  les  enfants  de  M.  du 
Maine;  et  son  autre  fille,  Mme  la  princesse  de  Conti,  avoit 
passé  sa  vie  à  Paris  dans  ses  affaires  domestiques,  qui 
n'auroit  osé  approcher  du  Roi.  Mme  de  Vendôme  n'exis- 
toit  pas,  ni  les  filles  de  Madame  la  Duchesse,  par 
leur  âge,  à  l'égard  du  Roi.  C'étoit  donc  un  champ  libre 
fait  exprès  pour  M.  du  Maine.  Quel  parti  n'en  sut-il  pas 
tirer  î 

Mme  de  Mainlenon  n'avoit  des  yeux  que  pour  lui  ;  en 
lui  se  réunissoit  toute  sa  tendresse  par  la  perte  de  sa 
chère  Dauphine.  Sa  haine  pour  M.  le  duc  d'Orléans  étoit 
toujours  la  même;  on  en  a  vu  la  cause  et  les  fruits.  Sun 
nourrisson  si  constamment  aimé  n'eut  donc  pas  peine  à 
lui  persuader  ce  qui  flattoit  cette  haine,  ce  qui  établissoit 
à  soi  toutes  ses  espérances,  ou  à  se  porter  à  n'en  douter 
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pas  et  à  le  faire  accroire  [au]  Roi,  si  eux-mêmes  n'en 
étoient  pas  persuadés,  et  à  en  infaluer  le  monde.  On  ne 
put  se  méprendre  à  l'auteur  et  à  la  prolectrice  de  ces 
horribles  bruits  ;  ni  l'un  ni  l'autre  ne  s'en  cachèrent  dans 
l'intérieur  :  Mme  de  Maintenon  se  fâcha  contre  Maréchal 
devant  le  Roi;  il  lui  échappa  qu'on  savoit  bien  d'où  venoit 
le  coup,  et  de  nommer  M.  le  duc  d'Orléans.  Le  Roi  y 
applaudit  avec  horreur,  comme  n'en  doutant  pas,  et  tous 
deux  ne  parurent  pas  trouver  bon  la  liberté  que  prit 
Maréchal  de  se  récrier  contre  cette  accusation.  M.  Fagon, 
par  ses  coups  de  tête,  approuvoit  cependant  cet  énorme 
allégué;  et  Roudin  fut  assez  forcené  pour  oser  dire  qu'il 
n'y  avoit  pas  à  douter  que  ce  ne  fût  ce  prince,  et  pour 
hocher  la  tête  impudemment  à  la  sortie  que  Maréchal  eut 
le  courage  de  lui  faire.  Teile  fut  la  scène  entière  du  rap- 
port de  l'ouverture  du  Dauphin.  Le  duc  du  Maine  s'en 
expliqua  nombre  de  fois  dans  l'intérieur  des  cabinets  du 
Roi;  et  quoique  ce  ne  fût  pas  sans  prendre  garde  aux 
valets  devant  qui  il  parloit,  il  y  en  eut,  et  plus  d'un,  et  à 
plus  d'une  reprise,  qui  le  dirent,  et  par  qui  d'oreille  en 
oreille  cela  se  répandit.  Rloin  et  les  autres  de  l'intérieur 
qui  lui  étoient  les  plus  affidés  ne  craignirent  point  de  ré- 
pandre une  accusation  si  atroce,  comme  une  chose  dont 
le  Roi  ni  Mme  de  Maintenon  ne  doutoient  point,  et  de 
laquelle  ils  étoient  convaincus  eux-mêmes,  avec  Fagon, 
qui  les  autorisa  par  l'obstination  de  son  silence,  et  par 
des  gestes  et  des  airs  éloquents  lorsqu'on  en  parloit  en  sa 
présence,  et  de  Roudin,  qui  s'en  fit  le  prédicateur  éga- 
lement infâme  et  hardi,  et  qui  tinrent  le  reste  de  la  Fa- 
culté de  si  court  qu'aucun  n'osa  dire  un  seul  mot  au  con- 
traire. 

Cette  même  terreur  gagna  bientôt  toute  la  cour,  dès 
qu'elle  vit  tout  ce  qui  approchoit  le  plus  de  Mme  de  Main- 
tenon déclamer  avec  d'autant  plus  de  force  que  c'étoit 
avec  un  air  d'horreur,  de  crainte,  de  retenue,  et  tout  ce 
peu  qui  tenoit  au  duc  et  à  la  duchesse  du  Maine,  et  tout 
Sceaux,  et  jusqu'à  leurs  valets,  en  parler  non^seulement 
i.  21 
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à  bouche  ouverte,  mais  eu  criant  vengeance  contre  M.  le 
due  d'Orléans,  et  demandant  si  on  ne  la  feroit  point,  avec 
un  air  d'indignation  et  de  sécurité  la  plus  effrénée  :  de  là 
tout  ce  qui,  même  de  plus  élevé  et  de  plus  à  portée  de 
vouloir  et  d'espérer  plaire,  prit  à  la  cour  la  même  har- 
diesse et  le  même  ton;  et  ce  fut  la  même  opinion  et  les 
mêmes  propos  à  la  mode  qu'en  autre  genre  on  y  avoit  vus 
si  répandus  et  si  dominants  pendant  la  campagne  de  Lille 
contre  le  prince  qu'on  regreltoit  maintenant,  et  avec  ce 
même  succès  d'effroi  qui  êcartoit  tous  contradicteurs  et 
les  réduisoit  au  silence.  Maréchal,  qui  sagement  ne  m'a- 
voit  d'abord  averti  qu'à  demi,  voyant  le  commencement 
de  cette  tempête,  me  conta  le  détail  de  ce  qui  s'étoit  passé 
chez  Mme  de  Maintenon,  en  présence  du  Roi,  que  je  viens 
de  rapporter. 
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M.  le  duc  d'Orléans  avoit,  à  l'égard  des  deux  pertes  qui 
faisoient  couler  les  larmes  publiques,  l'intérêt  le  plus  di- 
rectement contradictoire  à  celui  du  duc  du  Maine  ;  et  s'il 
avoit  été  un  monstre  vomi  de  l'enfer,  c'eût  été  le  grand 
coup  pour  lui  de  se  défaire  du  Roi,  avec  lequel  il  ne  s'é- 
toit jamais  bien  remis,  et  s'étoit  même  fort  gâté  depuis  le 
mariage  de  Mme  la  duchesse  de  Rerry,  pour  faire  régner 
ceux  qu'on  regreltoit,  et  se  délivrer  de  la  puissance  de 
Mme  de  Maintenon,  son  implacable  ennemie,  qui  ne  cessoit 
de  lui  aliéner  le  Roi  et  de  lui  faire  tout  le  mal  qui  lui  étoil 
possible,  jusqu'à  lui  avoir  ôté,  même  depuis  ce  mariage, 
toute  considération  à  la  cour.  Nous  ne  sommes  pas  encore 
au  temps  de  faire  connoître  ce  prince  :  un  crayon  suffira 
ici  par  rapport  à  son  intérêt  et  aux  horreurs  d'une  accu- 
sation si  terriblement  inventée,  si  cruellement  répandue, 
persuadé  et  soutenue  avec  tant  d'art,  et  un  art  si  peu  in  - 
iérieur  au  crime  qui  lui  fut  imputé,  et  dont  M.  duMaii  c 


CRAYON  DE  M.  LE  DUC  D  ORLÉANS.  323 

a  su  tirer  tous  \es  avantages  qu'il  en  avoit  attendus  jusqu'au 
delà  de  ses  espérances,  et  qui  eussent  mis  la  confusion 
dans  l'Etat  s'ils  eussent  été  prodigués  à  un  homme  moir.s 
failli  de  cœur  et  de  courage,  et  d'un  mérite  moins  univer- 
sellement décrié  de  tous  points. 

Dans  tous  les  temps  le  Dauphin  avoit  goûté  M.  le  duc 
d'Orléans.  Dès  sa  jeunesse  le  duc  de  Chevreuse  le  lui  avoit 
fait  valoir,  parce  que  le  duc  de  Montfort,  son  fils  aîné, 
étoit  intimement  avec  M.  le  duc  d'Orléans,  et  que  M.  de 
Chevreuse  lui  même  le  voyoit  assez  souvent,  et  se  plaisoit 
à  s'entretenir  avec  lui  d'histoire,  mais  surtout  de  science, 
souvent  de  religion,  où  il  vouloit  le  ramener.  L'arche- 
vêque  de  Cambray  le  voyoit  aussi,  et  se  plaisoit  fort  avec 
lui;  et  réciproquement  M.  le  duc  d'Orléans  l'avoit  pris  en 
amitié,  et  en  telle  estime  qu'il  se  déclara  hautement  pour 
lui  lors  de  sa  disgrâce,  et  quil  ne  varia  jamais  depuis  là- 
dessus.  Cela  lui  avoit  attaché  tout  ce  petit  troupeau, 
quoique  de  mœurs  si  différentes  ;  et  on  sait  ce  que  ce 
petit  troupeau  pouvoit  sur  le  Dauphin,  très-particulière- 
ment l'archevêque  de  Cambray,  M.  de  Chevreuse  et  le 
duc  de  Beauvillier,  qui  n'étant  qu'un  avec  eux  ne  pouvoit 
être  différent  d'eux  sur  M.  le  duc  d'Orléans.  Indépendam- 
ment de  ces  appuis,  ces  deux  princes  se  rencontroient 
souvent  chez  le  Roi,  très-oidinairement  les  soirs  chez  la 
princesse  de  Conti,  où  ils  se  mettoient  en  un  coin  à  parler 
sciences;  et  on  n'en  pouvoit  parler  plus  nettement,  plus 
intelligiblement  ni  plus  agréablement  que  faisoit  M.  le  duc 
d'Orléans.  C'étoit  donc  une  liaison  de  tous  les  temps  entre 
eux,  à  être  bien  aises  de  se  rencontrer,  et  à  leur  aise  en- 
semble, autant  que  des  personnes  de  celte  élévation  et  de 
vie  aussi  différente  en  pouvoient  former.  Le  mariage  du 
Dauphin  et  l'union  de  ce  mariage  augmenta  encore  la 
liaison. 

La  Dauphine  étoit  fort  attachée  à  Monsieur  et  à  Madame 
de  Savoie.  Elle  trouva  ici  Monsieur,  père  de  Madame  de 
Savoie  et  de  M.  le  duc  d'Orléans.  Elle  et  Monsieur,  comme 
on  l'a  vu,  s'aimèrent  avec  tendre.^se;  et  cette  affection 
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pour  mère  et  pour  grand-père  retomba  sur  l'oncle,  en  qui 
même  elle  se  piqua- toujours  de  s'intéresser,  jusque  dans 
les  temps  où  il  fut  le  plus  mal  avec  le  Roi  et  Mme  de 
Maintenon,  qui  le  lui  passoient  à  cause  de  l'étroite  proxi- 
mité. A  son  tour  M.  le  duc  d'Orléans,  maltraité  de  Mon- 
seigneur et  de  toute  cette  pernicieuse  cabale  qui  le  gou- 
vernoit,  exactement  instruit  par  moi  en  Espagne,  où  il 
étoit,  de  tous  les  attentats  de  la  campagne  de  Lille,  prit 
hautement  à  son  retour  le  parti  du  prince  opprimé,  et  ce 
fut  un  nouveau  lien  entre  eux,  et  la  Dauphine  en  tiers. 
Peu  de  temps  après,  l'affaire  d'Espagne  ayant  réduit  M.  le 
duc  d'Orléans  aux  termes  les  plus  dangereux,  dont  Mon- 
seigneur se  rendit  le  plus  ardent  promoteur,  il  trouva 
dans  son  fils  une  ferme  résistance  jusque  dans  le  conseil, 
et  dans  sa  belle-fille  la  plus  vive  protectrice  de  son  oncle, 
quoique  elle  ne  pût  ignorer  combien  elle  alloit  directe- 
ment en  cela  contre  ce  que  vouloit  et  faisoit  Mme  de  Main- 
tenon.  Dans  les  suites  cette  princesse  la  gagna  pour  le 
mariage  de  Mme  la  duchesse  de  Berry,  et  le  Roi  par  elle. 
Sa  liaison  personnelle  avec  Mme  la  duchesse  d'Orléans, 
déjà  formée,  en  devint  intime,  et  ne  cessa  plus,  et  se  res- 
serra de  plus  en  plus  avec  M.  le  duc  d'Orléans,  et  entre  son 
époux  et  le  même  prince. 

M.  de  Beauvillier,  si  retenu  à  le  voir,  ne  l'étoit  pas  à  en- 
tretenir une  amitié  qu'il  croyoit  si  utile  dans  la  maison 
royale,  jusque-là  que,  sur  les  fins,  il  m'avertit  que  les 
propos  licencieux  auxquels  M.  le  duc  d'Orléans  s'aban- 
donnoit  quelquefois  en  présence  du  Dauphin  ne  pouvoient 
que  lui  nuire  et  l'éloigner  de  lui,  et  de  lui  dire  franche- 
ment d'y  prendre  garde,  comme  un  avis  de  sa  part,  à  qui 
le  Dauphin  s'en  étoit  ouvert.  Je  le  fis,  il  s'en  corrigea,  et 
si  bien  qu'il  me  revint  par  la  même  voie  que  cette  retenue 
réussissoit  fort  bien,  que  le  Dauphin  en  avoit  parlé  avec 
satisfaction  au  duc  de  Beauvillier,  qui  me  chargea  de  le 
dire  à  M.  le  duc  d'Orléans,  pour  le  soutenir  et  l'encou- 
rager dans  ce  te  attention.  Il  tenoit  donc  immédiatement 
au  Dauphin  par  un  goût  de  tous  les  temps,  par  l'amuse- 
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ment  de  la  conversation  savante,  par  ce  qui  tenoit  le  plus 
intimement  au  Dauphin,  par  une  conduite  sur  Monsieur 
de  Gambray  écrite  dans  leur  cœur  à  tous,  par  la  proximité 
et  la  profession  publique  d'intérêt  en  lui  et  d'amitié  de  la 
Dauphine  dans  tous  les  temps  les  plus  orageux,  et  réci- 
proquement par  son  attachement  public  pour  eux  lors  dt  s 
attentais  de  Flandres;  il  y  tenoit  par  l'intimité  de  leurs 
épouses,  par  les  mêmes  amis  et  les  mêmes  ennemis,  par 
le  mariage  de  Mme  la  duchesse  de  Berry,  qui  fut  l'ouvrage 
de  la  Dauphine,  par  la  haine  commune  de  Madame  la  Du- 
chesse et  de  la  cabale  de  Meudon,  qui  les  vouloit  tous  deux 
anéantis,  en  un  mot  par  tous  les  liens  les  plus  forts  et  les 
plus  de  toutes  les  sortes  qui  peuvent  former  et  serrer  les 
unions  les  plus  étroites  et  les  plus  intimes,  sans  jamais 
de  contre-temps,  sans  aucune  lacune,  et  sans  rien  même 
qui  pût  y  apporter  du  changement,  puisque  la  conduite  de 
Mme  la  duchesse  de  Berry  et  celle  de  M.  le  duc  d'Orléans 
à  cet  égard  n'y  avoit  pas  produit  le  plus  léger  refroidis- 
sement. 

Je  ne  fais  que  montrer  et  parcourir  toutes  ces  choses  et 
ces  fai's,  pour  les  présenter  à  la  fois  sous  les  yeux,  parce 
qu'ils  se  trouvent  tous  racontés  épars  en  leur  temps  en 
ces  Mémoires.  Rassemblés  ici,  on  voit  que  M.  le  duc 
d'Orléans  avoit  pour  le  moins  autant  et  aussi  certaine- 
ment tout  à  gagner  a  la  vie  et  au  règne  du  Dauphin  et  de 
la  Dauphine,  que  le  duc  du  Maine  avoit  tout  à  en  craindre 
et  à  y  perdre,  et  ce  contraste  est  d'une  évidence  à  sauter 
aux  yeux.  Il  avoit  de  plus  les  jésuites,  qui  faisoient  tous 
une  profession  ouverte  d'attachement  pour  lui,  qui  la  lui 
avoient  solidement  marquée  par  les  services  hardis  que  le 
P.  Tellier  lui  avoit  rendus  sur  le  mariage  de  Mme  la  du- 
chesse de  Berry,  et  qui  étoient  payés  pour  cela  par  la  pro- 
tection qu'il  leur  donnoit,  et  par  la  feuille  des  nombreux 
bénéfices  de  son  apanage,  qui  tous,  à  l'exception  des  évê- 
chés,  étoient  à  sa  nomination. 

Que  Ton  compare  maintenant  ensemble  l'intérêt  de 
M.  le  duc  d'Orléans,  dont  le  rang  et  l'état,  au  moins  de  lui 
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et  des  siens,  ne  pouvoient  êlre  susceptibles  de  péricliter 
en  aucun  cas  possible,  et  sans  charge  ni  gouvernements 
à  lui  ni  à  son  fils,  qu'on  le  compare  à  l'intérêt  du  duc  du 
Maine,  et  qu'on  cherche  après  l'empoisonneur.  Mais  ce 
n'est  pis  tout  :  qu'on  se  souvienne  qu'il  n'avoit  pis  tenu  à 
Monseigneur  de  faire  couper  la  tè(e  à  M.  le  duc  d'Orléans, 
et  combien  il  en  avoit  été  proche  ;  qu'on  se  souvienne 
comment  Monseigneur  ne  cessa  depuis  de  le  traiter;  et 
qu'en  même  temps  on  se  souvienne  des  larmes  et  des 
sanglots  cachés  dans  le  recoin  de  cet  arrière-cabinet  où 
je  surpris  M.  le  duc  d'Orléans  la  nuit  de  la  mort  de  Mon- 
seigneur, de  mon  étonnement  extrême,  de  la  honte  que 
j'essayai  de  lui  en  faire,  et  de  ce  qu'il  m'y  répondit.  Quel 
contraste,  grand  Dieu  !  de  cette  douleur  de  la  mort  d'un 
ennemi  près  d'en  devenir  son  maître,  avec  la  farce  que 
M.  du  Maine  donna  à  ses  intimes  au  fond  de  son  cabinet, 
sortant  de  chez  le  Roi,  qu'il  venoit  de  laisser  presque  à 
l'agonie,  livré  au  remède  d'un  paysan  grossier,  que  M.  du 
Maine  contrefit,  et  la  honte  de  Fagon,  avec  tant  de  naturel 
et  si  plaisant  que  les  éclats  de  rire  s'en  entendirent  jusque 
dans  la  galerie  et  y  scandalisèrent  les  passants.  C'est  un 
fait  célèbre  et  bien  caractérisant,  qui  trouvera  son  détail 
en  son  lieu,  si  j'ai  assez  de  vie  pour  pousser  ces  Mémoires 
jusqu'à  la  mort  du  Roi. 

Mais  une  écorce  funeste  servit  bien  le  duc  du  Maine, 
qu'il  sut  puissamment  manier,  et  avec  un  art  qu'il  lui 
étoit  singulièrement  propre.  M.  le  duc  d'Orléans,  marié 
par  forée,  instruit  de  l'indignité  de  l'alliance  par  les  fu- 
reurs de  Madame,  par  le  cri  public,  jusque  par  la  foiblesse 
de  Monsieur,  fit  en  même  temps  ce  qu'on  appelle  son 
entrée  dans  le  monde.  P.us  Sun  éducation  avoit  été  jus- 
qu'alors resserrée,  plus  il  chercha  à  s'en  dédommager.  11 
tomba  dans  la  débauche;  il  préféra  les  plus  débordés  pour 
ses  parties;  sa  grandeur  et  sa  jeunesse  lui  firent  voir  tout 
permis,  et  il  se  figura  de  réparer  aux  yeux  du  monde  ce 
qu'il  crut  y  avoir  perdu  par  son  mariage,  en  méprisant 
son  épouse,  et  en  se  piquant  de  vivre  avec  et  comme  les 
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plus  effrénés.  De  là  le  désir  de  l'irréligion  et  l'extrava- 
gante vanité  d'en  faire  une  profession  ouverte;  de  là  un 
ennui  extrême  de  foute  autre  chose  que  débauche  écla- 
tante ;  les  plaisirs,  ordinaires  et  raisonnables,  insipides; 
l'oisiveté  profonde  à  la  cour,  où  il  ne  pouvoit  traîner  sa* 
funeste  compagnie,  et  où  pourtant  il  lalloit  bien  qu'il  de- 
meurât souvent;  nul  entregent  pour  s'en  attirer  d'autre, 
et  dans  une  réciproque  contrainte  avec  son  épouse  et  avec 
tout  ce  qui  l'approchoit,  qui  lui  iaisoit  préférer  la  soli- 
tude; et  cette  solitude,  il  étoit  trop  accoutumé  au  bruit 
pour  la  pouvoir  supporter. 

Jeté  par  là  dans  la  recherche  des  arts,  il  se  mit  à 
souffler,  non  pour  chercher  à  faire  de  l'or,  dont  il  se  mo- 
qua toujours,  mais  pour  s'amuser  des  curieuses  opérations 
de  la  chimie.  Il  se  fit  un  laboratoire  le  mieux  fourni  ;  il 
prit  un  artiste  de  grande  réputation,  qui  s'appeloit  Ilum- 
bert,  et  qui  n'en  avoit  pas  moins  en  probité  et  en  vertu 
qu'en  capacité  pour  son  métier.  Il  lui  vit  suivre  et  faire 
plusieurs  opérations  :  il  y  travailla  avec  lui;  mais  tout  cela 
très-publiquement,  et  il  en  raisonnoit  avec  tous  ceux  de 
la  profession  de  la  cour  et  de  la  ville,  et  en  menoit  quel- 
quefois voir  travailler  Humbert  et  lui-même.  Il  s'étoit  pi- 
qué autrefois  d'avoir  cherché  à  voir  le  diable,  quoique  il 
avouât  qu'il  n'y  avoit  pu  réussir;  mais  épris  de  Mme  d'Ar- 
genton,  et  vivant  avec  elle,  il  y  trouva  d'autres  curiosités 
trop  approchantes  et  sujettes  à  être  plus  sinistrement  in- 
terprétées. On  consulta  des  verres  d'eau  devant  lui  sur  le 
présent  et  sur  l'avenir.  J'en  ai  rapporté  des  choses  assez 
singulières,  qu'il  me  raconta  avant  d'aller  en  Italie,  pour 
me  contenter  ici  de  rappeler  seulement  ces  malencon- 
treux passe-temps,  tout  éloignés  qu'ils  fussent  de  la  plus 
légère  idée  même  du  crime.  L'affaire  d'Espagne  dont  il 
n'étoit  jamais  bien  revenu  ;  les  bruits  affreux  de  lui  et  de 
sa  fille,  par  lesquels  on  essaya  de  rompre  le  mariage  de 
cette  princesse  avec  M.  le  duc  de  Berry  près  d'être 
déclaré;  la  publicité  que  la  rage  de  cette  grande  affaire 
leur  donna  ensuite,  le  trop  peu  de  cas  que  l'un  et  l'autre 
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en  firent,  et  le  trop  peu  de  ménagement  là-dessus;  enfin 
jusqu'à  l'horrible  opinion  prise  sur  Monsieur  de  la  mort 
de  sa  première  épouse,  et  que  M.  le  duc  d'Orléans  étoit 
le  fils  de  Monsieur;  tout  cela  forma  ce  groupe  épou- 
vantable, dont  ils  surent  fasciner  le  Roi  et  aveugler  le 
public. 

Il  en  fut,  comme  je  l'ai  remarqué,  si  rapidement 
abreuvé  que,  dès  le  17  février,  que  M.  le  duc  d'Orléans 
fut  avec  Madame  donner  l'eau  bénite  à  la  Dauphine,  la 
foule  du  peuple  dit  tout  haut  toutes  sortes  de  sottises 
contre  lui  tout  le  long  de  leur  passage,  que  lui  et  Madame 
entendirent  très-distinctement,  sans  oser  le  montrer,  mais 
dans  la  peine,  l'embarras  et  l'indignation  qui  se  peut  ima- 
giner. Il  y  eut  même  lieu  de  craindre  pis  d'une  populace 
excitée  et  crédule,  lorsque,  le  21  février,  il  alla  seul  donner 
l'eau  bénite  au  Dauphin.  Aussi  essuya-t-il  sur  son  passage 
les  insultes  les  plus  atroces  d'un  peuple  qui  ne  se  con- 
tenoit  pas,  qui  lançoit  tout  haut  les  discours  les  plus  énor- 
mes, qui  le  montroit  au  doigt  avec  les  épithètes  les  plus 
grossières,  que  personne  n'arrêtoit,  et  qui  croyoit  lui  faire 
grâce  de  ne  se  pas  jeter  sur  lui  et  le  mettre  en  pièces.  Ce 
fut  la  même  chose  au  convoi.  Les  chemins  retenlissoient 
de  cris  plus  d'indignation  et  d'injures  que  de  douleur.  On 
ne  laissa  pas  de  prendre  sans  bruit,  quelques  précautions 
dans  Paris  pour  empêcher  la  fureur  publique,  dont  les 
bouillons  se  firent  craindre  en  divers  moments.  Elle 
s'en  dédommagea  par  les  gestes,  les  cris,  et  par  tout 
ce  qui  se  peut  d'atroce,  vomi  contre  M.  le  duc  d'Or- 
léans. Vers  le  Palais-Royal,  devant  lequel  le  convoi 
passa,  le  redoublement  de  huées,  de  cris,  d'injures  fut  si 
violent,  qu'il  y  eut  lieu  de  tout  craindre  pendant  quelques 
minutes. 

On  peut  imaginer  le  grand  usage  que  M.  du  Maine  sut 
tirer  de  la  folie  publique,  du  retentissement  des  cafés  de 
Paris,  de  l'entraînement  du  salon  de  Marly,  de  celui  du 
Parlement,  où  le  premier  président  lui  rendit  religieuse- 
ment ses  prémices,  de  tout  ce  qui  ne  tarda  pas  à  revenir 


MORT  DU  DUC  DE  VENDOME  EN  ESPAGNE.  320 

des  provinces,  ensuite  des  pays  étrangers.  On  ne  sème  que 
pour  recueillir,  et  la  récolte  passa  toutes  les  espérances. 
La  mort  du  petit  Dauphin  et  le  rapport  de  son  ouverture 
fut  un  nouveau  relais,  qui  ranima  plus  violemment  la 
fureur  et  la  licence,  qui  donna  un  nouveau  jeu  à  M.  du 
Maine,  à  Bîoin,  aux  affidés  de  l'intérieur,  à  Mme  de  Main- 
tenon,  de  les  faire  valoir  ;  au  Roi,  d'abattement,  de  crainte, 
de  haine,  et  d'un  malaise  continuel.  C'est  la  cruelle  si- 
tuation où  ils  le  vouloient,  pour  se  le  rendre  plus  maniable 
et  disposer  de  lui  plus  facilement. 


MORT   DU    DUC    DE   VENDOME    EN    ESPAGNE 

Vendôme  triomphoit  en  Espagne,  non  des  ennemis  de 
cette  couronne,  mais  des  Espagnols  et  de  nos  malheurs. 
A  son  âge  et  à  celui  de  ceux  que  nous  pleurions,  il  se 
comptoit  expatrié  pour  le  reste  de  sa  vie.  Leur  mort  le 
rendit  aux  plus  flatteuses  espérances  d'en  revenir  jouir  à 
notre  cour,  et  d'y  redevenir  un  personnage  qui  y  feroit  de 
nouveau  bien  compter  avec  lui.  L'Altesse  avoit  été  un  fruit 
aussi  prompt  que  délicieux  d'une  si  surprenante  déli- 
vrance ;  l'assimilation  aux  don  Juans  en  fut  un  autre  coup 
sur  coup  qui  acheva  de  l'enivrer  des  larmes  de  la  France, 
où,  porté  sur  ce  nouveau  piédestal,  il  projetoit  de  venir 
faire  le  prince  du  sang  en  plein  par  le  titre  d'en  avoir 
désespéré  l'Espagne.  Sa  paresse,  sa  liberté  de  vie,  ses  dé- 
bauches avoient  prolongé  son  séjour  sur  la  frontière,  où 
il  se  trouvoit  plus  commodément  pour  satisfaire  à  tous 
ses  goûts  qu'à  Madrid,  où,  bien  qu'il  ne  se  contraignît 
guère,  il  ne  pouvoit  éviter  quelque  chose  de  contrainte  de 
représentation  et  de  paroître  à  la  cour.  Il  y  arriva  pour  y 
recevoir  les  profusions  intéressées  de  la  toute-puissance 
de  la  princesse  des  Ursins;  mais,  comme  je  l'ai  remarqué, 
son  dessein  se  bornoit  à  l'Altesse  commune  et  au  leurre 
plutôt  qu'à  l'effet  bien  établi  des  traitements  des  deux 
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don  Juans  qu'elle  lui  avoit  fait  donner.  Elle  se  hâta  donc 
de  faire  expédier  avec  lui  ce  qui  pour  le  militaire  deman- 
doit  nécessairement  sa  présence,  et  de  le  renvoyer  promp- 
tement  à  la  frontière.  Lui-même,  comblé  des  distinctions 
où  il  n'avoit  osé  prétendre,  embarrassé  de  la  solitude 
où  le  laissoit  l'extrême  dépit  des  grands  et  des  seigneurs 
de  leur  subite  humiliation  à  son  égard,  et  rappelé  dans 
ses  quai  tiers  par  sa  paresse  et  ses  infâmes  délices,  il  s'en 
retourna  volontiers  très-prompt ement.  11  n'y  avoit  rien  à 
y  faire.  Les  Autrichiens,  étonnés  et  affoiblis  du  départ  des 
Anglois,  se  trouvoient  bien  éloignés  de  l'oifensive;  et 
Vendôme,  nageant  dans  les  charmes  de  son  nouveau  sort, 
ne  pensoit  qu'à  en  jouir  dans  une  oisiveté  profonde,  sous 
prétexte  que  tout  n'étoit  pas  prêt  pour  commencer  les 
opérations. 

Pour  être  plus  en  liberté,  il  se  sépara  des  officiers  gé- 
néraux et  alla  s'établir  avec  deux  ou  trois  de  ses  plus  fa- 
miliers et  de  ses  valets,  qui  faisoient  partout  sa  compagnie 
la  plus  chérie,  à  Vignarez,  petit  bourg  presque  abandonné 
et  loin  de  tout,  au  bord  de  la  mer,  dans  le  royaume  de 
Valence,  pour  y  manger  du  poisson  tout  son  soûl.  11  tint 
parole  et  s'y  donna  de  tout  au  cœur  joie  près  d'un  mois. 
Il  se  trouva  incommodé,  on  crut  aisément  qu'il  ne  lui 
falloit  que  de  la  diète  ;  mais  le  mal  augmenta  si  prompte- 
ment  et  d'une  façon  si  bizarre,  après  avoir  semblé  assez 
longtemps  n'être  rien,  que  ceux  qui  étoient  auprès  de  lui, 
en  petit  nombre,  ne  doutèrent  pas  du  poison  et  envoyèrent 
aux  secours  de  tous  côtés;  mais  le  mal  ne  les  voulut  pas 
attendre  ;  il  redoubla  précipitamment  avec  des  symptômes 
étranges.  Il  ne  put  signer  un  testament  qu'on  lui  présenta, 
ni  une  lettre  au  roi  par  laquelle  il  lui  demandoit  le  retour 
de  son  frère  à  la  cour.  Tout  ce  qui  étoit  autour  de  lui 
s'enfuit  et  l'abandonna,  tellement  qu'il  demeura  entre  les 
mains  de  trois  ou  quatre  des  plus  bas  valets,  tandis  que 
les  autres  pilloient  tout  et  faisoient  leur  main  et  s'en 
alloient.  Il  passa  ainsi  les  deux  ou  trois  derniers  jours  de 
sa  vie  sans  prêtre,  sans  qu'il  eût  été  question  seulement 
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d'en  parler,  sans  autre  secours  que  d'un  seul  chirurgien. 
Les  trois  ou  quatre  valets  demeurés  auprès  de  lui,  le 
voyant  à  la  dernière  extrémité,  se  saisirent  du  peu  de 
choses  qui  restoient  auprès  de  lui,  et,  faute  de  mieux,  lui 
tirèrent  sa  couverture  et  ses  matelas  de  dessous  lui.  Il  leur 
cria  pitoyablement  de  ne  le  laisser  pas  mourir  au  moins 
à  nu  sur  sa  paillasse,  et  je  ne  sais  s'il  l'obtint.  Ainsi 
mourut,  le  vendredi  10  juin,  le  plus  superbe  des  hommes, 
et  pour  n'en  rien  dire  davantage  après  avoir  été  obligé 
de  parler  si  souvent  de  lui,  le  plus  heureux  jusqu'à 
ses  derniers  jours.  Il  avoit  cinquante-huit  ans,  sans 
qu'une  faveur  si  prodigieuse  et  si  aveugle  ait  pu  faire 
qu'un  héros  de  cabale  d'un  capitaine  qui  a  été  un  très- 
mauvais  général,  d'un  sujet  qui  s'est  montré  le  plus  per- 
nicieux, et  d'un  homme  dont  les  vices  ont  fait  en  tout 
genre  la  honte  de  l'humanité.  Sa  mort  rendit  la  vie  et  la 
joie  à  toute  l'Espagne. 

Aguilar,  l'ami  du  duc  de  Noailles,  revenu  d'exil  pour 
servir  sous  lui,  fut  fort  accusé  de  l'avoir  empoisonné,  et 
se  mit  aussi  peu  en  peine  de  s'en  défendre  comme  on  s'y 
mit  peu  de  faire  aucune  recherche.  La  princesse  des 
Ursins,  qui  pour  sa  grandeur  particulière  avoit  si  bien  su 
profiter  de  sa  vie,  ne  profita  pas  moins  de  sa  mort.  Elle 
sentit  sa  délivrance  d'un  nouveau  don  Juan  à  la  tête  des 
armées  d'Espagne,  qui  n'y  étoit  plus  en  refuge  et  en  asile 
souple  par  nécessité  sous  sa  main,  et  qui  au  contraire, 
délivré  de  tout  ce  qui  l'avoit  relégué,  recouvroit  en  plein 
toutes  ses  anciennes  forces  en  France,  d'où  il  tireroit 
toute  sorte  de  protection  et  d'autorité.  Elle  ne  se  choqua 
donc  point  de  la  joie  qui  éclata  sans  contrainte,  ni  des 
discours  les  plus  libres  de  la  cour,  de  la  ville,  de  l'armée, 
de  toute  l'Espagne;  ni  par  conséquent  le  roi  et  la  reine, 
qui  n'en  firent  aucun  semblant.  Mais  pour  soutenir  ce 
qu'elle  avoit  fait,  et  faire  à  bon  marché  sa  cour  à  M.  du 
Maine,  à  Mme  de  Maintenon,  au  Roi  lui-même,  elle  fit  or- 
donner que  le  corps  de  ce  monstre  hideux  de  grandeur  et 
de  fortune  seroit  porté  à  l'Escurial.  C'éloit  combler  la  me- 
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sure  des  plus  grands  traitements.  Il  n'étoit  pas  mort  en 
bataille,  et  de  plus  on  ne  voit  aucun  particulier  enterré 
à  l'Escurial,  comme  il  y  en  a  plusieurs  à  Saint-Denis. 
Cet  honneur  fut  donc  déféré  à  ceux  qui  venoient  d'être 
donnés  à  sa  naissance.  C'est  aussi  ce  qui  enfla  M.  du 
Maine  jusqu'à  ne  pouvoir  s'en  contenir.  Mais  en  attendant 
que  je  parle  du  voyage  que  j'ai  fait  à  l'Escurial,  si  j'ai 
assez  de  vie  pour  pousser  ces  Mémoires  jusqu'à  la  mort 
de  M.  îe  duc  d'Orléans,  il  faut  expliquer  ici  cette  illustre 
sépulture. 

Le  panthéon  est  le  lieu  où  il  n'entre  que  les  corps  des 
rois  et  des  reines  qui  ont  eu  postérité.  Un  autre  lieu  sé- 
paré, non  de  plein  pied,  mais  proche,  fait  en  bibliothèque, 
est  celui  où  sont  rangés  les  corps  des  reines  qui  n'ont 
point  eu  de  postérité,  et  des  infants.  Un  troisième  lieu,  qui 
est  comme  l'antichambre  de  ce  dernier,  s'appelle  propre- 
ment le  pourrissoir,  quoique  ce  dernier  en  porte  aussi 
improprement  le  nom.  Il  n'y  paroît  que  les  quatre  mu- 
railles blanches  avec  une  longue  table  nue  au  milieu.  Ces 
murs  sont  fort  épais  ;  on  y  fait  des  creux  où  on  met  un 
corps  dans  chacun,  qu'on  muraille  par  dessus,  en  sorte 
qu'il  n'en  paroît  rien.  Quand  on  juge  qu'il  y  a  assez  long- 
temps pour  que  tout  soit  assez  consommé  et  ne  puisse 
plus  exhaler  d'odeur,  on  rouvre  la  muraille,  on  en  tire  le 
corps,  on  le  met  dans  un  cercueil  qui  en  laisse  voir  quel- 
que chose  par  les  pieds.  Ce  cercueil  est  couvert  d'une 
étoffe  riche,  et  on  le  porte  dans  la  pièce  voisine.  Le  corps 
du  duc  de  Vendôme  étoit  encore  depuis  neuf  ans  dans 
cette  muraille  lorsque  j'entrai  dans  ce  lieu,  où  on  me 
montra  l'endroit  où  il  étoit,  qui  étoit  uni  comme  tout  le 
reste  des  quatre  murs  et  sans  aucune  marque.  Je  m'in- 
formai doucement  aux  moines  chargés  de  me  conduire  et 
de  me  faire  les  honneurs  dans  combien  il  ^eroit  trans- 
porté dans  l'autre  pièce.  Ils  ne  répondirent  qu'en  évilant 
de  satisfaire  cette  curiosité,  en  laissant  échapper  un  air 
d'indignation,  et  ne  se  contraignirent  pas  de  me  laisser 
entendre  qu'on  ne  songeoit  point  à  ce  transport,  et  que, 
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puisqu'on  avoit  tant  fait  que  de  lemmurailler,  il  y  pourroit 
demeurer. 


LE   ROI    EN    17(2 

L'ennui  gagnoitle  Roi  chez  MmedeMaintenon,  dans  les 
intervalles  de  travail  avec  ses  ministres.  Le  vide  qury 
laissoit  la  mort  de  la  Dauphine  ne  se  pouvoit  remplir  par 
les  amusements  de  ce  très-petit  nombre  de  dames  qui 
étoient  quelquefois  admises.  Les  musiques  qui  y  deve- 
noient  fréquentes,  par  cela  même  languissoient.  On  s'avisa 
de  les  réveiller  par  quelques  scènes  détachées  des  comé- 
dies de  Molière,  et  de  les  faire  jouer  par  des  musiciens  du 
Roi  vêtus  en  comédiens.  Mme  de  Maintenon,  qui  avoit  fait 
revenir  le  maréchal  de  Villeroy  sur  l'eau  pour  amuser  le 
Roi  par  les  vieux  contes  de  leur  jeunesse,  l'introduisit 
seul  aux  privances  de  ces  petites  ressources ,  pour  les 
animer  de  quelque  babil.  C'étoit  un  homme  de  tout  temps 
dans  sa  main,  et  qui  lui  devoit  son  retour.  Il  étoit  propre 
à  hasarder  certaines  choses  qui  n'étoient  pas  de  la  sphère 
des  ministres,  qu'elle  vouloit  qui  lui  revinssent  après  par 
le  Roi  pour  la  sonder;  s'il  y  avoit  lieu,  les  appuyer,  et  les 
pousser  d'autant  plus  délicatement  et  sûrement  qu'elles 
sembleroient  moins  venir  d'elle.  La  mort  des  princes  du 
sang,  qui  n'en  avoit  laissé  que  d'enfants,  celles  des 
Dauphins  et  de  la  Dauphine,  le  pis  que  néant  où  la  plus 
noire  et  fine  politique  avoit  réduit  M.  le  duc  d'Orléans, 
et  le  tremblement  inné  de  M.  le  duc  de  Rerry  sous  le  Roi 
soigneusement  entretenu,  ouvroient  un  vaste  champ  à 
l'ambition  démesurée  de  M.  du  Maine  et  à  l'affolement 
pour  lui  de  sa  toute-puissante  gouvernante.  Le  maréchal 
de  Villeroy  étoit  un  vil  courtisan  et  rien  déplus  :  nul  instru- 
ment ne  leur  étoit  plus  propre  ;  Mme  de  Maintenon  ne 
songea  donc  plus  qu'à  le  mettre  à  toute  portée  de  s'en 
pouvoir  servir. 
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Le  vieux  Brissac  mourut  aussi  à  pareil  âge,  retiré  chez 
lui  depuis  plusieurs  années.  Il  étoit  lieutenant  général  et 
gouverneur  de  Guise,  et  avoit  été  longtemps  major  des 
gardes  du  corps.  C'étoit  un  très-petit  gentilhomme  qui  avoit 
percé  tous  les  grades  des  gardes  du  corps,  qui  avoit  plu 
au  Roi  par  son  application  ,  par  ses  détails,  par  son  as^- 
duité,  par  ne  compter  que  le  Roi  et  ne  ménager  personne. 
Il  en  avoit  tellement  acquis  la  familiarité  et  la  confiance 
sur  ce  qui  regardoit  les  gardes  du  corps,  que  les  capi- 
taines des  gardes,  tout  grands  seigneurs  et  généraux 
d'armées  qu'ils  étoient,  le  ménageoient  et  avoient  à 
compter  avec  lui,  à  plus  forte  raison  tous  les  officiers  des 
gardes.  Il  étoit  rustre,  brutal,  d'ailleurs  fort  désagréable 
et  gâté  à  l'excès  par  le  Roi,  mais  homme  d'honneur  et  de 
vertu,  de  valeur  et  de  probilé,  et  estimé  tel  quoique  haï  de 
beaucoup  de  gens,  et  redouté  de  tout  ce  qui  avoit  affaire 
à  lui,  même  de  toute  la  cour  et  des  plus  importants,  tant 
il  étoit  dangereux.  Il  n'y  avoit  que  lui  qui  osât  attaquer 
Fagon  sur  la  médecine.  Il  lui  donnoit  des  bourrades 
devant  le  Roi  qui  mettoient  Fagon  en  véritable  furie,  et 
qui  faisoient  rire  le  Roi  et  les  assistants  de  tout  leur  cœur. 
Fagon,  aussi  avec  bien  de  l'esprit,  mais  avec  fougue,  lui 
en  lâchoit  de  bonnes  qui  ne  divertissoient  pas  moins, 
mais  en  tout  temps  Fagon  ne  le  pouvoit  voir  ni  en  ouïr 
parler  de  sang-froid. 

Un  trait  de  ce  major  des  gardes  du  corps  donnera  un 
petit  crayon  de  la  cour.  Il  y  avoit  une  prière  publique 
tous  les  soirs  dans  la  chapelle  à  Versailles  à  la  fin  de  la 
journée,  qui  étoit  suivie  d'un  salut  avec  la  bénédiction 
du  saint  sacrement  tous  les  dimanches  et  les  jeudis. 
L'hiver,  le  salut  étoit  à  six  heures  ;  l'été,  à  cinq,  pour 
pouvoir  s'aller  promener  après.  Le  Roi  n'y  manquoit  point 
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les  dimanches  et  très-rarement  les  jeudis  en  hiver.  A  la 
fin  de  la  prière,  un  garçon  bleu  en  attente  dans  la  tri- 
bune couroit  avertir  le  Roi ,  qui  arrivoit  toujours  un  mo- 
ment avant  le  salut  ;  mais  qu'il  dût  venir  ou  non,  jamais 
le  salut  neTattëndoit.  Les  officiers  des  gardes  du  corps 
postoient  les  gardes  d'avance  dans  la  tribune,  d'où  le  Roi 
l'entendoit  toujours.  Les  dames  étoient  soigneuses  d'y 
garnir  les  travées  des  tribunes,  et  l'hiver  de  s'y  faire 
remarquer  par  de  petites  bougies,  qu'elles  avoient  pour 
lire  dans  leurs  livres  et  qui  donnoient  à  plein  sur  leur 
visage.  La  régularité  étoit  un  mérite,  et  chacune,  vieille 
et  souvent  jeune,  tâchoit  de  se  l'acquérir  auprès  du  Roi 
et  de  Mme  de  Maintenon.  Brissac,  fatigué  d'y  voir  des 
femmes  qui  n'avoient  pas  le  bruit  de  se  soucier  beaucoup 
d'entendre  le  salut,  donna  le  mot  un  jour  aux  officiers  qui 
postoient  ;  et  pendant  la  prière  il  arrive  dans  la  travée  du 
Roi,  frappe  dessus  de  son  bâton,  et  se  met  à  crier  d'un 
ton  d'autorité  :  «  Gardes  du  Roi ,  retirez-vous,  le  Roi  ne 
vient  point  au  salut.  »  A  cet  ordre  tout  obéit,  les  gardes 
s'en  vont,  et  Brissac  se  colle  derrière  un  pilier.  Grand 
murmure  dans  les  travées,  qui  étoient  pleines  ;  et  un  mo- 
ment après  chaque  femme  souffle  sa  bougie ,  et  va  tant 
et  si  bien  qu'il  n'y  demeura  en  tout  que  Mme  de  Dangeau 
et  deux  autres  assez  du  commun. 

G'étoit  dans  l'ancienne  chapelle.  Les  officiers,  qui  étoient 
avertis,  avoient  arrêté  les  gardes  dans  l'escalier  de  Bloin 
et  dans  les  paliers,  où  ils  étoient  bien  cachés,  et  quand 
Brissac  eut  donné  tout  loisir  aux  dames  de  s'éloigner  et 
de  ne  pouvoir  entendre  le  retour  des  gardes ,  il  les  fit 
reposter.  Tout  cela  fut  ménagé  si  juste  que  le  Roi  arriva 
un  moment  après,  et  que  le  salut  commença.  Le  Roi,  qui 
faisoit  toujours  des  yeux  le  tour  des  tribunes  et  qui  les 
trouvoit  toujours  pleines  et  pressées,  fut  dans  la  plus 
grande  surprise  du  monde  de  n'y  trouver  en  tout  et  pour 
tout  que  Mme  de  Dangeau  et  ces  deux  autres  femmes.  11 
en  parla,  dès  en  sortant  de  sa  travée,  avec  un  grand 
étonnement.  Brissac,  qui  marchoit  toujours  près  de  lui,  se 
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mit  à  rire  et  lui  conta  le  tour  qu'il  avoit  fait  à  ces  bonnes 
dévoles  de  cour,  dont  il  s'étoit  lassé  de  voir  le  Roi  la 
dupe.  Le  Roi  en  rit  beaucoup,  et  encore  plus  le  courtisan. 
On  sut  à  peu  près  qui  étoient  celles  qui  avoient  soufflé 
leurs  bougies  et  pris  leur  parti  sur  ce  que  Je  Roi  ne  vien- 
droit  point,  et  il  y  en  eut  de  furieuses  qui  vouloient  dévi- 
sager Brissac,  qui  ne  le  mériloit  pas  mal  par  tous  les  pro- 
pos qu'il  tint  sur  elles. 
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Le  duc  et  la  duchesse  de  Shrewsbury  étoient  arrivés 
depuis  quelque  temps.  J'ai  marqué  quel  éloit  cet  ambas- 
sadeur d'Angleterre.  On  le  trouvera  plus  expliqué  dans  les 
pièces  concernant  le  traité  de  Londres.  11  eut  sa  première 
audience  particulière  à  l'ordinaire.  Comme  il  n'y  avoit  ni 
reine  ni  Dauphine,  la  duchesse  alla  saluer  le  Roi  dans  son 
cabinet  entre  le  conseil  et  le  dîner,  menée  par  la  duchesse 
d'Aumont,  et  accompagnée  du  baron  de  Breteuil,  intro- 
ducteur des  ambassadeurs.  Le  soir,  la  duchesse  d'Aumont 
la  mena  prendre  son  tabouret  au  souper  du  Roi.  Les  Angîois 
sont  grands  voyageurs.  Celui-ci,  qui  avoit  porté  l'épée  de 
l'État  au  couronnement  de  Jacques  II,  qui  avoit  eu  sa 
confiance,  et  été  son  grand  chambellan,  le  quitta  en  1680, 
et  passa  en  Hollande ,  où  il  olfrit  ses  services  au  prince 
d'Orange.  Il  se  promena  ensuite  en  Italie,  fut  à  Rome,  où 
il  épousa  la  fille  du  marquis  Paleotti,  Bolonois,  et  de 
Cath.  Dudley,  fille  du  duc  de  Norlhumberland ,  et  de 
M.-Magd.  Gouffier  de  Brazeux.  Voilà  bien  du  mélange.  La 
religion  ne  contraignit  point  l'Italienne.  Elle  suivit  son 
mari  en  Angleterre,  où  le  prince  d'Orange  régnoit,  qui  le 
fit  duc  et  chevalier  delà  Jarretière.  Il  fut  aussi  secrétaire 
d'État.  La  reine  Anne  le  mit  de  son  conseil  privé,  et  le  fit 
son  grand  chambellan.  Il  fut  vice-roi  d'Irlande  au  retour 
de  son  ambassade  de  France,  etil  mourutàLondresenl718. 
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Sa  femme  étoit  une  grande  créature  et  grosse,  nom- 
masse, sur  le  retour  et  plus,  qui  avoit  été  belle  et  qui 
prétencloit  l'être  encore;  toute  décolletée,  coiffée  derrière 
l'oreille,  pleine  de  rouge  et  de  mouches,  et  de  petites 
façons.  Dès  en  arrivant  elle  ne  douta  de  rien,  parla  haut 
et  beaucoup  en  mauvais  françois,  et  mangea  dans  la  main 
à  tout  le  monde.  Toutes  ses  manières  étoient  d'une  folle, 
mais  son  jeu,  sa  table,  sa  magnificence,  jusqu'à  sa  fami- 
liarité générale,  la  mirent  à  la  mode.  Elle  trouva  bientôt 
les  coiffures  des  femmes  ridicules ,  et  elles  Tétoient  en 
effet,  G'étoit  un  bâtiment  de  fil  d'archal,  de  rubans,  de 
cheveux  et  de  toutes  sortes  d'affiquets  de  plus  de  deux  pieds 
de  haut  qui  mettoit  le  visage  des  femmes  au  milieu  de 
leurs  corps,  et  les  vieilles  étoient  de  même,  mais  en  gazes 
noires.  Pour  peu  qu'elles  remuassent ,  le  bâtiment  trem- 
bloit,  et  l'incommodité  en  étoit  extrême.  Le  Roi,  si  maître 
jusque  des  plus  petites  choses,  ne  les  pouvoit  souffrir. 
Elles  duroient  depuis  plus  de  dix  ans  sans  qu'il  eût  pu 
les  changer,  quoiqu'il  eût  dit  et  fait  pour  en  venir  à  boul. 
Ce  que  ce  monarque  n'avoit  pu,  le  goût  et  l'exemple  d'une 
vieille  folle  étrangère  l'exécuta  avec  la  rapidité  la  plus  sur- 
prenante. De  l'extrémité  du  haut,  les  dames  se  jetèrent 
dans  l'extrémité  du  plat,  et  ces  coiffures  plus  simples,  plus 
commodes  et  qui  siéent  bien  mieux,  durent  jusqu'à  aujour- 
d'hui. Les  gens  raisonnables  attendent  avec  impatience 
quelque  autre  folle  étrangère  qui  défasse  nos  dames  de 
ces  immenses  rondaches  de  paniers,  insupportables  en 
tout  à  elles-mêmes  et  aux  autres. 


£2 


X 


MORT   DU    DUC    DE   BERRY 

Le  lundi  50  avril,  le  Roi  prit  médecine,  et  travailla 
Taprès-dînée  avec  Pontchartrain;  sur  les  six  heures  du 
soir  il  entra  chez  M.  le  duc  de  Berry  qui  avoit  eu  la  fièvre 
toute  la  nuit.  Il  s'étoit  levé  sans  en  rien  dire,  avoit  été  à  la 
médecine  du  Roi,  et  comploit  aller  courre  le  cerf;  mais 
en  sortant  de  chez  le  Roi,  sur  les  neuf  heures  du  malin,  il 
lui  prit  un  grand  frisson  qui  l'obligea  de  se  remettre  au 
lit.  La  fièvre  fut  violente  ensuite.  Il  fut  saigné,  le  Roi  dans 
sa  chambre,  et  le  sang  fut  trouvé  très-mauvais;  au  cou- 
cher du  Roi,  les  médecins  lui  dirent  que  la  maladie  étoit 
de  nature  à  leur  faire  désirer  que  c'en  fût  une  de  venin.  Il 
avoit  beaucoup  vomi,  et  ce  qu'il  avoit  vomi  étoit  noir. 
Fagon  disoit  avec  assurance  que  c'étoit  du  sang;  les  autres 
médecins  se  rejetoient  sur  du  chocolat,  dont  il  avoit  pris 
le  dimanche.  Dès  ce  jour-là,  je  sus  qu'en  croire.  Boulduc, 
apothicaire  du  Roi,  qui  étoit  extrêmement  attaché  à 
Mme  de  Saint-Simon  et  à  moi,  et  dont  j'ai  eu  quelquefois 
occasion  de  parler,  me  glissa  à  l'oreille  qu'il  n'en  revien- 
droit  pas,  et  qu'avec  quelque  petit  changement,  c'étoit  au 
fond  la  même  chose  qu'à  Monsieur  et  Madame  la  Dau- 
phine.  Il  me  le  confirma  le  lendemain,  ne  varia  ni  pendant 
la  courte  maladie  ni  depuis  ;  et  il  me  dit  le  troisième  jour 
que  nul  des  médecins  qui  voyoient  ce  prince  n'en  doutoit, 
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et  ne  s'en  étoient  pas  cachés  à  lui  qui  me  parloit.  Ces 
médecins  en  demeurèrent  persuadés  dans  la  suite,  et  s'en 
expliquèrent  même  assez  familièrement. 

Le  mardi  1er  mai,  saignée  du  pied  à  sept  heures  du 
matin,  après  une  très-mauvaise  nuit;  deux  fois  de  l'émé- 
tique  qui  fit  un  grand  effet,  puis  de  la  manne,  mais  deux 
redoublements.  Le  Roi  y  alla  au  sortir  de  sa  messe,  tint 
conseil  de  finance,  ne  voulut  point  aller  tirer  comme  il 
l'avoit  résolu,  et  se  promena  dans  ses  jardins.  Les  méde- 
cins, contre  leur  coutume,  ne  le  rassurèrent  jamais.  La 
nuit  fut  cruelle.  Le  mercredi  2  mai,  le  Roi  alla  après  sa 
inesse  chez  M.  le  duc  de  Berry  qui  avoit  été  encore  saigné 
du  pied.  Le  Roi  tint  le  conseil  d'État  à  l'ordinaire,  dîna 
chez  Mme  de  Maintenon,  et  alla  après  faire  la  revue  de  ses 
gardes  du  corps.  Goettenfao,  chevalier  d'honneur  de 
Mme  la  duchesse  de  Berry,  étoit  venu  le  matin  prier  le 
Roi  de  sa  part  que  Chirac,  médecin  fameux  de  M.  le  duc 
d'Orléans,  vît  M.  le  duc  de  Berry.  Le  Roi  le  refusa,  sur  ce 
que  tous  les  médecins  étoient  d'accord  entre  eux,  et  que 
Chirac,  qui  seroit  peut-être  d'avis  différent,  ne  feroit  que 
les  embarrasser.  L'après-dînée,  Mme  de  Pompadour  et  de 
la  Vieuviile  vinrent  de  sa  part  prier  le  Roi  de  trouver  bon 
qu'elle  vînt,  avec  force  propos  de  son  inquiétude,  et  qu'elle 
viendroit  plutôt  à  pied.  Il  y  falloit  venir  en  carrosse  si 
elle  en  avoit  eu  tant  d'envie,  et,  avant  de  descendre,  la 
faire  demander  au  Roi.  La  vérité  est  qu'elle  n'avoit  pas 
plus  d'envie  de  venir  que  M.  le  duc  de  Berry  de  désir  de 
la  voir,  qui  ne  proféra  jamais  son  nom,  ni  n'en  parla  in- 
directement même.  Le  Roi  répondit  des  raisons  à  ces 
dames;  sur  ce  qu'elles  insistèrent,  il  leur  dit  qu'il  ne  lui 
fermeroit  pas  la  porte,  mais  qu'en  l'état  où  elle  étoit  cela 
seroit  fort  imprudent.  11  dit  ensuite  à  Madame  et  à  M.  le 
duc  d'Orléans  d'aller  à  Versailles  pour  l'empêcher  de  ve- 
nir. Au  retour  de  la  revue,  le  Roi  entra  chez  M.  le  duc 
de  Berry.  Il  avoit  encore  été  saigné  du  bras,  il  avoit  eu 
tout  le  jour  de  grands  vomissements  où  il  y  avoit  beau- 
coup de  sang,  et  il  avoit  pris  pour  l'arrêter  de  l'eau  de 
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Rabel  jusqu'à  trois  fois.  Ce  vomissement  fit  différer  la 
communion;  le  P.  de  la  Rue  étoit  auprès  de  lui  dès  le 
mardi  matin,  qui  le  trouva  fort  patient  et  fort  ré- 
signé. 

Le  jeudi  3,  après  une  nuit  encore  plus  mauvaise,  les 
médecins  dirent  qu'ils  ne  doutoient  pas  qu'il  n'y  eût  une 
veine  rompue  dans  son  estomac.  11  commençoit  dès  la 
veille,  mercredi,  à  se  débiter  que  cet  accident  étoit  arrivé 
par  un  effort  qu'il  avoit  fait  à  la  chasse  le  jeudi  précédent 
que  l'électeur  de  Bavière  y  étoit  venu,  en  retenant  son 
cheval  qui  avoit  fait  une  grande  glissade,  et  on  ajouta  que 
le  corps  avoit  porté  sur  le  pommeau  de  la  selle,  et  que 
depuis  il  avoit  craché  et  rendu  du  sang  tous  les  jours.  Los 
vomissements  cessèrent  à  neuf  heures  du  matin,  mais 
sans  aucun  mieux.  Le  Roi,  qui  devoit  courre  le  cerl, 
contremanda  la  chasse.  A  six  heures  du  soir,  M.  le  duc 
de  Berry  étouffoit  tellement  qu'il  ne  put  plus  demeurer  au 
lit;  sur  les  huit  heures,  il  se  trouva  si  soulagé  qu'il  dit  à 
Madame  qu'il  espôroit  n'en  pas  mourir;  mais  bientôt  après 
le  mal  augmenta  si  fort  que  le  P.  de  la  Rue  lui  dit  qu'il 
étoit  temps  de  ne  plus  penser  qu'à  Dieu,  et  à  recevoir  le 
viatique.  Le  pauvre  prince  parut  lui-même  le  délirer.  Un 
peu  après  dix  heures  du  soir,  le  Roi  alla  à  la  chapelle  où 
on  gardoit  une  hostie  consacrée  dès  les  premiers  jours 
de  la  maladie;  M.  le  duc  de  Berry  la  reçut,  et  l'extrême- 
onction,  en  présence  du  Roi,  avec  beaucoup  de  dévotion 
et  de  respect.  Le  Roi  demeura  près  d'une  heure  dans  sa 
chambre,  vint  souper  seul  dans  la  sienne,  ne  vit  point  les 
princesses  après  souper,  et  se  coucha.  M.  le  duc  d'Orléans 
alla  à  deux  heures  après  minuit  à  Versailles,  sur  ce  que 
Mme  la  duchesse  de  Berry  vouloit  encore  venir  à  Marly. 
\]ïï  peu  avant  de  mourir,  M.  le  duc  de  Berry  dit  au  P.  de 
la  Rue,  qui  au  moins  le  conta  ainsi,  l'accident  de  la  glis- 
sade dont  on  vient  de  parler,  mais  à  ce  qui  fut  ajouté,  la 
tète  commençoit  à  s'embarrasser;  après  qu'il  eut  perdu 
la  parole,  il  prit  le  crucifix  que  le  P.  de  la  Rue  tenoil,  il  le 
baisa  et  le  mit  sur  son  cœur.  11  expira  le  vendredi  4  mai, 
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à  quatre  heures  du  malin,  en  sa  vingt-huitième  année, 
étant  né  à  Versailles  le  dernier  août  1686. 
v^  M.  le  duc  de  Berry  étoit  de  la  hauteur  ordinaire  de  la 
plupart  des  hommes,  assez  gros,  el  de  partoui,  d'un  beau 
blond,  un  visage  frais  assez  beau,  et  qui  marquoit  une 
brillante  santé.  Il  étoit  fait  pour  la  société  et  pour  Les 
plaisirs,  qu'il  aimoit  tous;  le  meilleur  homme,  le  plus 
doux,  le  plus  compatissant,  le  plus  accessible,  sans  gloire 
et  sans  vanité,  mais  non  sans  dignité,  ni  sans  se  sentir. 
Il  avoit  un  esprit  médiocre,  sans  aucunes  vues  et  sans 
imagination,  mais  un  très-bon  sens,  et  le  sens  droit,  ca- 
pable d'écouter,  d'entendre,  et  de  prendre  toujours  le 
bon  parti  entre  plusieurs  spécieux.  Il  aimoit  la  vérité,  la 
justice,  la  raison;  lout  ce  qui  étoit  contraire  à  la  religion 
le  peinoit  à  l'excès,  sans  avoir  une  piété  marquée,  il  n'é- 
vtoit  pas  sans  fermeté,  et  haïssoit  la  contrainte/C'est  ce  qui 
lit  craindre  qu'il  ne  fût  pas  aussi  souple  qu'on  le  désiroit 
d'un  troisième  fils  de  France,  qui  ne  pouvoit  entendre 
dans  sa  première  jeunesse  qu'il  y  eût  aucune  différence 
entre  son  aîné  et  lui,  et  dont  les  querelles  d'enfants  avoient 
souvent  fait  peur. 

C  étoit  le  plus  beau  et  le  plus  accueillant  des  trois  frères, 
par  conséquent  le  plus  aimé,  le  plus  caressé,  le  plus  at- 
taqué du  monde;  et  comme  son  naturel  étoit  ouvert, libre, 
gai,  on  ne  parloit  dans  sa  jeunesse  que  de  ses  reparties  à 
Madame  et  à  M.  de  la  Rochefoucauld,  qui  l'attaquoient 
tous  les  jours.  Il  se  moquoit  des  précepteurs  et  des  maîtres, 
souvent  des  punitions;  il  ne  sut  jamais  guère  que  lire  et 
écrire,  et  n'apprit  jamais  rien  depuis  qu'il  fut  délivré  de 
la  nécessité  d'apprendre.  Ces  choses  avoient  engagé  à 
appesantir  l'éducation;  mais  cela  lui  émoussa  l'esprit,  lui 
abattit  le  courage,  et  le  rendit  d'une  timidité  si  outrée 
qu'il  en  devint  inepte  à  la  plupart  des  choses,  jusqu'aux 
bienséances  de  son  état,  jusqu'à  ne  savoir  que  dire  aux 
gens  avec  qui  il  n'étoit  pas  accoutumé,  et  n'oser  ni  ré- 
pondre ni  faire  une  honnêteté  dans  la  crainte  de  mal  dire, 
enfin  jusqu'à  s'être  persuadé  qu'il  n'étoit  qu'un  sot  et  une 


342  MORT  DU  DUC  DE  BERRY. 

bête  propre  à  rien.  Il  le  sentoit,  et  il  en  étoit  outré.  On 
peut  se  souvenir  là-dessus  de  son  aventure  du  Parlement 
et  de  Mme  de  Montauban.  Mme  de  Saint-Simon,  pour  qui 
il  avoit  une  ouverture  entière,  ne  pouvoit  le  rassurer  là- 
dessus,  et  il  est  vrai  que  cette  excessive  défiance  de  lui- 
même  lui  nuisoit  infiniment.  Il  s'en  prenoit  à  son  éduca- 
tion, dont  il  disoit  fort  bien  la  raison,  mais  elle  ne  lui  avoit 
pas  laissé  de  tendresse  pour  ceux  qui  y  avoient  eu  part. 

Il  étoit  le  fils  favori  de  Monseigneur  par  goût,  par  le 
naturel  du  sien  pour  la  liberté  et  pour  le  plaisir,  par  la 
préférence  du  monde,  et  par  cette  cabale  expliquée 
ailleurs,  qui  étoit  si  intéressée  et  si  appliquée  à  éloigner 
et  à  écraser  Mgr  le  duc  de  Bourgogne.  Comme  ce  prince, 
depuis  leur  sortie  de  première  jeunesse,  n'avoit  jamais  fait 
sentir  son  aînesse,  et  avoit  toujours  vécu  avec  M.  le  duc 
de  Berry  dans  la  plus  intime  amitié  et  familiarité,  et  avoit 
eu  pour  lui  toutes  les  prévenances  de  toute  espèce,  aussi 
M.  le  duc  de  Berry,  qui  étoit  tout  bon  et  tout  rond,  ne  se 
,  prévalut  jamais  à  son  égard  de  la  prédilection/ Mme  la  du- 
v  chesse  de  Bourgogne  ne  l'aimoit  pas  moins,  et  n'étoit  pas 
moins  occupée  de  lui  faire  tous  les  petits  plaisirs  qu'elle 
pouvoit  que  s'il  avoit  été  son  propre  frère,  et  les  retours 
de  sa  partétoient  la  tendresse  même  et  le  respect  les  plus 
,  /  sincères  et  les  plus  marqués  pour  l'un  et  pour  l'autre/ Il 
fut  pénétré  de  douleur  à  la  mort  de  l'un  et  à  celle  de 
l'autre,  surtout  à  celle  de  Mgr  le  duc  de  Bourgogne  lors 
Dauphin,  et  de  la  douleur  la  plus  vraie,  car  jamais  homme 
n'a  su  moins  feindre  que  celui-là.  Pour  le  Roi,  il  le  crai- 
gnoit  à  un  tel  point  qu  il  n'en  osoit  presque  approcher,  et 
si  interdit  dès  que  le  Boi  le  regardoit  d'un  œil  sérieux, 
ou  lui  parloit  d'autre  chose  que  de  jeu  et  de  chasse,  qu'à 
peine  l'entendoit-il,  et  que  les  pensées  lui  tarissoient.  On 
peut  juger  qu'une  telle  frayeur  ne  va  guère  de  compagnie 
avec  une  grande  amitié. 
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On  a  déjà  vu,  par  ce  qu'il  étoit  échappé  au  Roi  de  dire  à 
M.  du  Maine,  sur  ce  qu'il  venoit  de  faire  en  sa  faveur  pour 
l'habilité  de  succéder  à  la  couronne,  par  l'air  et  le  ton  qui 
fut  tant  remarqué,  combien  malgré  lui  cette  énormité  lui 
avoit  été  forcément  arrachée.  Maintenant  on  va  voir  encore 
que  ce  monarque,  de  tous  les  hommes  le  plus  maître  de 
soi,  ne  se  rendit  pas  moins  transparent  sur  cela  encore, 
et  sur  ce  qui  regardoit  son  testament.  Quelques  jours 
avant  que  cette  nouvelle  éclatât,  plein  encore  de  l'énormité 
de  l'état  et  droits  entiers  de  prince  du  sang,  et  d'habileté 
de  succéder  à  la  couronne  qui  venoit  de  lui  être  arrachée 
pour  ses  bâtards,  il  les  regarda  tous  deux  dans  son  cabinet, 
en  présence  de  ce  pelit  intérieur  de  valets,  et  de  d'Antin 
et  d'O,  et  d'un  air  aigre  et  qui  sentoit  le  dépit,  il  se  prit 
tout  à  coup  à  leur  dire,  adressant  la  parole  et  un  œil  sé- 
vère à  M.  du  Maine  :  «  Vous  l'avez  voulu,  mais  sachez  que 
quelque  grands  que  je  vous  fasse,  et  que  vous  soyez  de 
mon  vivant,  vous  n'êtes  rien  après  moi,  et  c'est  à  vous 
après  à  faire  valoir  ce  que  j'ai  fait  pour  vous,  si  vous  le 
pouvez.  »  Tout  ce  qui  étoit  présent  frémit  d'un  éclat  de 
tonnerre  si  subir,  si  peu  attendu,  si  entièrement  éloigné 
du  caractère  du  Roi  et  de  son  habitude,  et  qui  montroit  si 
naïvement  l'ambition  extrême  du  duc  du  Maine,  et  la  vio- 
lence qu'il  avoit  faite  à  la  foiblesse  du  Roi,  qui  sembloit 
si  manifestement  se  la  reprocher,  et  au  bâtard  son  ambi- 
tion et  sa  tyrannie. 

Ce  fut  alors  que  le  rideau  se  tira  devant  tout  cet  inté- 
rieur, jusque-là  si  surpris,  si  étonné,  si  en  peine  des  chan- 
gements si  marqués  et  si  suivis  de  M.  du  Maine  dans  cet 
intérieur,  qui  viennent  d'être  expliqués  il  n'y  a  pas  long- 
temps. Deux  jours  après,  ce  qui  arriva  acheva  de  lever 
ce  rideau.  La  consternation  de  M.  du  Maine  parut  extrême 
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à  cette  sortie  si  brusque,  et  que  nul  propos  qui  vînt  à  cela 
n'avoit  attirée.  Le  Roi  s'y  éîoit  abandonné  de  plénitude. 
Tout  ce  qui  étoit  là,  les  yeux  fichés  sur  le  parquet,  en 
éloient  à  retenir  leur  haleine.  Le  silence  fut  profond  un 
temps  assez  marqué  ;  il  ne  finit  que  lorsque  le  Roi  passa 
à  sa  garde-robe,  et  qu'en  son  absence  chacun  respira.  ïl 
avoit  le  cœur  bien  gros  de  ce  qu'on  lui  avoit  fait  faire  ; 
mais  semblable  à  une  femme  qui  accouche  de  deux  en- 
fants, il  n'avoit  encore  mis  au  monde  qu'un  monstre,  et 
il  en  portoit  encore  un  second,  dont  il  falloit  se  délivrer, 
et  dont  il  sentoit  toutes  les  angoisses,  sans  aucun  sou- 
lagement des  douleurs  que  lui  avoit  causées  le  pre- 
mier. 

On  étoit  lors  à  Versailles.  Le  dimanche  27  août,  Mesmes, 
premier  président,  et  Daguesseau,  procureur  général, 
que  le  Roi  avoit  mandés,  entrèrent  dans  son  cabinet  à 
l'issue  de  son  lever;  ils  avoient  vu  le  chancelier  chez  lui 
auparavant,  la  mécanique  de  la  garde  du  dépôt  y  avoit  été 
arrêtée.  On  peut  juger  que  dès  que  le  duc  du  Maine  avoit 
été  bien  assuré  de  son  fait,  il  l'avoit  bien  discutée  avec  le 
premier  président,  sa  créature.  Seuls  avec  le  Roi,  il  leur 
tira  d'un  tiroir  sous  sa  clef  un  gros  et  grand  paquet  ca- 
cheté de  sept  cachets  :  je  ne  sais  si  M.  du  Maine  y  voulut 
imiter  le  mystérieux  livre  à  sept  sceaux  de  l'Apocalypse, 
pour  diviniser  ce  paquet.  En  le  leur  remettant:  «  Mes- 
sieurs, leur  dit-il,  c'est  mon  testament  ;  il  n'y  a  qui  que 
ce  soit  que  moi  qui  sache  ce  qu'il  contient.  Je  vous  le  re- 
mets pour  le  garder  au  Parlement,  à  qui  je  ne  puis  donner 
un  plus  grand  témoignage  de  mon  estime  et  de  ma  con- 
fiance, que  de  l'en  rendre  dépositaire.  L'exemple  des  rois 
mes  prédécesseurs  et  celui  du  testament  du  Roi  mon  père 
ne  me  laissent  pas  ignorer  ce  que  celui-ci  pourra  deve- 
nir ;  mais  on  l'a  voulu,  on  m'a  tourmenté,  on  ne  m'a  point 
laissé  de  repos,  quoi  que  j'aie  pu  dire.  Ho  bien!  j'ai  donc 
acheté  mon  repos.  Le  voilà,  emportez-le,  il  deviendra 
ce  qu'il  pourra;  au  moins  j'aurai  patience  et  je  n'en  en- 
tendrai plus  parler.  »  A  ce  dernier  mot,  qu'il  finit  avec 
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un  coup  de  tête  fort  sec,  il  leur  tourna  le  dos,  passa  dans 
un  autre  cabinet  et  les  laissa  tous  deux  presque  changés 
en  statue.  Ils  se  regardèrent,  glacés  de  ce  qu'ils  venoient 
d'entendre,  et  encore  mieux  de  ce  qu'ils  venoient  de  voir 
aux  yeux  et  à  toute  la  contenance  du  Roi,  et  dès  qu'ils 
eurent  repris  leurs  sens  ils  se  retirèrent  et  s'en  allèrent  à 
Paris.  On  ne  sut  que  l'après-dinée  que  le  Roi  avoit  fait  un 
testament,  et  qu'il  le  leur  avoit  remis.  A  mesure  que  la 
nouvelle  se  publia,  la  consternation  remplit  la  cour,  tandis 
que  les  flatteurs,  au  fond  aussi  consternés  que  le  reste  de 
la  cour  et  que  Paris  le  fut  ensuite,  se  tuèrent  de  louanges 
et  d'éloges. 

^  Le  lendemain  lundi  28,  la  reine  d'Angleterre  vint  de 
Chaillot,  où  elle  éloit  presque  toujours,  chez  Mme  de  Main- 
tenon.  Le  Roi  l'y  fut  trouver.  Dès  qu'il  l'aperçut  :  «  Ma- 
dame, lui  dit-il  en  homme  plein  et  fâché,  j'ai  fait  mon 
testament,  on  m'a  tourmenté  pour  le  faire;  »  passant  lors 
les  yeux  sur  Mme  de  Maintenon :  «  J'ai  acheté  du  repos; 
j'en  connois  l'impuissance  et  l'inutilité.  Nous  pouvons  tout 
ce  que  nous  voulons  tant  que  nous  sommes;  après  nous, 
nous  pouvons  moins  que  les  particuliers;  il  n'y  a  qu'à 
voir  ce  qu'est  devenu  celui  du  Roi  mon  père,  et  aussitôt 
après  sa  mort,  et  ceux  de  tant  d'autres  rois.  Je  le  sais 
bien,  malgré  cela  on  l'a  voulu,  on  ne  m'a  donné  ni  paix, 
ni  patience,  ni  repos  qu'il  ne  fût  fait;  oh  bien!  donc,  Ma- 
dame, le  voilà  fait,  il  deviendra  ce  qu'il  pourra,  mais  au 
moins  on  ne  m'en  tourmentera  plus.  » 

Des  paroles  aussi  expressives  de  la  violence  extrême 
soufferte,  et  du  combat  long  et  opiniâtre  avant  de  se 
rendre,  de  dépit  et  de  guerre  lasse,  aussi  évidentes,  aussi 
étrangement  signalées,  veulent  des  preuves  aussi  claires, 
aussi  précises  qu'elles  le  sont  elles-mêmes,  et  tout  de 
suite  les  voici.  Je  tiens  celles  que  le  Roi  dit  au  premier 
président  et  au  procureur  général  du  premier  qui  n'avoit 
eu  garde  de  les  oublier,  il  est  vrai  que  ce  ne  fut  que  long- 
temps après,  car  il  faut  être  exact  dans  ce  que  l'en  rap- 
porte. Je  fus  entre  deux  ans  brouillé  avec  le  premier  pré- 
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sident  jusqu'aux  plus  grands  éclats;  la  durée  en  fut 
longue,  il  fit  tant  de  choses  pour  se  raccommoder  avec 
moi  après  le  mariage  de  sa  fille  avec  le  duc  de  Lorges, 
sur  quoi  je  me  portai  aux  plus  grandes  extrémités,  qu'en- 
fin le  raccommodement  se  fit,  et  si  bien  que  je  devins 
avec  lui  à  portée  de  tout,  et  que  sa  sœur,  Mme  de  Fonte- 
nilles,  femme  d'une  piété  et  d'un  esprit  rare,  devint  une 
de  nos  plus  intimes  amies,  Mme  de  Saint-Simon  et  de 
moi,  sans  que  cela  se  soit  démenti  un  moment  depuis. 
C'est  alors  que  le  premier  président  me  raconta  mot  pour 
mot  ce  que  le  Roi  leur  dit  en  leur  remettant  le  testament, 
tel  exactement  que  je  le  viens  d'écrire.  Il  n'est  pas  temps 
de  parler  de  cette  brouillerie,  moins  encore  du  raccom- 
modement; mais  il  m'a  paru  nécessaire  de  faire  ici  cette 
explication. 

A  l'égard  de  ce  que  le  Roi  dit  à  la  reine  d'Angleterre, 
qui  est  encore  bien  plus  fort  et  bien  plus  expliqué,  parce 
qu'il  étoit  plus  libre  avec  elle,  peut-être  encore  parce  que 
Mme  de  Maintenon  étoit  en  tiers,  sur  laquelle  en  plus 
grande  partie  tomboient  les  reproches  que  le  dépit  d'être 
violenté  lui  arrachoit,  je  le  sus  deux  jours  après  de  M.  de 
Lauzun,  à  qui  la  reine  d'Angleterre  le  raconta,  encore 
dans  sa  première  surprise.  Nous  le  fûmes  à  tel  point  que 
Mme  de  Lauzun,  pour  qui  la  Reine  avoit  beaucoup  d'amitié 
et  d'ouverture,  se  hâta  de  lui  aller  faire  sa  cour,  et  elle  la 
voyoit  souvent  et  souvent  en  particulier  tête  à  tête,  pour 
se  la  faire  raconter.  La  Reine  ne  s'en  fit  pas  prier,  tant 
qu'elle  étoit  encore  pleine  et  étonnée,  et  lui  rendit  le  dis- 
cours que  le  Roi  lui  avoit  tenu  mot  pour  mot,  comme 
M.  de  Lauzun  nous  l'avoit  dit,  et  telle  que  je  l'ai  exacte- 
ment écrit  ici. 

Il  parut  à  l'altération  si  fort  inusitée  du  visage  du  Roi 
de  toute  sa  contenance,  du  bref  et  de  l'air  sec  et  haut  de 
son  parler  plus  rare  encore  qu'à  l'ordinaire,  et  de  ses  ré- 
ponses sur  tout  ce  qui  se  présentoit,à  l'embarras  extrême 
et  peiné  de  Mme  de  Maintenon,  que  ses  dames  familières 
virent  à  plein,   à  l'abattement  du  duc  du  Maine,  que  la 
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mauvaise  humeur  dura  plus  de  huit  jours,  et  ne  s'évapora 
ensuite  que  peu  à  peu.  Il  est  apparent  qu'ils  essuyèrent 
des  scènes  ;  mais  ils  tenoient  tout  ce  qu'ils  avoient  tant 
désiré,  et  ils  se  trouvoient  quittes  à  hon  marché  d'essuyer 
une  humeur  passagère,  sûrs  encore  par  ce  qu'ils  vehoiimt 
d'éprouver  que,  la  souffrant  avec  patience  et  accortise, 
et  reprenant  et  redoublant  même  leurs  manières  accou- 
tumées avec  lui,  il  se  trouveroit  bientôt  trop  heureux  de 
se  rendre  et  de  goûter  ce  repos  qu'il  avoit  si  chèrement 
acheté  d'eux. 

Aussitôt  que  le  premier  président  et  le  procureur  gé- 
néral furent  de  retour  à  Paris,  ils  envoyèrent  chercher  des 
ouvriers,  qu'ils  conduisirent  dans  une  tour  du  Palais,  qui 
est  derrière  la  buvetle  de  la  grand'chambre  et  le  cabinet 
du  premier  président,  et  qui  répond  au  greffe.  Ils  firent 
creuser  un  grand  trou  dans  la  muraille  de  cette  tour,  qui 
est  fort  épaisse,  y  déposèrent  le  testament,  en  firent  fer- 
mer l'ouverture  par  une  porte  de  fer,  avec  une  grille  de 
fer  en  seconde  porte,  et  murailler  encore  pardessus.  La 
porte  et  la  grille  eurent  trois  serrures  différentes,  mais 
les  mômes  à  la  porte  et  à  ia  grille,  et  une  clef  pour  cha- 
cune des  trois,  qui  par  conséquent  ouvroit  chacune  deux 
serrures.  Le  premier  président  en  garda  une,  le  procureur 
général  une  autre,  et  le  greffier  en  chef  du  Parlement  la 
troisième.  Ils  prirent  prétexte  de  la  donner  au  greffier  en 
chef  sur  ce  que  ce  dépôt  étoit  tout  contre  la  chambre  du 
greffe  du  Parlement,  pour  éviter  jalousie  entre  le  second 
président  à  mortier  et  le  doyen  du  Parlement,  et  la  divi- 
vision  que  la  préférence  auroit  pu  causer.  Le  Parlement 
fut  assemblé  en  même  temps,  à  qui  le  premier  président 
rendit  le  compte  le  plus  propre  qu'il  lui  fut  possible  à 
flatter  la  Compagnie,  et  à  la  piquer  d'honneur  sur  la  con- 
fiance de  ce  dépôt  et  le  maintien  de  toutes  les  dispositions 
qui  s'y  trouveroient  contenues. 

En  même  temps,  les  gens  du  Roi  y  présentèrent  un 
édit  que  le  premier  président  et  le  procureur  général 
avoient  reçu    des  mains  du    chancelier  à  Versailles  le 
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môme  matin  que  le  Roi  leur  remit  son  testament,  et  y 
firent  enregistrer  cet  édit.  Il  étoit  fort  court.  Il  déclaroit 
que  le  paquet  remis  au  premier  président  et  au  procureur 
général  contenoit  son  testament,  par  lequel  il  avoit 
pourvu  à  la  garde  et  à  la  tutelle  du  Roi  mineur,  et  au 
choix  d'un  conseil  de  régence,  dont,  pour  de  justes  con- 
sidérations, il  n'avoit  pas  voulu  rendre  la  disposition  pu- 
blique; qu'il  vouloit  que  ce  dépôt  fût  conservé  au  greffe 
du  Parlement  jusqu'à  la  fin  de  sa  vie;  et  qu'au  moment 
qu'il  plairoit  à  Dieu  de  le  retirer  de  ce  monde,  toutes  les 
chambres  du  Parlement  s'assemblassent  avec  tous  les 
princes  de  la  maison  royale  et  tous  les  pairs  qui  s'y  pour- 
roient  trouver,  pour,  en  leur  présence,  y  être  fait  ouver- 
ture du  testament,  et  après  sa  lecture,  les  dispositions 
qu'il  contenoit  être  rendues  publiques  et  exécutées  sans 
qu'il  fût  permis  à  personnne  d'y  contrevenir,  et  les  dupli- 
cata dudit  testament  être  envoyés  à  tous  les  parlements  du 
royaume,  etc.,  par  les  ordres  du  conseil  de  régence,  pour 
y  être  enregistrés. 

Il  fut  remarquable  que  dans  tout  cet  édit  il  n'y  eut  pas 
un  seul  mot  pour  le  Parlement,  ni  d'estime,  ni  de  con- 
fiance, ni  même  un  seul  mot  sur  le  choix  du  greffe  du 
Parlement,  pour  que  vaguement  encore  ce  greffe  [fût]  le 
lieu  du  dépôt,  ni  nommer  rien  qui  pût  avoir  trait  à  la 
garde  des  clefs.  Il  étoit  pourtant  bien  nalurel  de  gratifier 
le  Parlement  dans  un  édit  de  celte  sorte,  et  si  expressé- 
ment fait  sur  ce  dépôt,  en  un  mot  de  faire  le  moins  et  le 
gracieux,  puisqu'on  faisoit  le  solide  et  l'important.  C'é- 
toit  bien  encore  le  compte  et  l'esprit  de  M.  du  Maine  d'y 
flatter  le  Parlement,  qui,  avec  tout  le  public,  fut  surpris 
de  n'y  rien  trouver  du  tout  qu'un  silence  sec  et  dur,  et 
qui  parut  même  affecté  pour  cette  Compagnie.  Quoique  ce 
que  le  Roi  avoit  dit  à  M.  du  Maine  sur  la  dernière  grâce 
qu'il  lui  avoit  faite  pour  l'état  de  prince  du  sang  et  l'ha- 
bileté à  la  couronne,  et  au  premier  président,  au  procu- 
reur général  et  à  la  reine  d'Angleterre,  sur  son  testament, 
ne  fût  pas  public,  la  surprise  extrême  des  témoins  de 
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l'un,  et  l'étonnemcnt  prodigieux  des  deux  magistrats  et  de 
la  reine,  en  avoient  laissé  transpirer  quelque  chose.  Le 
malaise  du  Roi,  précédent  et  long,  avoit  aussi  un  peu 
percé.  On  ignoroit  le  fond  et  les  détails,  mais  les  gens  de 
la  cour  les  mieux  instruits,  et  d'autres  par  eux  à  la  cour 
et  à  la  ville,  savoient  en  gros  la  violence,  le  dépit,  le  cha- 
grin marqués  du  Roi.  La  sécheresse  singulière  de  Ledit 
confirma  cette  persuasion,  et  on  ne  douta  point  que  le  Roi 
ne  se  fût  roidi  à  vouloir  Ledit  de  cette  sorte  par  humeur, 
et  qu'il  n'en  eût  fallu  passer  par  là. 

On  a  dit  en  passant  que  la  consternation  fut  grande  à 
la  nouvelle  du  testament.  C'étoit  le  sort  de  M.  du  Maine 
d'obtenir  tout  ce  qu'il  vouloit,  mais  avec  la  malédiction 
publique.  Ce  même  sort  ne  l'abandonna  point  sur  le  tes- 
tament et  dès  qu'il  la  sentit,  il  en  fut  accablé,  Mme  de 
Maintenon  indignée,  et  leurs  veilles  et  leurs  soins  redou- 
blés pour  enfermer  le  Roi  de  telle  sorte  que  ce  murmure 
ne  pût  aller  jusqu'à  lui.  Ils  s'occupèrent  plus  que  jamais 
à  Lamuser  et  à  lui  plaire,  et  à  faire  retentir  autour  de  lui 
les  éloges,  la  joie,  l'admiration  publique  d'un  acte  si  gé- 
néreux et  si  grand,  en  même  temps  si  sage  et  si  néces- 
saire au  maintien  du  bon  ordre  et  de  la  tranquillité  pu- 
blique, qui  le  feroit  régner  si  glorieusement  au  delà 
même  de  son  règne. 

Cette  consternation  étoit  bien  naturelle,  et  c'est  en  cela 
même  que  le  duc  du  Maine  se  trouva  bien  trompé  et  bien 
en  peine.  Il  avoit  cru  tout  préparer,  tout  aplanir  en  ren- 
dant M.  le  duc  d'Orléans  si  suspect  et  odieux;  il  y  étoit 
en  eflet  parvenu,  mais  il  croyoit  l'être  encore  plus  qu'il 
n'étoit  véritable.  Ses  désirs,  ses  émisssaires  lui  avoient 
tout  grossi  ;  et  il  se  trouva  dans  l'étonnement  le  plus  ac- 
cablant quand,  au  lieu  des  acclamations  publiques  dont 
il  s'étoit  flatté  que  la  nouvelle  du  testament  soroit  accom- 
pagnée, ce  fut  précisément  de  tout  l'opposé. 

Ce  n'étoit  pas  qu'on  ne  vît  très-clairement  que  ce  testa- 
ment ne  pouvoit  avoir  été  fait  que  contre  M.  le  duc  d'Or- 
léans, puisque,  si  on  n'eût  pas  voulu  le  lier,  il  n'étoit  pas 
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besoin  d'en  faire,  il  ne  faiioit  que  laisser  aller  les  choses 
dans  l'ordinaire  et  dans  l'état  naturel.  Ce  n'étoit  pas,  non 
plus,  que  les  opinions  et  les  dispositions  semées  et  incul- 
quées avec  tant  d'artifice  et  de  suite  contre  ce  prince 
eussent  changé;  mais  quoi  qu'on  en  pensât,  de  quelque 
sinistre  façon  qu'on  fût  affecté  à  son  égard,  personne  ne 
s'aveugloit  assez  pour  ne  pas  voir  qu'il  seroit  nécessaire- 
ment régent  par  le  droit  incontestable  de  sa  naissance; 
que  les  dispositions  du  testament  ne  pouvoient  l'affoiblir 
que  par  rétablissement  d'un  pouvoir  qui  balançât  le 
sien;  que  c  étoit  former  deux  partis  dans  l'État,  dont 
chaque  chef  seroit  intéressé  à  se  soutenir,  et  à  abattre 
l'autre  par  tout  ce  que  l'honneur,  l'intérêt  et  le  péril  ont 
de  plus  grand  et  de  plus  vif;  que  personne  alors  ne  seroit 
à  l'abri  de  la  nécessité  de  choisir  l'un  ou  l'autre;  que  ce 
choix  des  deux  côtés  auroit  mille  dangers,  et  nulle  bonne 
espérance  pour  soi-même,  raisonnable. 

Tous  les  particuliers  trouvèrent  donc  à  gémir  sur  leur 
fortune,  sur  eux-mêmes,  sur  l'État  livré  ainsi  à  l'ambition 
des  partis.  Le  chef  du  plus  juste,  ou  plutôt  du  seul  juste 
en  soi,  on  l'avoit  mis  en  horreur.  Le  chef  de  l'autre,  et  il 
n'y  avoit  personne  qui  n'y  reconnût  M.  du  Maine,  qui  n'en 
faisoit  pas  moins  par  son  ambition  effrénée  qui  l'avoit 
porté  où  il  étoit  à  l'égard  de  la  succession  à  la  couronne, 
qui  avoit  outré  tous  les  cœurs,  et  qui,  aux  dépens  des 
suites  qu'on  en  prévoyoit,  vouloit  après  le  Roi  faire  contre 
au  Régent,  et  élever  autel  contre  autel.  On  comparoit 
les  droits  sacrés  en  l'un,  nuls  en  l'autre.  On  comparoit 
les  personnes,  on  les  trouvoit  toutes  deux  odieuses;  mais 
la  valeur,  la  disgrâce,  le  droit  du  sang  l'emportoient 
encore  sur  tout  ce  qu'on  voyoit  en  M.  du  Maine.  Je  ne 
parle  que  du  gros  du  monde  peu  instruit,  et  de  ce  qui  se 
présentoit  naturellement  de  soi-même;  combien  plus  dans 
ce  qui  l'étoit  davantage,  et  qui  n'avoit  point  de  raison  de 
sortir  de  cette  neutralité! 

Ces  considérations,  dont  plus  ou  moins  fortement  selon 
l'instruction  et   les   lumières,   mais  l'universalité  étoit 
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frappée,  formoient  ces  plaintes  et  ces  raisonnements  à  l'o- 
reille, d'où  naissoit  le  murmure,  qui,  bien  qu'étouffé  par 
la  crainte,  ne  laissa  pas  de  percer,  et  qui  partout  perça 
enfin  de  plus  en  plus. 

Ce  que  la  raison  dictoit,  ce  que  les  plus  considérables 
vouloient,  ce  qui  enlroit  même  dans  les  têtes  communes 
qui  font  le  plus  grand  nombre  dans  ce  qu'on  appelle  le 
public,  n'étoit  rien  moins  qu'un  testament  scellé,  qui 
tcnoit  tout  en  crainte,  et  jetoit  en  partialité.  Le  défaut  de 
ces  hommes  illustres  par  leurs  exploits,  par  leur  capacité, 
par  une  longue  et  heureuse  expérience,  par  là  reconnus 
supérieurs  aux  autres,  et  en  possession  de  primer  et  d'en- 
traîner par  leur  mérite  et  leur  réputation;  le  défaut  d'âge 
de  tous  les  princes  du  sang;  les  idées  si  fausses,  mais  si 
fort  reçues,  qui  défavorisoient  celui  à  qui  de  droit  et  de 
nécessité  inévitable  les  rênes  de  l'État  se  trouveroient 
dévolues ,  faisoient  souhaiter  que  le  Roi  mît  ordre  au 
gouvernement  qui  succéderoit  au  sien,  mais  non  pas  dans 
les  ténèbres. 

On  souhaitoit  que  le  Roi  établît  de  son  vivant  le  gou- 
vernement tel  qu'il  le  vouloit  laisser  après  lui  ;  qu'il  mît 
actuellement  dans  son  conseil  et  dans  ses  affaires  ceux 
qu'il  y  destinoit  après  lui ,  et  dans  les  places  et  les  fonc- 
iions  qu'ils  dévoient  remplir  ;  que  lui-même,  gouvernant 
toujours  avec  la  même  autorité,  réglât  publiquement  celle 
qui  devoit  succéder  à  la  sienne,  dans  les  limites  et  dans 
l'exercice  qu'il  avoit  résolu  qu'elle  eût;  qu'il  dressât  le 
futur  régent,  et  ceux  qui  en  tout  genre  entreroient  après 
lui  dans  l'administration,  à  celle  que  chacun  devoit  avoir  : 
qu'il  en  formât  l'esprit  et  l'harmonie  en  se  servant  d'eux 
dès  lors  en  la  même  façon  qu'ils  dévoient  servir  après 
lui,  chacun  respectivement  au  gouvernement  de  l'État; 
qu'il  eût  le  temps  de  voir  et  de  corriger,  de  changer, 
d'établir  ce  qu'il  trouveroit  en  avoir  besoin  ;  qu'il  accou- 
tumât à  ce  travail,  et  qu'il  instruisît  ceux  qu'il  ne  faisoit 
qu'y  destiner,  et  le  reste  de  ses  sujets  a  voir  ceux-là  en 
place,  et  à  les  honorer;  en  un  mot  à  tout  exécuter  lui- 
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même,  de  manière  qu'il  n'y  eût  aucun  changement  à  sa 
mort,  qu'elle  n'interrompît  pas  même  la  surface  des 
affaires,  et  qu'il  n'y  eût  qu'à  continuer  tout  de  suite  et 
tout  uniment  ce  qu'il  auroit  établi  lui-même,  dirigé  et 
consolidé. 

Mais  ce  qui  étoit  un  vœu  public ,  celui  même  des  plus 
sages,  le  bien  solide  de  l'État,  n'étoit  pas  celui  du  duc  du 
Maine,  il  craignoit  trop  le  cri  public  de  tout  ce  qu'il  em- 
bloit  au  Régent ,  et  le  prince  qui  devoit  l'être,  qui  avec 
honneur  et  sûreté  n'auroit  pu  s'y  soumettre  :  le  parallèle 
de  la  loi  et  de  la  faveur  aveugle  et  violente  ;  celui  de  leur 
commune  base,  le  sang  légitime  des  rois,  dont  M.  le  duc 
d'Orléans  étoit  le  petit-fils  et  neveu,  avec  le  ténébreux 
néant  d'une  naissance  si  criminelle  que  jusqu'au  duc  du 
Maine  elle  étoit  inconnue  de  la  société  des  hommes  ;  enfin 
la  comparaison  militaire  dans  une  nation  toute  militaire  ; 
et  de  la  nudité  entière  du  petit-fils  de  France,  avec  ce 
prodigieux  et  monstrueux  amas  de  charges,  de  gouverne- 
ments, de  troupes,  de  rangs  et  d'honneurs  inouïs  dont  le 
groupe  effrayant  servoit  de  piédestal  au  double  adultère 
pour  fouler  aux  pieds  tous  les  ordres  de  l'État,  et  y 
mettre  pour  le  moins  tout  en  confusion  pour  peu  qu'ils 
voulussent  se  servir  de  la  puissance  qu'il  avoit  su 
arracher. 

M.  du  Maine  redoutoit  les  réflexions  qui  naîtroient  de 
ces  trop  fortes  considérations,  et  le  repentir  du  Roi  trop 
annoncé  par  la  violence  qu'il  avoit  soufferte,  dont  il 
n'avoit  pu  retenir  ses  plaintes  ;  et  qu'il  ne  saisît  l'indigna- 
tion publique  accrue  par  l'exercice  des  fonctions,  pour 
détruire  ce  qu'il  avoit  eu  tant  de  peine  à  édifier.  Enfin  il 
eut  peur,  et  peut-être  le  Roi  plus  que  lui,  des  plaintes  de 
ceux  qui  n'étoient  pas  des  élus  :  l'un  de  s'en  faire  des 
ennemis  qui  dès  lors  se  joindroient  à  M.  le  duc  d'Orléans, 
l'autre  de  l'importunité  des  mécontents  et  des  visages 
chagrins.  Ainsi  on  étoit  bien  éloigné  de  voir  révéler  des 
mystères  que  leurs  auteurs  avoient  tant  d'intérêt  de 
cacher. 
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M.  le  duc  d'Orléans  fui  étourdi  du  coup  ;  il  sentit  com- 
bien il  portoit  directement  sur  lui;  du  vivant  du  Roi  il 
n'y  vit  point  de  remède.  Le  silence  respectueux  et  pro- 
fond lui  parut  le  seul  parti  qu'il  pût  prendre  ;  tout  autre 
n'eût  opéré  qu'un  redoublement  de  précautions.  On  en 
demeurera  là  maintenant  sur  cet  article  ;  il  n'est  pas 
temps  encore  d'entrer  dans  les  mesures  et  dans  les  vues 
de  ce  prince  pour  l'avenir.  Le  Roi  évita  avec  lui  tout  dis- 
cours sur  cette  matière,  excepté  la  simple  déclaration 
après  coup;  M.  du  Maine  de  môme.  11  se  contenta  d'une 
simple  approbation  monosyllabe  avec  l'un  et  avec  l'autre, 
en  courtisan  qui  ne  se  doit  mêler  de  rien ,  et  il  évita 
même  d'entrer  là-dessus  en  matière  avec  Mme  la  duchesse 
d'Orléans,  et  avec  qui  que  ce  fût.  J'étois  le  seul  avec  qui 
il  osât  se  soulager  et  raisonner  à  fond  ;  a\ec  tout  le  reste 
du  monde  un  air  ouveit  et  ordinaire,  en  garde  contre 
tout  air  mécontent  et  contre  la  curiosité  de  tous  les  yeux. 
L'abandon  inexprimable  où  il  étoit  au  milieu  de  la  cour 
et  du  monde  lui  servit  au  moins  à  le  garantir  de  tout  pro- 
pos hasardé  sur  le  testament,  dont  personne  ne  se  trouva 
à  portée  de  lui  parler  ;  et  ce  fut  en  vain  que  Maisons,  qui 
affecta  de  laisser  passer  quelque  temps  sans  le  .voir, 
essaya  par  Canillac  et  par  lui-même  de  le  faire  parler  là- 
dessus.  Ce  ne  fut  que  dans  la  suite  que  le  duc  de  Noailles 
et  iui  le  firent  avec  plus  de  succès,  lorsque  la  santé  plus 
menaçante  du  Roi  engagea  à  s'élargir  sur  les  mesures  à 
prendre. 
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MORT    DU    COMTE    DE   GRIGNAN 

Le  comte  de  Grignan,  seul  lieutenant  général  et  com- 
mandant de  Provence  et  chevalier  de  l'ordre  ,  gendre  de 
Mme  de  Sévigné,  qui  en  parle  tant  dans  ses  lettres,  mourut 
à  quatre-vingt-trois  ans  dans  une  hôtellerie,  allant  de 
Lambesc  a  Marseille.  G'étoit  un  grand  homme,  fort  bien 
fait,  laid,  qui  sentoit  fort  ce  qu'il  étoit,  fort  honnête 
homme,  fort  poli,  fort  noble,  en  tout  fort  obligeant ,  et 
universellement  estimé ,  aimé  et  respecté  en  Provence, 
où,  à  force  de  manger  et  de  n'être  point  aidé,  il  se  ruina. 
11  ne  lui  restoit  que  deux  filles  :  Mme  de  Vibraye,  fille  de 
la  sœur  de  la  duchesse  de  Montausier,  que  les  mauvais 
traitements  de  la  dernière  Mme  de  Grignan  Sévigné  for- 
cèrent à  un  mariage  fort  inégal,  et  qui  fut  toujours  brouillée 
avec  eux  ;  et  Mme  de  Simiane,  fille  de  la  Sévigné ,  adorée 
de  sa  mère  comme  elle  l'étoit  de  la  sienne.  Elle  avo:t 
épousé  Simiane  par  amour  réciproque.  Il  avoit  peu  servi, 
et  il  étoit  premier  gentilhomme  de  la  chambre  de  M.  le 
duc  d'Orléans,  léger  emploi  alors,  mais  qui  par  l'événe- 
ment lui  valut  la  lieutenance  générale  de  Provence,  dont 
le  Roi  n'avoit  pas  disposé  lorsqu'il  mourut. 
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MORT   OU    MARÉCHAL   DE    CHAMILLY 

Le  maréchal  de  Chamilly  mourut  à  Paris  le  7  janvier, 
après  une  longue  maladie,  à  soixante-dix-neuf  ans.  C'étoit 
un  grand  et  gros  homme,  fort  bien  fait,  extrêmement  dis- 
tingué par  sa  valeur,  par  plusieurs  actions  et  devenu 
célèbre  par  la  défense  de  Grave.  On  en  a  parlé  ailleurs  à 
diverses  reprises.  Il  étoit  fort  homme  d'honneur  et  de 
bien,  etvivoit  partout  très-honorablement;  mais  il  avoit 
si  peu  d'esprit  qu'on  en  étoit  toujours  surpris,  et  sa  femme, 
qui  en  avoit  beaucoup,  souvent  embarrassée.  Il  avoit  servi 
jeune  en  Portugal,  et  ce  fut  à  lui  que  furent  écrites  ces 
fameuses  Lettres  portugaises,  par  une  religieuse  qu'il  y 
avoit  connue  et  qui  étoit  devenue  folle  de  lui.  Il  n'eut  point 
d'enfants.  Son  nom  étoit  Bouton,  dont  il  y  a  eu  des  cham- 
bellans des  derniers  ducs  de  Bourgogne,  province  d'où 
ils  étoient.  Il  ne  laissa  vacant  que  le  gouvernement  de 
Strasbourg ,  que  le  Roi  donna  au  maréchal  d'Huxelles, 
qui  fut  un  beau  morceau  ajouté  à  son  gouvernement  d'Al- 
sace où  néanmoins  il  ne  retourna  plus. 


MORT   DE    FÉNELON 

En  ce  même  commencement  de  janvier,  Fénelon,  au- 
jourd'hui conseiller  d'État  d'épée ,  lieutenant  général, 
gouverneur  du  Quesnoy  et  chevalier  de  Tordre,  après  avoir 
été  longtemps  ambassadeur  en  Hollande,  entra  chez  moi 
à  Versailles  comme  j'achevois  de  dîner.  Il  me  dit  fort  affligé 
qu'il  venoit  d'apprendre  par  un  courrier  que  l'archevêque 
de  Gambray,  son  grand-oncle,  étoit  extrêmement  mal  ;  et 
qu'il  me  venoit  prier  d'obtenir  de  M.  le  duc  d'Orléans  de 
lui  envoyer  Chirac,  son  médecin,  sur-le-champ,  et  de  lui 
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prêter  ma  chaise  de  poste.  Je  sortis  de  table  aussitôt.  J'en- 
voyai chercher  ma  chaise,  et  allai  chez  M.  le  duc  d'Orléans, 
qui  envoya  chercher  Chirac  ,  et  lui  ordonna  de  partir  et 
de  demeurer  à  Cambray  tant  qu'il  y  seroit  nécessaire. 
Entre  l'arrivée  de  Fénelon  chez  moi  et  le  départ  de  Chirac 
il  n'y  eut  pas  une  heure,  et  il  alla  tout  de  suite  à  Cambray. 
11  trouva  l'archevêque  hors  d'espérance  et  d'état  à  tenter 
aucun  remède.  11  y  demeura  néanmoins  vingt-quatre 
heures,  au  bout  desquelles  il  mourut.  Ainsi,  moi  qu'il 
craignoit  tant  auprès  de  M.  le  duc  d'Orléans  pour  les 
temps  futurs,  ce  fut  moi  qui  lui  rendis  le  dernier  service. 
Ce  personnage  ?  été  si  connu  et  si  célèbre,  qu'après  ce  qui 
s'en  voit  en  divers  endroits  ici,  il  seroit  inutile  de  s'y  beau- 
coup étendre,  quoiqu'il  ne  soit  ponrtant  pas  possible  de 
ne  s'y  arrêter  pas  un  peu. 

On  a  vu  ici  sa  naissance  d'ancienne  et  bonne  noblesse, 
décorée  d'ambassades,  de  divers  emplois,  d'un  collier  du 
Saint-Esprit  sous  Henri  III ,  et  d'alliances  ;  sa  pauvreté, 
ses  obscurs  commencements,  ses  tentatives  diverses  vers 
les  jansénistes ,  les  jésuites,  les  Pères  de  l'Oratoire,  le 
séminaire  de  Saint-Sulpice ,  auquel  enfin  non  sans  peine 
il  s'accrocha,  et  qui  le  produisit  aux  ducs  de  Chevreuse 
et  de  Beauvillier  ;  le  rapide  progrès  qu'il  fit  dans  leur 
estime,  la  place  de  précepteur  des  enfants  de  France 
qu'elle  lui  valut,  ce  qu'il  en  sut  faire,  les  sources  et  les 
progrès  de  la  catastrophe  de  ses  opinions  et  de  sa  fortune  ; 
les  ouvrages  qu'il  composa  ,  ceux  qui  y  répondirent  ;  les 
adresses  qu'il  employa  et  qui  ne  purent  le  sauver,  la  dis- 
grâce de  ses  partisans  ,  de  ses  amis,  de  ses  protecteurs, 
à  combien  peu  il  tint  qu'elle  n'entraînât  la  ruine  des 
ducs  de  Chevreuse  et  de  Beauvillier,  et  l'incomparable 
action  de  Noailles,  archevêque  de  Paris,  depuis  cardinal, 
qui  le  brouilla  pour  longtemps  avec  le  duc  son  frère  et 
sa  belle-sœur  ;  les  divers  contours  de  son  affaire,  qu'il 
porta  enfin  à  Rome,  où  le  Roi  fit  agir  en  son  nom  comme 
partie  contre  lui  ;  sa  condamnation  canoniquement 
acceptée  par  toutes  les  assemblées  des  provinces  ecclé- 
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siastiques  du  royaume  de  l'obéissance  du  Roi;  la  prompti- 
tude, la  netteté,  l'éclat  de  sa  soumission  et  sa  conduite 
admirable  dans  sa  propre  assemblée  provinciale  avec 
Valbelle,  évêque  de  Saint-Omer,  qui  s'en  déshonora; 
enfin  le  bonheur  qu'il  eut  de  se  conserver  en  entier,  et 
pour  toujours,  le  cœur  et  l'estime  de  Mgr  le  duc  de  Bour- 
gogne, des  ducs  de  Chevreuse  et  de  Beauvillier,  et  de  tous 
ses  amis,  sans  l'affoiblissement  d'aucun,  malgré  la  roideur 
et  la  profondeur  de  sa  chute,  la  persécution  toujours 
active  de  Mme  de  Maintenon,  le  précipice  ouvert  du  côté 
du  Roi,  et  dix-sept  années  d'exil  ;  tous  aussi  vifs  que  lui, 
aussi  attentifs,  aussi  faisant  leur  chose  capitale  de  ce  qui 
le  regardoit,  aussi  assujettis  à  sa  direction,  aussi  ardents 
à  profiter  de  tout  pour  le  remettre  en  première  place  que 
les  premiers  moments  de  sa  disgrâce,  et  tous  avec  la  plus 
grande  mesure  de  respect  pour  le  Roi ,  mais  sans  s'en 
cacher,  et  moins  qu'aucun  d'eux  les  ducs  de  Chevreuse  et 
de  Beauvillier,  toute  leur  famille  et  Mgr  le  duc  de  Bour- 
gogne même. 

Ce  prélat  étoit  un  grand  homme  maigre,  bien  fait, 
pale,  avec  un  grand  nez,  des  yeux  dont  le  feu  et  l'esprit 
sortoient  comme  un  torrent,  et  une  physionomie  telle  que 
je  n'en  ai  point  vu  qui  y  ressemblât,  et  qui  ne  se  pouvoit 
oublier,  quand  on  ne  l'auroit  vu  qu'une  fois.  Elle  rassem- 
bloit  tout,  et  les  contraires  ne  s'y  combattoient  pas.  Elle 
avoit  de  la  gravité  et  de  la  galanterie,  du  sérieux  et  de  la 
gaieté;  elle  sentoit  également  le  docteur,  F  évêque  et  le 
grand  seigneur;  ce  qui  y  surnageoit,  ainsi  que  dans 
toute  sa  personne,  c'étoit  la  finesse,  l'esprit,  les  grâces, 
la  décence,  et  surtout  la  noblesse.  11  falloit  effort  pour 
cesser  de  le  regarder.  Tous  ses  poitrails  sont  parlants, 
sans  toutefois  avoir  pu  attraper  la  justesse  de  l'harmonie 
qui  frappoit  dans  l'original,  et  la  délicatesse  de  chaque 
caractère  que  ce  visage  rassembloit.  Ses  manières  y 
répondoient  dans  la  même  proportion,  avec  une  aisance 
qui  en  donnoit  aux  autres,  et  cet  air  et  ce  bon  goût 
qu'on  ne  tient  que  de  l'usage  de  la  meilleure  compagnie 
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et  du  grand  monde,  qui  se  trouvoit  répandu  de  soi-même 
dans  toutes  ses  conversations  ;  avec  cela  une  éloquence 
naturelle,  douce,  fleurie;  une  politesse  insinuante,  mais 
noble  et  proportionnée  ;  une  éloquence  facile ,  nette , 
agréable;  un  air  de  clarté  et  de  netteté  pour  se  faire 
entendre  dans  les  matières  les  plus  embarrassées  et  les 
plus  dures;  avec  cela  un  bomme  qui  ne  vouloit  jamais 
avoir  plus  d'esprit  que  ceux  à  qui  il  parloit,  qui  se  met- 
toit  à  la  portée  de  chacun  sans  le  faire  jamais  sentir,  qui 
les  mettoit  à  l'aise  et  qui  sembloit  enchanter,  de  façon 
qu'on  ne  pouvoit  le  quitter,  ni  s'en  défendre,  ni  ne  pas 
chercher  à  le  retrouver.  C'est  ce  talent  si  rare,  et  qu'il 
avoit  au  dernier  degré,  qui  lui  tint  tous  ses  amis  si  en- 
tièrement attachés  toute  sa  vie,  malgré  sa  chute,  et  qui 
dans  leur  dispersion  les  réunissoit  pour  se  parler  de  lui, 
pour  le  regretter,  pour  le  désirer,  pour  se  tenir  de  plus 
en  plus  à  lui,  comme  les  Juifs  pour  Jérusalem,  et  soupi- 
rer après  son  retour,  et  l'espérer  toujours,  comme  ce  mal- 
heureux peuple  attend  encore  et  soupire  après  le  Messie. 
C'est  aussi  par  celte  autorité  de  prophète,  qu'il  s'étoit 
acquise  sur  les  siens,  qu'il  s'étoit  accoutumé  à  une 
domination  qui,  dans  sa  douceur,  ne  vouloit  point  de 
résistance.  Aussi  n'auroit-il  pas  longtemps  souffert  de 
compagnon  s'il  fut  revenu  à  la  cour  et  entré  dans  le  con- 
seil, qui  fut  toujours  son  grand  but  ;  et  une  fois  ancré  et 
hors  des  besoins  des  autres ,  il  eût  été  bien  dange- 
reux non-seulement  de  lui  résister,  mais  de  n'être  pas 
toujours  pour  lui  dans  la  souplesse  et  dans  l'admira- 
tion. 

Retiré  dans  son  diosèce,  il  y  vécut  avec  la  piété  et  l'ap- 
plication d'un  pasleur,  avec  l'art  et  la  magnificence  d'un 
homme  qui  n'a  renoncé  à  rien,  qui  se  ménage  tout  le 
monde  et  toutes  choses.  Jamais  homme  n'a  eu  plus  que 
lui  la  passion  de  plaire,  et  au  valet  autant  qu'au  maître  ; 
jamais  homme  ne  l'a  portée  plus  loin,  avec  une  applica- 
tion plus  suivie,  plus  constante,  plus  universelle,  jamais 
homme  n'y  a  plus  entièrement  réussi.   Cambray  est  un 
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lieu  de  grand  abord  et  de  grand  passage;  rien  d'égal  à  la 
politesse,  au  discernement,  à  l'agrément  avec  lequel  il 
recevoit  tout  le  monde.  Dans  les  premières  années  on 
l'évitoit,  il  ne  couroit  après  personne;  peu  à  peu  les 
charmes  de  ses  manières  lui  rapprochèrent  un  certain 
gros.  A  la  faveur  de  cette  petite  multitude,  plusieurs  de 
ceux  que  la  crainte  avoient  écartés,  mais  qui  désiroient 
aussi  de  jeter  des  semences  pour  d'autres  temps,  furent 
bien  aises  des  occasions  dépasser  à  Cambray.  De  l'un  à 
l'autre  tous  y  coururent.  A  mesure  que  Mgr  le  duc  de  Bour- 
gogne parut  figurer,  la  cour  du  prélat  grossit;  et  elle  en 
devint  une  effective  aussitôt  que  son  disciple  fut  devenu 
Dauphin.  Le  nombre  des  gens  qu'il  avoit  accueillis,  la  quan- 
tité de  ceux  qu'il  avo:t  logés  chez  lui  passant  par  Cam- 
bray, les  soins  qu'il  avoit  pris  des  malades  et  des  blessés 
qu'en  diverses  occasions  on  avoit  portés  dans  sa  ville,  lui 
avoient  acquis  le  cœur  des  troupes.  Assidu  aux  hôpitaux  et 
chez  les  moindres  officiers,  attentif  aux  principaux,  en 
ayant  chez  lui  en  nombre  et  plusieurs  mois  de  suite  jusqu'à 
leur  parfait  rétablissement,  vigilant  en  vrai  pasteur  au  sa- 
lut de  leurs  âmes,  avec  cette  connoissance  du  monde  qui 
les  savoit  gagner  et  qui  en  engageoit  beaucoup  à  s'adres- 
ser à  lui-même,  et  il  ne  se  refusoit  pas  au  moindre  des  hô- 
pitaux qui  vouloit  aller  à  lui,  et  qu'il  suivoit  comme 
s'il  n'eût  point  eu  d'autres  soins  à  prendre,  il  n'étoit  pas 
moins  actif  au  soulagement  corporel.  Les  bouillons,  les 
nourritures,  les  consolations  des  dégoûts,  souvent  encore 
les  remèdes,  sortoient  en  abondance  de  chez  lui;  et  dans 
ce  grand  nombre  un  ordre  et  un  soin  que  chaque  chose 
fût  du  meilleur  en  sa  sorte  qui  ne  peut  se  comprendre.  Il 
présidait  aux  consultations  les  plus  importantes  ;  aussi 
est-il  incroyable  jusqu'à  quel  point  il  devint  l'idole  des 
gens  de  guerre,  et  combien  son  nom  retentit  jusqu'au 
milieu  de  la  cour. 

Ses  aumônes,  ses  visites  épiscopales  réitérées  plusieurs 
fois  l'année,  et  qui  lui  firent  connaître  par  lui-même  à 
fond  toutes  les  parties  de  son   diocèse,   la  sagesse  et  la 
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douceur  de  son  gouvernement,  ses  prédications  fréquentes 
dans  la  ville  et  dans  les  villages,  la  facilité  de  son  accès, 
son  humanité  avec  les  petits,  sa  politesse  avec  les  autres, 
ses  grâces  naturelles  qui  rehaussoient  le  prix  de  tout  ce 
qu'il  disoit  et  faisoit,  le  firent  adorer  de  son  peuple  ;  et 
les  prêtres  dont  il  se  déclaroit  le  père  et  le  frère,  et  qu'il 
traitoit  tous  ainsi,  le  portoient  tous  dans  leur  cœurs. 
Parmi  tant  d'art  et  d'ardeur  de  plaire,  et  si  générale,  rien 
de  has,  de  commun,  d'affecté,  de  déplacé,  toujours  en 
convenance  à  l'égard  de  chacun;  chez  lui  abord  facile, 
expédition  prompte  et  désintéressée  ;  un  même  esprit,  in- 
spiré par  le  sien,  en  tous  ceux  qui  travailloient  sous  lui 
dans  ce  grand  diosèce,  jamais  de  scandale  ni  rien  de 
violent  contre  personne  ;  tout  en  lui  et  chez  lui  clans  la 
plus  grande  décence.  Ses  mâtinés  sepassoient  en  affaires 
du  diocèse.  Comme  il  avoit  le  génie  élevé  et  pénétrant, 
qu'il  y  résidoit  toujours,  qu'il  ne  se  passoit  point  de  jour 
qu'il  ne  réglât  ce  qui  se  présentoit,  c'étoit  chaque  jour 
une  occupation  courte  et  légère.  Il  recevoit  après  qui  le 
vouloit  voir,  puis  alloit  dire  la  messe,  et  il  y  étoit  prompt  ; 
c'étoit  toujours  dans  sa  chapelle,  hors  les  jours  qu'il  offi- 
cioit,  ou  que  quelque  raison  particulière  l'engageoit  à 
l'aller  dire  ailleurs.  Revenu  chez  lui,  il  dinoit  avec  la  com- 
pagnie, toujours  nombreuse,  mangeoit  peu  et  peu  solide- 
ment, mais  demeuroit  longtemps  à  table  pour  les  autres, 
et  les  charmoit  par  l'aisance,  la  variété,  le  naturel,  la 
gaieté  de  sa  conversation,  sans  jamais  descendre  à  rien 
qui  ne  fût  digne  et  d'un  évêque  et  d'un  grand  seigneur; 
sortant  de  table  il  demeuroit  peu  avec  la  compagnie.  Il 
Tavoit  accoutumée  à  vivre  chez  lui  sans  contrainte,  et  à 
n'en  pas  prendre  pour  elle.  Il  entroit  dans  son  cabinet  et 
y  travailloit  quelques  heures,  qu'il  prolongeoit  s'il  faisoit 
mauvais  temps  et  qu'il  n'eût  rien  à  faire  hors  de  chez 
lui. 

Au  sortir  de  son  cabinet  il  alloit  faire  des  visites  ou  se 
promener  à  pied  hors  la  ville.  Il  ainioit  fort  cet  exercice 
et  l'allongeoit  volontiers;  et,  s'il  n'y  avoit  personne  de 
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ceux  qu'il  logeoit,  ou  quelque  personne  distinguée,  il 
prenoit  quelque  grand  vicaire  et  quelque  autre  ecclésias- 
tique, et  s'entretenoit  avec  eux  du  diosèce,  de  matières 
de  piété  ou  de  savoir  ;  souvent  il  y  mêloit  des  parenthèses 
agréables.  Les  soirs,  il  les  passoit  avec  ce  qui  logeoit 
chez  lui,  soupoit  avec  les  principaux  de  ces  passages  d'ar- 
mées quand  il  en  arrivoit,  et  alors  sa  table  étoit  servie 
comme  le  matin.  11  mangeoit  encore  moins  qu'à  dîner,  et 
se  couchoit  toujours  avant  minuit.  Quoique  sa  table  fût 
magnifique  et  délicate,  et  que  tout  chez  lui  répondit  à  l'état 
d'un  grand  seigneur,  il  n'y  avoit  rien  néanmoins  qui  ne 
sentit  l'odeur  de  l'épiscopat  et  de  la  règle  la  plus  exacte, 
parmi  la  plus  honnête  et  la  plus  douce  liberté.  Lui-même 
étoit  un  exemple  toujours  présent,  mais  auquel  on  ne  pou- 
voit  atteindre;  partout  un  vrai  prélat,  partout  aussi  un 
grand  seigneur,  partout  encore  l'auteur  de  Télémaque.  Ja- 
mais un  mot  sur  la  cour,  sur  les  affaires,  quoi  que  ce  soit 
qui  pût  être  repris,  ni  qui  sentît  le  moins  du  monde  bas- 
sesse, regrets,  flatterie  ;  jamais  rien  qui  pût  seulement  lais- 
ser soupçonner  ni  ce  qu'il  avoit  été,  ni  ce  qu'il  pouvoit  en- 
core être.  Parmi  tant  de  grandes  parties  un  grand  ordre 
dans  ses  affaires  domestiques,  et  une  grande  règle  dans 
son  diocèse:  mais  sans  petitesse,  sans  pédanterie,  sans 
avoir  jamais  importuné  personne  d'aucun  état  sur  la 
doctrine. 

Les  jansénistes  étoient  en  paix  profonde  dans  le  diocèse 
de  Cambray,  et  il  y  en  avoit  grand  nombre  ;  ils  s'y  tai- 
soient,  et  l'archevêque  aussi  à  leur  égard.  11  auroit  été  à 
désirer  pour  lui  qu'il  eût  laissé  ceux  de  dehors  dans  le 
mine  repos  ;  mais  il  tenoit  trop  intimement  aux  jésuites, 
et  il  espéroit  trop  d'eux,  pour  ne  pas  leur  donner  ce  qui 
ne  troubloit  pas  le  sien.  Il  étoit  aussi  trop  attentif  à  son 
petit  troupeau  choisi,  dont  il  étoit  le  cœur,  l'ame,  la  vie 
et  Toracle,  pair  ne  lui  pas  donner  de  temps  en  temps  la 
pâture  de  quelques  ouvrages  qui  couroient  entre  leurs 
mains  avec  la  dernière  avidité,  et  dont  les  éloges  relentis- 
soient.  11  fut  rudement  réfuté  par  les  jansénistes;  et  il  est 
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vrai  de  plus  que  le  silence  en  matière  de  doctrine  auroit 
convenu  à  l'auteur -si  solennellement  condamné  du  livre 
des  Maximes  des  saints;  mais  l'ambition  n'étoit  rien  moins 
que  morte;  les  coups  qu'il  recevoit  des  réponses  des  jan- 
sénistes lui  devenoient  de  nouveaux  mérites  auprès  de  ses 
amis,  et  de  nouvelles  raisons  aux  jésuites  de  tout  faire  et 
de  tout  entreprendre  pour  lui  procurer  le  rang  et  les 
places  d'autorité  dans  l'Église  et  dans  l'État.  A  mesure 
que  les  temps  orageux  s'éloignoient,  que  ceux  de  son  Dau- 
phin s'approchoient,  cette  ambilion  se  réveilloit  fortement, 
quoique  cachée  sous  une  mesure  qui  certainement  lui  de- 
voit  coûter.  Le  célèbre  Bossuet,  évêque  de  Meaux,  n'étoit 
plus,  ni  Godet,  évêque  de  Chartres.  La  constitution  avoit 
perdu  le  cardinal  de  Noailles;  le  P.  Tellier  étoit  devenu 
tout-puissant.  Ce  confesseur  du  Roi  étoit  totalement  à  lui 
ainsi  que  l'élixir  du  gouvernement  des  jésuites;  et  la  So- 
ciété entière  faisoit  profession  de  lui  être  attachée  depuis 
la  mort  du  P.  Bourdaloue,  du  P.  Gaillard  et  de  quelques 
autres  principaux  qui  lui  étoient  opposés,  qui  en  rete- 
noient  d'autres,  et  que  la  politique  des  supérieurs  laissoit 
agir,  pour  ne  pas  choquer  le  Roi  ni  Mme  de  Maintenon 
contre  tout  le  corps;  mais  ces  temps  étoient  passés,  et  tout 
ce  formidable  corps  lui  étoit  enfin  réuni.  Le  Roi,  en  deux 
ou  trois  occasions  depuis  peu,  n'avoit  pu  s'empêcher  de 
le  louer.  Il  avoit  ouvert  ses  greniers  aux  troupes  dans  un 
temps  de  cherté  et  où  les  munitionnaires  étoient  à  bout, 
et  il  s'étoit  bien  gardé  d'en  rien  recevoir,  quoique  il  en 
eût  tiré  de  grosses  sommes  en  le  vendant  à  l'ordinaire. 
On  peut  juger  que  ce  service  ne  demeura  pas  enfoui,  et  ce 
fut  aussi  ce  qui  fit  hasarder  pour  la  première  fois  de 
nommer  son  nom  au  Roi.  Le  duc  de  Chevreuse  avoit  enfin 
osé  l'aller  voir,  et  le  recevoir  une  autre  fois  à  Chaulnes  ; 
et  on  peut  juger  que  ce  ne  fut  pas  sans  s'être  assuré  que 
le  Roi  h;  trouvoit  bon. 

Fénelon,  rendu  enfin  aux  plus  flatteuses  et  aux  plus 
hautes  espérant  es,  laissa  germer  cette  semence  d'elle- 
même  ;  mais  elle  ne  put  venir  à  maturité.  La  mort  si  peu 
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attendue  du  Dauphin  l'accabla,  et  celle  du  duc  de  Che- 
vreuse,  qui  ne  tarda  guère  après,  aigrit  cette  profonde 
plaie  ;  la  mort  du  duc  de  Beauvillier  la  rendit  incurable, 
et  l'atterra.  Ils  n'étoient  qu'un  cœur  et  qu'une  âme,  et, 
quoique  ils  ne  se  fussent  jamais  vus  depuis  l'exil,  Fénelon 
le  dirigeoit  de  Cambray  jusque  dans  les  plus  petits  détails. 
Malgré  sa  profonde  douleur  de  la  mort  du  Dauphin,  il 
n'avoit  pas  laissé  d'embrasser  une  planche  dans  ce  nau- 
frage. L'ambition  surnageoit  à  tout,  se  prenoit  à  tout.  Son 
esprit  avoit  toujours  plu  à  M.  le  duc  d'Orléans.  M.  de  Che- 
vreuse  avoit  cultivé  et  entretenu  entre  eux  l'estime  et 
l'amitié,  et  j'y  avois  aussi  contribué  par  attachement  pour 
le  duc  de  Beauvillier,  qui  pouvoit  tout  sur  moi.  Après  tant 
de  pertes  et  d'épreuves  les  plus  dures,  ce  prélat  étoit  en- 
core homme  d  espérances;  il  ne  les  avoit  pas  mal  placées. 
On  a  vu  les  mesures  que  les  ducs  de  Ghevreuse  et  de  Beau- 
villier m'avoient  engagé  de  prendre  pour  lui  auprès  de 
ce  prince,  et  qu'elles  avoient  réussi  de  façon  que  les 
premières  places  lui  étoient  destinées,  et  que  je  lui  en 
avois  fait  passer  l'assurance  par  ces  deux  ducs  dont  la 
piété  s'intéressoit  si  vivement  en  lui,  et  qui  étoient  per- 
suadés que  rien  ne  pouvoit  être  si  utile  à  l'Église,  ni  si 
important  à  l'État,  que  de  le  placer  au  timon  du  gouver- 
nement; mais  il  étoit  arrêté  qu'il  n'auroit  que  des  espé- 
rances. On  a  vu  que  rien  ne  le  pouvoit  rassurer  sur  moi,  et 
que  les  ducs  de  Ghevreuse  et  de  Beauvillier  me  l'avouoient. 
Je  ne  sais  si  cette  frayeur  s'augmenta  par  leur  perte,  et  s'il 
crut  que,  ne  les  ayant  plus  pour  me  tenir,  je  ne  serois 
plus  le  même  pour  lui,  avec  qui  je  n'avois  jamais  eu 
aucun  commerce,  trop  jeune  avant  son  exil,  et  sans  nulle 
occasion  depuis.  Quoi  qu'il  en  soit,  sa  foible  complexion 
ne  put  résister  à  tant  de  soins  et  de  traverses.  La  mort  du 
duc  de  Beauvillier  lui  donna  le  dernier  coup.  Il  se  soutint 
quelque  temps  par  effort  de  courage,  mais  ses  forces 
étoient  à  bout.  Les  eaux,  ainsi  qu'à  Tantale,  s'éioient  trop 
pei sévéramment  retirées  du  bord  de  ses  lèvres  toutes  les 
fois  qu'il  croyoit  y  toucher  pour  y  éteindre  l'ardeur  de  sa  soif. 
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Il  fit  un  court  voyage  de  visite  épiseopale,  il  versa  dans 
un  endroit  dangereux,  personne  ne  fut  blessé,  mais  il  vit 
tout  le  péril,  et  eut  dans  sa  foible  machine  toute  la  com- 
motion de  cet  accident.  Il  arriva  incommodé  à  Cambray, 
la  fièvre  survint,  et  les  accidents  tellement  coup  sur  coup 
qu'il  n'y  eut  plus  de  remède;  mais  sa  tête  fut  toujours 
libre  et  saine.  11  mourut  à  Cambray  le  7  janvier  de  cette 
année,  au  milieu  des  regrets  intérieurs,  et  à  la  porte  du 
comble  de  ses  désirs.  Il  savoit  l'état  tombant  du  Roi,  il 
savoit  ce  qui  le  regardoit  après  lui.  Il  étoit  déjà  consulté 
du  dedans  et  recourlisé  du  dehors,  parce  que  le  goût  du 
soleil  levant  avoit  déjà  percé.  Il  étoit  porté  par  le  zèle 
infatigablement  actif  de  son  petit  troupeau,  devenu  la  por- 
tion d'élite  du  grand  parti  de  la  constitution  par  la  haine 
des  anciens  ennemis  de  l'archevêque  de  Cambray,  qui  ne 
l'étoient  pas  moins  de  la  doctrine  des  jésuites,  qu'il  s'agis- 
soit,  de  tolérée  à  grand'peine  qu'elle  avoit  été  depuis  son 
père  Molina,  de  rendre  triomphan'e,  maîtresse  et  unique. 
Que  de  puissants  motifs  de  regretter  la  vie;  et  que  la  mort 
est  amère  dans  des  circonstances  si  parfaites  et  si  à  souhait 
de  tous  côtés!  Toutefois  il  n'y  parut  pas.  Soit  amour  de  la 
réputation,  qui  fut  toujours  un  objet  auquel  il  donna  toute 
préférence,  soit  grandeur  d'âme,  qui  méprise  enfin  ce 
qu'elle  ne  peut  atteindre,  soit  dégoût  du  monde  si  conti- 
nuellement trompeur  pour  lui,  et  de  sa  figure  qui  passe, 
et  qui  alloit  lui  échapper,  soit  piété  ranimée  par  un  long 
usage,  et  ranimée  peut-être  par  ces  tristes  mais  puissantes 
considérations,  il  parut  insensible  à  tout  ce  qu'il  quittoit, 
et  uniquement  occupé  de  ce  qu'il  alloit  trouver,  avec  une 
tranquillité,  une  paix,  qui  n'excluoit  que  le  trouble,  et 
qui  embrassoit  la  pénitence,  le  détachement,  le  soin 
unique  des  choses  spirituelles  et  de  son  diocèse,  enfin 
une  confiance  qui  ne  faisoit  que  surnager  à  l'humilité  et 
à  la  crainte. 

Dans  cet  état,  il  écrivit  au  Roi  une  lettre  sur  le  spirituel 
de  son  diocèse,  qui  ne  disoit  pas  un  mot  sur  lui-même, 
qui  n'avoit  rien  que  de  touchant  et  qui  ne  convînt  au  lit 
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de  la  mort  à  un  grand  ôvêque.  La  sienne,  à  moins  de 
soixante-cinq  ans,  munie  des  sacrements  de  l'Église,  au 
milieu  des  siens  et  de  son  clergé,  put  passer  pour  une 
grande  leçon  à  ceux  qui  survivoient,  et  pour  laisser  de 
grandes  espérances  de  celui  qui  étoit  appelé.  La  conster- 
nation dans  tous  les  Pays-Bas  fut  extrême.  11  y  avoit  appri- 
voisé jusqu'aux  armées  ennemies,  qui  avoient  autant  et 
même  plus  de  soin  de  conserver  ses  biens  que  les  nôtres. 
Leurs  généraux  et  la  cour  de  Bruxelles  se  piquoient  de  le 
combler  d'honnêtetés  et  des  plus  grandes  marques  de  con- 
sidération, et  les  protestants  pour  le  moins  autant  que  les 
catholiques.  Les  regrets  furent  donc  sincères  et  universels 
dans  toute  l'étendue  des  Pays-Bas.  Ses  amis,  surtout  son 
petit  troupeau,  tombèrent  dans  l'abîme  de  l'affliction  la 
plus  ainère.  A  tout  prendre,  c'étoit  un  bel  esprit  et  un 
grand  homme.  L'humanité  rougit  pour  lui  de  Mme  Guyon, 
dans  l'admiration  de  laquelle,  vraie  ou  feinte,  il  a  toujours 
vécu,  sans  que  ses  mœurs  aient  jamais  été  le  moins  du 
monde  soupçonnées,  et  est  mort  après  en  avoir  été  le 
martyr,  sans  qu'il  ait  été  jamais  possible  de  l'en  séparer. 
Malgré  la  fausseté  notoire  de  toutes  ses  prophéties,  elle 
fut  toujours  le  centre  où  tout  aboutit  dans  ce  petit  trou- 
peau, et  l'oracle  suivant  lequel  Fénéion  vécut  et  conduisit 
les  autres. 

Si  je  me  suis  un  peu  étendu  sur  ce  personnage,  la  sin- 
gularité de  ses  talents,  de  sa  vie,  de  ses  diverses  fortunes, 
la  figure  et  le  bruit  qu'il  a  fait  dans  le  monde,  m'ont  en- 
traîné, persuadé  aussi  que  je  ne  devois  pas  moins  au  feu 
duc  de  Beauvillier  pour  un  ami  et  un  maître  qui  lui  fut  si 
cher,  et  pour  montrer  que  ce  n'étoit  pas  merveilles  qu'il 
en  fût  aussi  enchanté,  lui  qui  avec  sa  candeur  n'y  vit  ja- 
mais que  la  piété  la  plus  sublime,  et  qui  n'y  soupçonna 
pas  même  l'ambition.  Tout  étoit  si  exactement  compassé 
chez  Monsieur  de  Cambray  qu'il  mourut  sans  devoir  un 
sou  et  sans  nul  argent. 
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Fleury,  dont  la  science,  les  mœurs  ni  la  religion  n'avoit 
jamais  fait  le  capital  de  sa  vie,  avoit  toujours  évité  les 
questions  de  doctrine.  Peu  aimé  des  jésuites  et  lié  avec  la 
meilleure  compagnie,  il  ne  s'étoit  pas  contraint  de  blâmer 
l'inquisition  et  la  tyrannie  qui  s'exerçoit  sur  le  jansénisme, 
et  avoit  toujours  laissé  son  diocèse  en  paix.  L'idée  d'êlre 
précepteur  le  fit  changer  de  conduite;  il  voulut  ranger  les 
écueils,  et  aller  au-devant  de  tout  en  matière  si  délicate  et 
si  sûrement  exclusive,  tellement  que  les  derniers  six  mois 
de  son  épiscopat  â  Fiéjus  ne  furent  employés  qu'à  la  re- 
cherche de  la  doctrine,  des  livres,  des  confesseurs,  et  à 
tourmenter  le  peu  de  religieuses  de  son  diocèse.  Comme 
il  vouloît  du  bruit,  il  en  fit  plus  que  de  mal;  mais  ce 
bruit,  qui  entroit  si  bien  dans  ses  vues,  et  que  ses  amis 
surent  faire  valoir  à  la  cour,  retentit  jusque  dans  les  Pays- 
Bas  et  dans  la  retraite  du  fameux  P.  Quesnel.  Il  venoit 
d'achever  son  septième  mémoire  pour  servir  à  l'examen 
de  la  constitution,  qui  n'a  été  imprimé  qu'en  1716,  et  il 
travailloit  à  la  préface  lorsque,  irrité  du  nouveau  person- 
nage de  persécuteur  que  Fleury  venoit  de  prendre,  il  reçut 
le  mandement  de  ses  adieux  à  ses  diocésains.  Il  ne  put 
résister  au  désir  de  châtier  le  nouveau  zèle  de  Fleury  par 
le  ridicule  de  cette  pièce,  qu'il  sut  enchâsser  dans  sa  pré- 
face avec  l'ironie  la  plus  amère,  la  plus  méprisante,  et 
qui  en  effet  mit  en  pièces  ce  beau  mandement.  Inde  irœ. 
Fleury,  avec  son  air  doux,  riant,  modeste,  étoit  l'homme 
le  plus  superbe  en  dedans  et  le  plus  implacable  que  j'aie 
jamais  connu.  Il  ne  le  pardonna  pas  au  P.  Quesnel;  et 
c'est  la  cause  unique  qui  a  produit  en  Fleury  cette  fureur 
jusqu'à  lui  inouïe,  et  qui  s'est  portée  sans  cesse  aux  der- 
niers excès  de  cruauté  et  de  tyrannie  contre  les  jansénistes 
et  les    anticonstitutionnaires,  et  les  infernales  mesures 
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pour  les  perpétuer  après  sa  mort,  aux  dépens  de  l'Église 
et  de  l'État. 
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On  a  vu  que  la  princesse  des  Ursins  s'étoit  enfin  perdue 
avec  le  Roi  et  Mme  de  Maintenon.  Le  Roi  ne  lui  avoit  pu 
pardonner  l'audace  de  sa  souveraineté,  l'obstacle  que  son 
opiniâtreté,  voilée  de  celle  qu'elle  inspiroit  au  roi  d'Es- 
pagne, avoit  mis  si  longtemps  à  sa  paix,  malgré  tout  ce 
que  le  Pioi  avoit  pu  faire ,  et  qui  ne  vint  à  bout  de  faire 
abandonner  cette  folie,  qu'aucun  des  alliés  n'avoit  voulu 
écouter,  qu'en  lui  déclarant  enfin  qu'il  l'abandonneroit  à 
ses  propres  forces.  Le  Roi  avoit  vivement  senli  la  frayeur 
que  le  roi  d'Espagne  ne  l'épousât,  et  ensuite  l'autorité 
sans  voile  et  sans  bornes  qu'elle  avoit  prise  sur  le  roi 
d'Espagne,  dans  la  solitaire  captivité  où  elle  le  retenoit 
au  palais  de  Médina  Celi.  Enfin  le  Roi  se  sentit  piqué 
jusqu'au  fond  de  l'âme  du  mariage  de  Parme,  négocié  et 
conclu  sans  lui  en  avoir  donné  la  moindre  participation. 
Roi  partout,  et  dans  sa  famille  plus  que  partout  ailleurs, 
s'il  étoit  possible,  il  n'étoit  pas  accoutumé  à  voir  marier 
ses  enfants  en  étranger.  Le  choix  en  soi  ne  lui  pouvoit 
plaire,  et  la  manière  y  ajouta  tout.  Mme  de  Maintenon  qui, 
comme  on  l'a  vu,  n'avoit  jamais  soutenu  et  porté  Mme  des 
Ursins  au  point  d'autorité  et  de  puissance  où  elle  étoit 
parvenue  que  pour  régner  par  elle  en  Espagne,  ce  qu'elle 
ne  pouvoit  espérer  par  les  ministres,  sentit  vivement 
l'affranchissement  de  son  joug,  par  l'indépendance  en- 
tière dont  elle  gouverna  depuis  la  mort  de  la  reine,  et 
l'abus  qu'elle  faisoit  avec  si  peu  de  ménagement  de  toute 
la  confiance  du  roi  d'Espagne.  Elle  fut  encore  plus  sen- 
sible que  le  Pioi  à  la  frayeur  de  la  voir  reine  d'Espagne, 
elle  qui  avoit  manqué  par  deux  fois  sa  déclaration  de 
reine  de  France,  si  positivement  promise.  Enfin  la  souve- 
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raineté,  qui  la  laissoit  si  loin  derrière  Mme  des  Ursins, 
l'avoit  rendue  son  ennemie  ;  et  le  mariage  de  Parme  ,  fait 
à  l'entier  insu  du  Roi  et  d'elle,  ne  lui  laissoit  plus  d'espé- 
rance d'influer  sur  l'Espagne  par  la  princesse  des  Ursins. 
La  perte  de  celle-ci  fut  donc  conclue  entre  le  Roi  et 
Mme  de  Maintenon,  mais  d'une  manière  si  secrète,  devant 
et  depuis,  que  je  n'ai  connu  personne  qui  ait  pénétré  de 
qui  ils  se  servirent,  ni  ce  qu  ils  firent  pour  l'exécuter.  11 
est  de  la  bonne  foi  d'avouer  ses  ténèbres,  et  de  ne  donner 
pas  des  fictions  et  des  inventions  à  la  place  de  ce  qu'on 
ignore.  Il  faut  raconter  l'événement  avec  exactitude,  et 
ne  donner  après  ses  courtes  réflexions  que  pour  ce  qu'elles 
peuvent  valoir. 

La  reine  d'Espagne  s'avançoit  vers  Madrid,  avec  ce  qui 
avoit  été  la  recevoir  aux  frontières,  d'équipages,  de  maison 
et  de  gardes  du  roi  d'Espagne.  Alberoni  étoit  à  sa  suite 
depuis  Parme,  et  le  duc  de  Saint-Aignan  depuis  le  lieu  où 
il  l'avoit  jointe  en  France.  La  princesse  des  Ursins  avoit 
pris  auprès  d'elle  la  charge  de  camarera-mayor,  comme 
elle  l'avoit  auprès  de  la  feue  reine,  et  avoit  nommé  toute 
sa  maison,  qu'elle  avoit  remplie  de  ses  créatures,  hommes 
et  femmes.  Elle  n'avoit  eu  garde  de  quitter  le  roi  de 
loin;  ainsi  elle  le  suivit  à  Guadalaxara,  petite  ville  appar- 
tenant au  duc  de  l'infantado,  qui  y  a  fait  un  panthéon  aux 
cordelicrs  beaucoup  plus  petit  que  celui  del'Escurial,  sur 
le  même  modèle,  et  qui,  pour  la  richesse  et  l'art,  ne  lui 
cède  guère  en  beauîé.  J'aurai  lieu  d'en  parler  ailleurs. 
Guadalaxara  est  sur  le  chemin  de  Madrid  à  Burgos,  par 
conséquent  de  France,  à  peu  près  de  distance  de  Madrid 
quelque  chose  de  plus  que  de  Paris  à  Fontainebleau.  Le 
palais  qu'y  ont  les  ducs  de  l'Infantado  est  vaste ,  beau, 
bien  meublé,  et  en  est  habité  quelquefois.  Ce  fut  jusque-là 
que  le  roi  d'Espagne  voulut  s'avancer,  et  dans  la  chapelle 
de  ce  palais  qu'il  résolut  de  célébrer  son  mariage,  quoique 
il  Peut  été,  comme  on  l'a  vu,  à  Parme  par  procureur.  Le 
voyage  fut  ajusté  des  deux  côtés,  de  façon  que  le  roi  n'ar- 
riva à  Guadalaxara  que  la  surveille  de  la  reine. 
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Il  fit  ce  petit  voyage  accompagné  de  ceux  que  la  prin- 
cesse des  Ursins  avoit  mis  auprès  de  lui,  pour  lui  tenir 
toujours  compagnie  et  n'en  laisser  approcher  qui  que  ce 
soit.  Elle  suivoit  dans  son  carrosse  pour  arriver  en  même 
temps;  et  dès  en  arrivant,  le  roi  s'enfermoit  seul  avec 
•elle,  et  ne  voyoit  plus  personne  jusqu'à  son  coucher.  Les 
retardements  des  chemins  et  de  la  saison  avoient  conduit 
à  Noël.  Ce  fut  le  22  décembre  que  le  roi  d'Espagne  arriva 
à  Guadalaxara.  Le  lendemain  23,  surveille  de  Noël ,  la 
princesse  des  Ursins  partit  avec  une  très-légère  suite  pour 
aller  à  sept  lieues  plus  loin  à  une  petite  villette  nommée 
Quadraqué,  où  la  reine  devoit  coucher  ce  même  soir. 
Mme  des  Ursins  comptoit  aller  jouir  de  toute  la  reconnois- 
sance  de  la  grandeur  inespérable  qu'elle  lui  procuroit, 
passer  la  soirée  avec  elle,  et  l'accompagner  le  lendemain 
dans  son  carrosse  à  Guadalaxara.  Elle  trouva  à  Quadraqué 
la  reine  arrivée;  elle  mit  pied  à  terre  en  un  logis  qu'on  lui 
avoit  préparé  vis-à-vis  et  tout  près  de  celui  de  la  reine. 
Elle  étoit  venue  en  grand  habit  de  cour  et  parée.  Elle  ne 
fit  que  se  rajuster  un  peu,  et  s'en  alla  chez  la  reine.  La 
froideur  et  la  sécheresse  de  sa  réception  la  surprit  d'abord 
extrêmement;  elle  l'attribua  d'abord  à  l'embarras  de  la 
reine,  et  tâcha  de  réchauffer  cette  glace.  Le  monde  ce- 
pendant s'écoula  par  respect  pour  les  laisser  seules. 

Alors  la  conversation  commença.  La  reine  ne  la  laissa 
pas  continuer,  se  mit  incontinent  sur  les  reproches  qu'elle 
lui  manquoit  de  respect  par  lhabillement  avec  lequel  elle 
paroissoitdevant  elle,  et  par  ses  manières.  Mme  des  Ursins, 
dont  l'habit  étoit  régulier,  et  qui,  par  ses  manières  respec- 
tueuses et  ses  discours  propres  à  ramener  la  reine,  se 
croyoit  bien  éloignée  de  mériter  cette  sortie  de  sa  part, 
fut  étrangement  surprise  et  voulut  s'excuser  ;  mais  voilà 
tout  aussitôt  la  reine  aux  paroles  offensantes ,  à  s'écrier, 
à  appeler,  à  demander  des  officiers  des  gardes,  et  à  com- 
mander avec  injure  à  Mme  des  Ursins  de  sortir  de  sa  pré- 
sence. Elle  voulut  parler  et  se  défendre  des  reproches 
qu'elle  recevoit  ;  la  reine  redoublant  de  furie  et  de  me- 
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naoes  se  mit  à  crier  qu'on  fît  sortir  celte  folle  de  sa  pré- 
sence et  de  son  logis,  et  l'en  fit  mettre  dehors  parles 
épaules.  A  l'instant  elle  appelle  Amenzaga,  lieutenant  des 
gardes  du  corps,  qui  commandoit  le  détachement  qui 
étoit  auprès  d'elle,  et  en  même  temps,  l'écuyer  qui  com- 
mandoit ses  équipages  ;  ordonne  au  premier  d'arrêter 
Mme  desUrsins  et  de  ne  la  point  quitter  qu'il  ne  l'eût  mise 
dans  nn  carrosse  avec  deux  officiers  des  gardes  sûrs  et 
une  quinzaine  de  gardes  autour  du  carrosse  ;  au  second, 
de  faire  sur-le-champ  venir  un  carrosse  à  six  chevaux  et 
deux  ou  trois  valets  de  pied,  de  iaire  partir  sur  l'heure  la 
princesse  des  Ursins  vers  Burgos  et  Rayonne,  et  de  ne  se 
point  arrêter.  Amenzaga  voulut  représenter  à  la  reine 
qu'il  n'y  avoit  que  le  roi  d'Espagne  qui  eût  le  pouvoir 
qu'elle  vouloit  prendre  ;  elle  lui  demanda  fièrement  s'il 
n'avoit  pas  un  ordre  du  roi  d'Espagne  de  lui  obéir  en 
tout,  sans  réserve  et  sans  représentation.  11  éloit  vrai 
qu'il  l'avoit,  et  que  qui  ce  fût  n'en  savoit  rien. 

Mme  des  Ursins  fut  donc  arrêtée  à  l'instant  et  mise  en 
carrosse  avec  une  de  ses  femmes  de  chambre,  sans  avoir 
eu  le  temps  de  changer  d'habit  ni  de  coiffure,  de  prendre 
aucune  précaution  contre  le  froid,  d'emporter  ni  argent 
ni  aucune  autre  chose,  ni  elle  ni  sa  femme  de  chambre, 
et  sans  aucune  sorte  de  nourriture  dans  son  carrosse,  ni 
chemise,  ni  quoi  que  ce  soit  pour  changer  ou  se  coucher. 
Elle  fut  donc  embarquée  ainsi  avec  les  deux  officiers  des 
gardes,  qui  se  trouvèrent  prêts  dans  le  moment  ainsi  que 
le  carrosse,  elle  en  grand  habit  et  parée  comme  elle  étoit 
sortie  de  chez  la  reine.  Dans  ce  très-court  tumulte  elle 
voulut  envoyer  à  la  reine,  qui  s'emporta  de  nouveau  de  ce 
qu'elle  n'avoit  pas  encore  obéi ,  et  la  fit  partir  à  l'instant. 
Jl  étoit  lors  près  de  sept  heures  du  soir,  la  surveille  de 
Noël,  la  terre  toute  couverte  de  glace  et  de  neige,  et  le 
froid  extrême  et  fort  vif  et  piquant,  comme  il  est  toujours 
en  Espagne.  Dès  que  la  reine  sut  la  princesse  des  Ursins 
hors  de  Quadraqué,  elle  écrivit  au  roi  d'Espagne  par  un 
officier  des  gardes  qu'elle  dépêcha  à  Guadalaxara.   La 
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nuit  étoit  si  obscure  qu'on  ne  voyoit  qu'à  la  faveur  de  la 
neige. 

Il  n'est  pas  aisé  de  se  représenter  l'état  de  Mme  des 
Lrsins  dans  ce  carrosse.  L'excès  de  l'étonnement  et  de 
i'étourdissement  prévalut  d'abord,  et  suspendit  tout  autre 
s  ntiment;  mais  bientôt  la  douleur,  le  dépit,  la  rage  et  le 
désespoir  se  firent  place.  Succédèrent  à  leur  tour  les 
triâtes  et  profondes  réflexions  sur  une  démarche  aussi 
violente  et  aussi  inouïe,  d'ailleurs  si  peu  fondée  en  cause, 
en  raisons,  en  prétextes  même  les  plus  légers,  enfin  en 
autorité,  et  sur  l'impression  qu'elle  alloit  faire  à  Guada- 
laxara;  et  de  là  les  espérances  en  la  surprise  du  roi 
{l'Espagne,  en  sa  colère,  en  son  amitié  et  sa  confiance 
pour  elle,  en  ce  groupe  de  serviteurs  si  attachés  à  elle 
dont  elle  l'avoit  environné,  qui  se  trouveroit  si  inléressé  à 
exciter  le  roi  en  sa  faveur.  La  longue  nuit  d'hiver  se 
passa  ainsi  tout  enlière,  avec  un  froid  teirible,  rien  pour 
s'en  garantir,  et  tel  que  le  cocher  en  perdit  une  main.  La 
matinée  s'avança;  nécessité  fut  de  s'arrêter  pour  faire 
repaître  les  chevaux  ;  mais  pour  les  hommes  il  n'y  a  quoi 
que  ce  soit  dans  les  hôtelleries  d'Espagne,  où  on  vous 
indique  seulement  où  se  vend  chaque  chose  dont  on  a 
besoin.  La  viande  est  ordinairement  vivante;  le  vin  épais, 
plat  et  violent  ;  le  pain  se  colle  à  la  muraille;  l'eau  sou- 
vent ne  vaut  rien;  de  lits,  il  n'y  en  a  que  pour  les  mule- 
tiers, en  sorte  qu'il  faut  tout  porter  avec  soi  ;  et  Mme  des 
Ursins  ni  ce  qui  éloit  avec  elle  n  avoient  chose  quel- 
conque. Les  œufs,  où  elle  en  put  trouver,  furent  leur 
unique  ressource,  et  encore  à  la  coque,  frais  ou  non,  pen- 
dant toute  la  route. 

Jusqu'à  cette  repue  des  chevaux,  le  silence  avoit  été 
profond  et  non  interrompu.  Là  il  se  rompit.  Pendant 
toute  cette  longue  nuit,  la  princesse  des  Lrsins  avoit  eu 
le  loisir  de  penser  aux  propos  qu'elle  tiendroit,  et  à  com- 
poser son  visage.  Elle  paila  de  son  extrême  surprime,  et 
de  ce  peu  qui  s'éloit  passé  entre  la  reine  et  elle.  Récipro- 
quement les  deux  officiers  des  gardes,  accoutumés  comme 
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toute  l'Espagne  à  la  craindre  et  à  la  respecter  plus  que 
leur  roi,  lui  répondirent  ce  qu'ils  purent  du  fond  de  cet 
abîme  d'étonnementdont  ils  n'étoient  pas  encore  revenus. 
Bientôt  il  fallut  atteler  et  partir.  Bientôt  aussi  la  princesse 
d<  s  Ursins  trouva  que  le  secours  qu'elle  espéroit  du  roi 
d'Espagne  tardoit  bien  à  lui  arriver.  Ni  repos,  ni  vivres, 
ni  de  quoi  se  déshabiller  jusqu'à  Saint-Jean  de  Luz.  A 
mesure  qu'elle  s'éloignoit,  que  le  temps  couloit,  qu'il  ne 
lui  venoit  point  de  nouvelles,  elle  comprit  qu'elle  n'avoit 
plus  d'espérances  à  former.  On  peut  juger  quelle  rage 
succéda  dans  une  femme  aussi  ambitieuse,  aussi  accou- 
tumée à  régner  publiquement,  aussi  rapidement  et  in- 
dignement précipitée  du  faîte  de  la  toute-puissance  par  la 
main  qu'elle  avoit  elle-même  choisie  pour  être  le  plus 
solide  appui  de  la  continuation  et  de  la  durée  de  toute  sa 
grandeur.  La  reine  n'avoit  point  répondu  aux  deux  der- 
nières lettres  que  Mme  des  Ursins  lui  avoit  écrites  ;  cette 
négligence  affectée  lui  avoit  dû  être  de  mauvais  augure, 
mais  qui  auroit  pu  imaginer  un  traitement  aussi  étrange 
et  aussi  inouï? 

Ses  neveux,  Lanli  et  Chalais,  qui  eurent  permission 
de  l'aller  joindre,  achevèrent  de  l'accabler.  Elle  fut  fidèle 
à  elle-même.  11  ne  lui  échappa  ni  larmes,  ni  regrets,  ni 
reproche,  ni  la  plus  légère  foiblesse  ;  pas  une  plainte, 
même  du  froid  excessif,  du  dénûment  entier  de  toutes 
sortes  de  besoins,  des  fatigues  extrêmes  d'un  pareil 
voyage.  Les  deux  officiers  qui  la  gardoient  à  vue  n'en 
sortoient  point  d'admiration.  Enfin  elle  trouva  la  fin  de 
ses  maux  corporels  et  de  sa  garde  à  vue  à  Saint-Jean  de 
Luz,  où  elle  arriva  le  14  janvier,  et  où  elle  trouva  enfin 
un  lit,  et  d'emprunt  de  quoi  se  déshabiller,  et  se  coucher, 
et  manger.  Là  elle  recouvra  sa  liberté.  Les  gardes,  leurs 
officiers  et  le  carrosse  qui  l'avoit  amenée  s'en  retournè- 
rent ;  elle  demeura  avec  sa  femme  de  chambre  et  ses 
neveux.  Elle  eut  loisir  de  penser  à  ce  qu'elle  pouvoit 
attendre  de  Versailles.  Malgré  la  folie  de  sa  souveraineté 
si  longuement  poussée,  et  sa  hardiesse  d'avoir  fait   le 
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mariage  du  roi  d'Espagne  sans  la  participation  du  Roi, 
elle  se  flatta  de  trouver  encore  des  ressuunes  dans  une 
cour  quelle  avoit  si  longuement  domptée.  Ce  fut  de  Saint- 
Jean  de  Luz  qu'elle  dépêcha  un  courrier  chargé  de  lettres 
pour  le  Roi,  pour  Mme  de  Maintenon,  pour  ses  amis.  Elle 
y  rendit  bravement  compte  du  coup  de  foudre  qu'elle  ve- 
noit  d'essuyer,  et  demandoit  la  permission  de  venir  à  la 
cour  pour  y  rendre  compte  plus  en  détail.  Elle  attendit 
le  retour  de  son  courrier  en  ce  premier  lieu  de  liberté  et 
de  repos,  qui  par  lui  même  est  fort  agréable.  Mais  ce 
premier  courrier  parti,  elle  le  fit  suivre  par  Lanti  chargé 
de  lettres  écrites  moins  à  la  hâte  et  d'instructions,  qui  vit 
le  Roi  dans  son  cabinet  à  Versailles  le  dernier  janvier, 
avec  lequel  il  ne  demeura  que  quelques  moments.  On  sut 
par  lui  que,  dès  que  Mme  des  Ursins  eut  dépêché  son 
premier  courrier,  elle  avoit  envoyé  à  Bayonne  faire  des 
compliments  à  la  reine  douairière  d'Espagne,  qui  ne. 
voulut  pas  les  recevoir.  Que  de  cruelles  mortifications 
à  la  chute  du  trône  !  Revenons  maintenant  à  Guadalaxara. 
L'officier  des  gardes  que  la  reine  y  dépêcha  avec  une 
lettre  pour  le  roi  d'Espagne,  dès  que  la  princesse  des  Ur- 
sins fut  hors  de  Quadi aqué,  trouva  le  roi  qui  s'alloit  bien- 
tôt coucher.  Il  parut  ému,  fit  une  courte  réponse  à  la 
reine,  et  ne  donna  aucun  ordre.  L'officier  repartit  sur-le- 
champ.  Le  singulier  est  que  le  secret  fut  si  bien  gardé 
qu'il  ne  transpira  que  le  lendemain  sur  les  dixheuies  du 
matin.  On  peut  penser  quelle  émotion  saisit  toute  la  cour, 
et  les  divers  mouvements  de  tout  ce  qui  se  trouva  à  Gua- 
dalaxara. Personne  toutefois  n'osa  parler  au  roi,  et  on 
étoit  en  grande  attente  de  ce  que  contenoit  sa  réponse  à 
1j  reine.  La  matinée  achevant  de  s'écouler  sans  qu'on  ouït 
parler  de  lien,  on  commença  à  se  persuader  que  c'en 
étoit  fait  de  Mme  des  Ursins  pour  l'Espagne.  Chaiais  et 
Lanti  se  hasardèrent  de  demander  au  roi  la  permission 
de  l'aller  trouver,  et  de  l'accompagner  dans  l'abandon  où 
elle  étoit;  non-seulement  il  le  Lur  permit,  mais  il  les 
chargea  d'une  lettre  de  simple  honnêteté  par  laquelle  il 
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lui  manda  qu'il  étoit  bien  fâché  de  ce  qu'il  s'étoit  passé, 
qu'il  n'avoit  pu  opposer  son  autorité  à  la  volonté  de  la 
reine,  qu'il  lui  conservoit  ses  pensions  et  qu'il  auroit  soin 
de  les  lui  faire  payer.  11  tint  parole,  et  tant  qu'elle  a  vécu 
depuis  elle  les  a  toujours  très-exactement  touchées. 

La  reine  arriva  l'après-midi  de  la  veille  de  Noël,  à 
l'heure  marquée,  à  Guadalaxara,  comme  s'il  ne  se  fut 
rien  passé.  Le  roi  de  même  la  reçut  à  l'escalier,  lui  donna 
la  main,  et  tout  de  suite  la  mena  à  la  chapelle,  où  le  ma- 
riage fut  aussitôt  célébré  de  nouveau,  car  en  Espagne  la 
coutume  est  de  marier  l'après-dînée  ;  de  là  dans  sa  cham- 
bre, où  sur-le-champ  ils  se  mirent  au  lit  avant  six  heures 
du  soir  pour  se  lever  pour  la  messe  de  minuit.  Ce  qui  se 
passa  entre  eux  sur  l'événement  de  la  veille  fut  entière- 
ment ignoré.  Il  n'y  en  eut  pas  plus  d'éclaircissement  dans 
la  suile.  Le  lendemain,  jour  de  Noël,  le  roi  déclara  qu'il 
n'y  auroit  aucun  changement  dans  la  maison  de  la  reine, 
toule  composée  par  Mme  des  Ursins,  ce  qui  remit  un  peu 
de  calme  dans  les  esprits.  Le  lendemain  de  Noël,  le  roi 
et  la  reine  seuls  ensemble  dans  un  carrosse,  et  suivis  de 
toute  la  cour,  prirent  le  chemin  de  Madrid,  où  il  ne  fut 
pas  plus  question  de  la  princesse  des  Ursins  que  si  jamais 
le  roi  d'Espagne  ne  l'eût  connue.  Le  roi  son  grand- père 
ne  marqua  pas  la  plus  légère  surprise  à  la  nouvelle  que 
lui  en  apporta  un  courrier  que  le  duc  de  Saint-Àignan 
lui  dépêcha  de  Quadraqué  même,  dont  toute  la  cour  fut 
remplie  d'émotion  et  d'effroi,  après  l'y  avoir  vue  si  triom- 
phante. 

Rassemblons  maintenant  quelques  traits  qui  aideront 
à  percer  ces  ténèbres  :  ce  mot  échappé  du  Roi  à  Torcy, 
qu'il  ne  put  entendre,  qu'il  rendit  à  Castries,  son  ami,  et 
chevalier  d'honneur  de  Mme  la  duchesse  d'Orléans,  par 
qui  nous  le  sûmes  et  que  dans  son  mystère  je  jugeai  qu'il 
s'agissoit  de  la  princesse  des  Ursins  et  d'une  disgrâce  ; 
une  querelle  d'Allemand,  sans  raison  apparente,  sans 
cause,  sans  prétexte,  faite  au  premier  instant  du  tête-à- 
tête  par  la  reine  à  la  princesse  des  Ursins,  et  subitement 
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poussée  au  delà  des  dernières  extrémités.  Peut-on  penser 
qu'une  fille  de  Parme,  élevée  dans  un  grenier  par  une 
mère  impérieuse,  eût  osé  prendre  d'elle-même  une  har- 
diesse de  cette  nature,  inouïe  à  l'égard  d'une  personne  de 
cette  considération  à  tous  égards,  dans  la  confiance  en- 
tière du  roi  d'Espagne  et  régnante  à  découvert,  â  six 
lieues  du  roi  d'Espagne,  qu'elle  n'avoit  pas  encore  vu? 
La  chose  s'éclaircit  par  l'ordre  si  fort  inusité  et  si  secret 
qu'Amenzaga  a  voit  du  roi  d'Espagne  d'obéir  en  tout  à  la 
reine  sans  réserve  et  sans  réplique,  et  qu'on  ne  sut  qu'à 
l'instant  de  l'ordre  qu'elle  lui  donna  de  l'arrêter  et  de  la 
faire  partir;  la  tranquillité  avec  laquelle  le  Roi  et  le  roi 
d'Espagne,  chacun  de  son  côté,  reçurent  le  premier  avis 
de  cet  événement,  et  l'inaction  entière  du  roi  d'Espagne, 
la  froideur  de  sa  lettre  à  Mme  des  Ursins,  et  sa  parfaite 
incurie  de  ce  qu'une  personne,  si  chérie  encore  la  veille, 
pourvoit  devenir  jour  et  nuit  par  des  chemins  pleins  de 
glace  et  déneige,  dénuée  de  tout  sans  exception.  11  faut 
se  souvenir  que  l'autre  fois  que  le  Roi  fit  chasser  la  prin- 
cesse des  Ursins,  pour  l'ouverture  de  la  lettre  de  l'abbé 
d'Estrées  au  Roi  et  la  note  qu'elle  avoit  mise  dessus,  on 
n'osa  hasarder  l'exécution  en  piésence  du  roi  d'Espagne, 
le  Roi  voulut  exprès  qu'il  partît  pour  la  frontière  de  Por- 
tugal, et  que  de  là  il  signât  l'ordre  qui  fut  porté  à  la  prh? 
cesse  des  Ursins  de  parlir,  et  de  se  retirer  en  Italie,  ù 
second  tome  ressemble  fort  en  cela  au  premier.  Ajoutons 
ce  que  j'ai  su  du  maréchal  de  Rrancas,  que,  longtemps 
après  celte  dernière  disgrâce,  Alberoni,  alors  petit  com- 
pagnon, et  qui  suivit  la  reine  de  Parme  à  Madrid,  avoit 
conté  qu'étant  pendant  ce  voyage  seul  un  soir  avec  elle, 
elle  lui  parut  agitée,  se  promenant  à  grands  pas  dans  la 
chambre,  prononçant  de  fois  à  autre  des  mots  entrecou- 
pés, puis  s'échauffant,  il  entendit  le  nom  de  Mme  des  Ur- 
sins lui  échapper,  et  tout  de  suite  :  «  Je  la  chasserai  d'a- 
bord. »  Il  s'écria  à  la  reine  et  voulut  lui  représenter  le 
danger,  la  folie,  l'inutilité  de  l'entreprise,  dont  il  étoit 
tout  hors  de  lui.  «  Taisez-vous  sur  toutes  choses,  lui  dit 
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la  reine,  et  que  ce  que  vous  avez  entendu  ne  vous  échappe 
jamais.  Ne  me  parlez  point,  je  sais  bien  ce  que  je  fais.  » 
Tout  cela  ensemble  jette  une  grande  lumière  sur  une  ca- 
tastrophe également  étonnante  en  la  chose  et  en  la  ma- 
nière, et  fait  bien  voir  le  Roi  auteur,  le  roi  d'Espagne  con- 
sentant et  contribuant  par  l'ordre  si  extraordinaire  donné 
à  Àmenzaga,  et  la  reine  actrice  et  chargée  de  l'exécution, 
en  quelque  sorte  que  ce  fût,  par  les  deux  rois.  La  suite  en 
France  confirmera  cetle  opinion. 

La  chute  de  la  princesse  des  Ursins  fit  de  grands  chan- 
gements en  Espagne.  La  comtesse  d'Altamire  tut  nommée 
en  sa  place  camarera-mayor.  C'étoitune  des  plus  grandes 
dames  d'Espagne.  Elle  étoit  d'elle  duchesse  héritière  de 
Gardone.  Son  mari  étoit  mort  il  y  avoit  quelques  années, 
ayant  passé  par  les  plus  grands  emplois  et  par  l'ambas- 
sade de  Rome.  J'aurai  lieu  de  parler  d'elle  ailleurs,  de  ses 
enfants,  de  leurs  alliances.  Cellamare,  neveu  du  cardinal 
del  Giudice,  fut  nommé  son  grand  écuyer;  et  le  cardinal 
del  Giudice  ne  tarda  pas  à  retourner  à  Madrid,  et  en  con- 
sidération. Par  une  suite  naturelle,  Macanas  fut  disgra- 
cié; lui  et  Orry  eurent  ordre  de  sortir  d'Espagne,  ce  der- 
nier sans  voir  le  roi,  avec  la  malédiction  publique.  11  fut 
très-mal  reçu  ici;  mais  ses  provisions  étoient  bien  faites. 
Mancanas  emporta  les  regrets  de  tout  le  monde,  ceux  du 
roi  même,  qui  lui  continua  ses  pensions  et  sa  confiance, 
et  s'en  servit  au  dehors  en  plusieurs  choses  et  affaires  se- 
crètes. Pompadour,  qui  n'avoit  été  nommé  ambassadeur 
en  Espagne  que  pour  amuser  Mme  des  Ursins,  fut  re- 
mercié, et  le  duc  de  Saint-Aignan  revêtu  de  ce  caractère, 
comme  il  pensoit  à  s'en  revenir  après  avoir  conduit  la  reine 
à  Madrid. 

Cette  princesse  n'oublia  rien  pour  plaire  au  roi  son 
mari,  et  y  réussit  au  delà  de  ses  espérances.  Elle  aimoit 
fort  les  Italiens,  et  les  avança  toujours  tant  qu'elle  put, 
quels  qu'ils  fussent,  au  préjudice  de  tous  autres,  dont  les 
Espagnols  et  les  Flamands  furent  fort  jaloux.  Ce  crayon 
léger  suffira  pour  le  présent. 
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Voysin  regorgeoit  des  plus  grands  dons  de  la  fortune  : 
chancelier  et  garde  des  sceaux ,  ministre  et  secrétaire 
d'État  au  département  de  la  guerre  avec  plus  d'autorité 
que  Louvois,  conseil  intime  de  Mme  de  Maintenon  et  de 
M.  du  Maine,  instrument  du  testament  du  Roi,  et  de  tout 
ce  que  sa  vieille  et  son  bâtard  se  proposoient  encore  d'en 
arracher,  ministre  unique  de  l'affaire  de  la  constitution, 
et  dans  la  plus  intime  confiance  el  dépendance  des  chefs 
de  ce  redoutable  parti,  et  l'âme  aussi  cautérisée  qu'eux, 
il  nngeoit  dans  la  plus  solide  et  la  plus  entière  confiance 
du  Hoi,  et  dans  la  puissance  la  plus  étendue.  Il  voulut 
jouir  de  sa  gloire,  et  aller  triompher  au  Parlement  en 
qualité  de  chancelier  de  France,  où  son  propre  grand- 
père  paternel  avoit  été  longtemps  greffier  criminel,  et 
sans  être  monté  plus  haut  crut  avoir  fait  une  fortune.  Le 
chancelier  de  Pontchartrain  et  bien  d'autres  chanceliers 
n'y  avoient  jamais  été,  et  il  se  trouvera  peu  ou  point 
d'exemple  qu'aucun  y  ait  été  sans  occasion  nécessaire,  et 
seulement  comme  celui-ci  pour  le  plaisir  et  la  vanité  d'y 
aller.  11  s'y  fit  suivre  par  plus  de  cent  officiers,  et  accom- 
pagner de  tout  ce  qui  lui  fut  permis  de  conseillers  d'Etat 
et  de  maîtres  des  requêtes.  Il  n'oublia  rien  de  la  pompe 
de  sa  marche,  de  sa  réception  et  de  sa  reconduite.  Son 
discours  montra  plus  de  fortune  que  de  talents.  Aucun 
pair  ni  prince  du  sang  ne  s'y  trouva  ;  ils  ne  marchent 
point  pour  la  robe. 

Le  Roi  fit  présent  à  Voysin,  chancelier  et  secrétaire 
d'État  ayant  le  département  de  la  guerre,  du  revenant- 
bon  du  non-complet  des  troupes,  qu'il  dit  aller  à  cinq 
cent  mille  francs.  Cette  libéralité  étoit  bien  due  aux 
services  de  cette  âme  damnée  de  la  constitution,  de 
Mme  de  Maintenon  et  de  M.  du  Maine,  et  à  l'unique  dépo- 
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sitaire  des  manèges  et  du  testament  du  Roi;  mais  il  fît 
étrangement  crier  le  public,  dont  ce  front  d'airain  eut 
toute  honte  bue. 


PRINCESSE    DES    URSINS,   SA    MORT 

Jusqu'alors  Mme  des  Ursins,  amusée  par  un  reste  d'amis 
ou  de  connoissances  grossi  par  ceux  de  M.  de  Noirmons- 
tters,  chez  qui  elle  logeoit,  et  qui  en  avoit  beaucoup, 
s'étoit  lentement  occupée  à  l'arrangement  de  ses  affaires 
dans  un  si  grand  changement,  et  à  retirer  ses  effets 
d'Espagne.  La  frayeur  de  se  pouvoir  trouver  fort  promp- 
(ement  sous  la  main  d'un  prince  qu'elle  avoit  si  cruelle- 
ment offensé,  et  qui  lui  montroit  depuis  son  arrivée  en 
France  qu'il  le  sentoit,  précipita  toutes  ses  mesures.  Sa 
terreur  s'augmenta  par  le  changement  prodigieux  qu'elle 
trouva  dans  le  Roi  en  cette  dernière  audience,  depuis  celle 
qu'elle  en  avoit  eue  à  son  arrivée.  Elle  ne  douta  plus  que 
sa  fin  ne  fût  très-prochaine,  et  toute  son  attention  ne  se 
tourna  plus  qu'à  la  prévenir  et  à  être  bien  avertie  sur  une 
santé  qu'elle  croyoit  faire  uniquement  sa  sûreté  en  France. 
Effrayée  de  nouveau  par  les  avis  qu'elle  en  reçut,  elle  ne 
se  donna  plus  le  temps  de  rien,  et  partit  précipitamment 
le  14  d'août,  accompagnée  de  ses  deux  neveux  jusqu'à 
Essonne.  Elle  n'eut  pas  le  loisir  de  penser  à  m'avertir,  de 
sorte  que  depuis  notre  conversation  à  Marly  dans  son 
carrosse,  je  ne  l'ai  plus  revue.  Elle  ne  respira  que  lors- 
qu'elle fut  arrivée  à  Lyon. 

Elle  avoit  abandonné  le  projet  de  se  retirer  en  Hollande, 
où  les  états  généraux  ne  la  vouloient  point.  Elle  en  fut 
elle-même  dégoûtée  par  l'inégalité  et  l'unisson  d'une  répu- 
blique qui  contrebalança  en  elle  le  plaisir  de  la  liberté 
dont  on  y  jouit.  Mais  elle  ne  pouvoit  se  résoudre  à  retour- 
ner à  Rome,  théâtre  où  elle  avoit  régné  autrefois,  et  de 
s'y  montrer  proscrite,   \ieille,  comme  dans  un   asile. 
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Elle  craignoit  encore  d'y  être  mal  reçue,  après  la  noncia- 
ture fermée  en  Espagne  et  les  démêlés  qu'il  y  avoit  eu 
entre  les  deux  cours,  Elle  y  avoit  perdu  beaucoup  d'amis 
et  de  connoissances  ;  tout  y  étoit  renouvelé  depuis  quinze 
ans  d'absence,  et  elle  s  ntoit  tout  l'embarras  qu'elle  y 
irouveroit  à  l'égard  des  ministres  de  l'Empereur  et  des 
deux  couronnes,  et  de  leurs  principaux  partisans.  Turin 
n'étoit  pas  une  cour  digne  d'elle  ;  le  roi  de  Sardaigne  n'en 
avoit  pas  toujours  é(é  content,  et  ils  en  savoient  trop  tous 
deux  l'un  pour  l'autre.  A  Venise,  elle  n'eût  su  que  faire  ni 
que  devenir.  Agitée  de  la  sorte  sans  avoir  pu  se  détermi- 
ner, elle  apprit,  l'extrémité  du  Roi,  toujours  grossie  par 
les  nouvelles.  La  peur  la  saisit  de  se  trouver  à  sa  mort 
dans  le  royaume.  Elle  partit  à  l'instant,  sans  savoir  où 
aller,  et  uniquement  pour  en  sortir  elle  alla  à  Chambéry, 
comme  au  lieu  de  sûreté  le  plus  proche,  et  y  arriva  hors 
d'haleine.  Ce  lieu  fut  sa  première  station.  Elle  s'y  donna 
le  loisir  de  choisir  où  se  fixer  et  de  s'arranger  pour  s'y 
établir.  Tout  bien  examiné,  elle  préféra  Gênes  :  la  liberté 
lui  en  plut;  le  commerce  d'une  riche  et  nombreuses  no- 
blesse, la  beauté  du  lieu  et  du  climat,  une  manière  de 
centre  et  de  milieu  entre  Madrid,  Paris  et  Rome,  où  elle 
en'retenoit  toujours  du  commerce,  et  étoit  affamée  de  tout 
ce  qui  s'y  passoit.  Le  renversement  de  tant  de  si  grandes 
réalités  et  de  desseins  plus  hauts  encore  n'avoitpu  venir  à 
bout  de  ses  espérances,  bien  moins  de  ses  désirs.  Déter- 
minée enfin  pour  Gênes,  elle  y  passa.  Elle  y  fut  bien  re- 
çue, elle  espéra  y  fixer  ses  tabernacles,  elle  y  passa  quel- 
ques années;  mais  à  la  fin  l'ennui  !a  gagna,  peut-être  le 
dépit  de  n'y  être  pas  assez  comptée.  Elle  ne  pouvoit  vivre 
sans  se  mêler,  et  de  quoi  se  mêler  à  Gênes  quand  on  est 
femme  et  surannée?  Elle  tourna  donc  toutes  ses  pensées 
vers  Rome;  elle  en  sonda  la  cour,  elle  se  rapprocha  avec 
effort  de  son  frère,  le  cardinal  de  la  Trémoitle,  réchauffa 
ce  qui  lui  restoit  d'ancien  commerce,  renoua  avec  qui  elle 
put  décemment,  tata  le  pavé  partout,  mais  sur  toutes 
choses  fut  attentive  à  s'assurer  du  traitement  quelle  rcce- 
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vroit  de  tout  ce  qui  tenoit  à  la  France  et  à  l'Espagne.  Elle 
quitta  donc  Gênes  et  retourna  dans  son  nid. 

Elle  n'y  fut  pas  longtemps  sans  s'attacher  au  roi  et  à  la 
rené  d'Angleterre,  et  ne  s'y  attacha  pas  longtemps  sans 
les  gouverner,  et  bientôt  à  découvert.  Quelle  triste  res- 
source! Mais  enfin  c'étoit  une  idée  de  cour  et  un  petit 
fumet  d'affaires  pour  qui  ne  s'en  pouvoit  plus  passer.  Elle 
acheva  ainsi  sa  vie  dans  une  grande  santé  de  corps  et 
d'esprit,  et  dans  une  prodigieuse  opulence,  qui  n'étoit  pas 
inutile  aussi  à  cette  déplorable  cour.  Du  reste,  médiocre- 
ment considérée  à  Home,  nullement  comptée,  désertée  de 
ce  qui  sentoit  l'Espagne,  médiocrement  visitée  de  ce  qui 
étoit  françois,  mais  sans  rien  essuyer  de  la  part  du  Régent, 
bien  payée  de  la  France  et  de  l'Espagne,  toujours  occupée 
du  monde,  de  ce  qu'elle  avoit  été,  de  ce  qu'elle  n'étoit 
plus,  mais  sans  bassesse,  avec  courage  et  grandeur.  La 
perte  qu'elle  fit,  en  janvier  1720,  du  cardinal  de  la  Tré- 
moille,  ne  laissa  pas,  sans  amitié  de  part  ni  d'autre,  de 
lui  faire  lui  vide.  Elle  le  survécut  de  trois  ans,  conserva 
toute  sa  santé,  sa  force,  son  esprit  jusqu'à  la  mort,  et  fut 
emporté  s  à  plus  de  quatre-vingts  ans,  par  une  fort  courte 
maladie,  à  Rome,  le  5  décembre  1722.  Elle  eut  le  plaisirde 
voir  Mme  de  Maintenon  oubliée  et  anéantie  dans  Saint - 
Cyr,  et  celui  de  la  survivre,  et  la  joie  de  voir  arriver  l'un 
après  l'autre  à  Rome  ses  deux  ennemis  aussi  profondé- 
ment disgraciés  qu'elle,  dont  l'un  tomboit  d'aussi  haut, 
les  cardinaux  del  Giudice  et  Alberoni,  et  de  jouir  de  la 
parfaite  inconsidération,  pour  ne  pas  dire  mépris,  où  ils 
tombèrent  tous  deux.  Cette  mort,  qui  quelques  années 
plus  tôt  eût  retentit  par  toute  l'Europe,  ne  fit  pas  la  plus 
légère  sansation.  La  petite  cour  d'Angleterre  la  regretta, 
quelques  amis  particuliers,  dont  je  fus  du  nombre  et  ne 
m'en  cachai  point,  quoique,  à  cause  de  M.  le  duc  d'Or- 
léans, demeuré  sans  commerce  avec  elle,  du  reste,  per- 
sonne ne  sembla  s'être  aperçu  qu'elle  fut  disparue.  Ce  frit 
néanmoins  une  personne  si  extraordinaire  dans  tout  le 
cours  de  sa  longue  vie,  et  qui  a  partout  si  grandement  et 
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si  singulièrement  figuré,  quoique  en  diverses  manières, 
dont  l'esprit,  le  courage,  l'industrie  et  les  ressources  ont 
été  si  rares,  enfin  le  régne  si  absolu  en  Espagne  et  si  à 
découvert,  et  le  caractère  si  soutenu  et  si  unique,  que 
sa  vie  mériteroit  d'être  écrite,  et  tiendroit  place  entre 
les  plus  curieux  morceaux  de  l'histoire  des  temps  où  elle 
a  vécu. 


DUC    D'ORLÉANS   ET    LE   CARDINAL    DU    BOIS 

Le  règne  de  Louis  XIV,  conduit  jusqu'à  sa  dernière 
extrémité,  ne  laisse  plus  à  rapporter  maintenant  que  ce 
qui  s'est  passé  dans  le  dernier  mois  de  sa  vie,  encore  au 
plus.  Ces  derniers  événements,  si  curieux  et  si  impor- 
tants à  exposer  dans  la  plus  exacte  vérité  et  netteté,  et 
dans  leur  ordre  le  plus  exact,  sont  tellement  liés  avec 
ceux  qui  suivent  immédiatement  la  mort  de  ce  monarque, 
qu'il  n'est  pas  possible  de  les  séparer.  Il  n'est  pas  moins 
curieux  et  nécessaire  aussi  d'exposer  les  projels,  les 
pensées,  les  difficultés,  les  différents  partis  qui  roulèrent 
dans  la  tête  du  prince  qui  alloit  nécessairement  être  à  la 
tête  du  royaume  pendant  la  minorité,  quelques  mesures 
que  Mme  de  Maintenon  et  le  duc  du  Maine  eussent  pu 
prendre  pour  ne  lui  laisser  que  le  nom  de  régent,  et 
ce  qu'ils  n'avoient  pu  lui  ôter,  et  quelle  sorte  d'adminis- 
tration il  voulut  établir.  C'est  donc  ici  le  lieu  d'expliquer 
tant  de  choses,  après  quoi  on  reprendra  la  narration  du 
dernier  mois  de  la  vie  du  feu  Roi,  et  des  choses  qui  l'ont 
suivie.  Mais  avant  d'entrer  dans  cette  épineuse  carrière, 
il  est  à  propos  de  faire  bien  connoître,  si  l'on  peut,  celui 
qui  en  est  le  premier  personnage,  ses  entraves  intérieures 
et  extérieures,  et  tout  ce  qui  lui  appartient  personnelle- 
ment. Je  dis  si  Ton  peut,  parce  que  je  n'ai  de  ma  vie 
rien  connu  de  si  éminemment  contradictoire  et  si  par- 
faitement en  tout  que  M.  le  duc  d'Orléans.  On  s'apercevra 
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aisément  qu'encore  que  je  le  visse  à  nu  depuis  tant  d'an- 
nées, qu'il  ne  se  cachât  pas  à  moi,  que  j'aie  été  dans 
ces  dernières  années-ci  le  seul  homme  qui  le  voulût  voir, 
et  l'unique  avec  lequel  il  pût  s'ouvrir  et  s'ouvrît  en  effet  à 
cœur  ouvert  et  par  confiance  et  par  nécessité,  on  sentira, 
dis-je,  que  je  ne  le  connoissois  pas  encore,  el  que  lui- 
même  aussi  ne  se  connaissoit  pas  parfaitement.  Pour  le 
tableau  de  la  cour,  des  personnages,  des  desseins,  des 
brigues,  des  partis,  il  se  trouve  tout  fait  par  tout  ce  qui  a 
été  raconté  et  expliqué  jusqu'ici.  En  se  le  rappelant  on 
verra  d'un  coup  d'œil  quelle  étoit  la  cour  de  Louis  XIV 
en  ces  derniers  temps  de  sa  vie,  et  le  détail  mis  au  jour 
de  toutes  les  différentes  parties  de  tout  le  groupe  de  ce 
spectacle. 

M.  le  duc  d'Orléans  étoit  de  taille  médiocre  au  plus,  fort 
plein,  sans  être  gros,  l'air  et  le  port  aisé  et  fort  noble,  le 
visage  large,  agréable,  fort  haut  en  couleur,  le  poil  noir 
et  la  perruque  de  même.  Quoique  il  eût  fort  mal  dansé, 
et  médiocrement  réussi  à  l'académie,  il  avoit  dans  le 
\isage,  dans  le  gesle,  dans  toutes  ses  manières  une  grâce 
infinie,  et  si  naturelle  qu'elle  ornoit  jusqu'à  ses  moindres 
actions,  et  les  plus  communes.  Avec  beaucoup  d'aisan<  e 
quand  rien  ne  le  contraignait,  il  étoit  doux,  accueillant, 
ouvert,  d'un  accès  facile  et  charmant,  le  son  de  la  voix 
agréable,  et  un  don  de  la  parole  qui  lui  étoit  tout  parti- 
culier en  quelque  genre  que  ce  pût  être,  avec  une  facilité 
et  une  netteté  que  rien  ne  surprenoit,  et  qui  surprenait 
toujours.  Son  éloquence  étoit  naturelle  jusque  dans  les 
discours  les  plus  communs  et  les  plus  journaliers,  dont 
la  justesse  étoit  égale  sur  les  sciences  les  plus  abstraites, 
qu'il  rendoit  claires,  sur  les  affaires  de  gouvernement,  de 
politique,  de  finance,  de  justice,  de  guerre,  de  cour,  de 
conversation  ordinaire,  et  de  toutes  sortes  d'arts  et  de 
mécanique.  Il  ne  se  servoit  pas  moins  utilement  des  His- 
toires et  des  Mémoires,  et  connoissoit  fort  les  maisons. 
Les  personnages  de  tous  les  temps  et  leurs  vies  lui  étoient 
présentes  et  les  intrigues  des   anciennes  cours  comme 
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celles  de  son  temps.  A  l'entendre,  on  lui  auroit  cru  une 
vaste  lecture.  Rien  moins.  Il  parcouroit  légèrement,  mais 
sa  mémoire  étoit  si  singulière  qu'il  n'oublioit  ni  choses, 
ni  noms,  ni  dates,  qu'il  rendoit  avec  précision  ;  et  son 
appréhension  étoit  si  forte  qu'en  parcourant  ainsi,  c'étoit 
en  lui  comme  s'il  eût  tout  lu  fort  exactement.  11  excelloit 
à  parler  sur-le-champ,  et  en  justesse  et  en  vivacité,  soit 
de  bons  mots,  soit  de  reparties.  11  m'a  souvent  reproché, 
et  d'autres  plus  que  lui,  que  je  ne  le  gâtois  pas,  mais  je 
lui  ai  souvent  aussi  donné  une  louange  qui  est  méritée 
par  bien  peu  de  gens,  et  qui  n'appartenoit  à  personne  si 
justement  qu'à  lui  :  c'est  qu'outre  qu'il  avoit  infiniment 
d'esprit  et  de  plusieurs  sortes,  la  perspicacité  singulière 
du  sien  se  trouvoit  jointe  à  une  si  grande  justesse,  qu'il 
ne  se  seroit  jamais  trompé  en  aucune  affaire  s'il  avoit 
suivi  la  première  appréhension  de  son  esprit  sur  cha- 
cune. Il  prenoit  quelquefois  cette  louange  de  moi  pour  un 
reproche,  et  il  n'avoit  pas  toujours  tort,  mais  elle  n'en 
étoit  pas  moins  vraie.  Avec  cela  nulle  présomption,  nulle 
trace  de  supériorité  d'esprit  ni  de  connoissance,  raison- 
nant comme  d'égal  à  égal  avec  tous,  et  donnant  toujours 
de  la  surprise  aux  plus  habiles.  Rien  de  contraignant  ni 
d'imposant  dans  la  société,  et  quoique  il  sentît  bien  ce 
qu'il  étoit,  et  de  façon  même  de  ne  le  pouvoir  oublier  en 
sa  présence,  il  mettoit  tout  le  monde  à  l'aise,  et  lui-même 
comme  au  niveau  des  autres. 

Il  gardoit  fort  son  rang  en  tout  genre  avec  les  princes 
du  sang,  et  personne  n'avoit  l'air,  le  discours,  ni  les 
manières  plus  respectueuses  que  lui,  ni  plus  noble  avec 
le  Roi  et  avec  les  fils  de  France.  Monsieur  avoit  hérité  en 
plein  de  la  valeur  des  rois  ses  père  et  grand-père,  et 
l'avoit  transmise  toute  entière  à  son  fils.  Quoique  il  n'eût 
aucun  penchant  à  la  médisance,  beaucoup  moins  à  ce 
qu'on  appelle  êlre  méchant,  il  étoit  dangereux  sur  la 
valeur  des  autres.  11  ne  cherchoit  jamais  à  en  parler, 
modeste  et  silencieux  même  à  cet  égard  sur  ce  qui  lui 
étoit  personnel,  et  racontoit  toujours  les  choses  de  cette 
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nature  où  il  avoit  eu  le  plus  de  part,  donnant  avec  équilé 
toute  louange  aux  autres  et  ne  parlant  jamais  de  soi,  mais 
il  se  passoit  difficilement  de  pincer  ceux  qu'il  ne  trouvoit 
pas  ce  qu'il  appeloit  francs  du  collier,  et  on  lui  sentoit  un 
mépris  et  une  répugnance  naturelle  à  l'égard  de  ceux 
qu'il  avoit  lieu  de  croire  tels.  Aussi  avoit-il  le  foible  de 
croire  ressembler  en  tout  à  Henri  IV,  de  l'affecter  dans 
ses  façons,  dans  ses  reparties,  de  se  le  persuader  jusque 
dans  sa  taille  et  la  forme  de  son  visage,  et  de  n'être 
touché  d'aucune  autre  louange  ni  flatterie  comme  de 
celle-là  qui  lui  alloit  au  cœur.  C'est  une  complaisance  à 
laquelle  je  n'ai  jamais  pu  me  ployer.  Je  sentois  trop  qu'il 
ne  recherchoit  pas  moins  cette  ressemblance  dans  les 
vices  de  ce  grand  prince  que  dans  ses  vertus,  et  que  les 
uns  ne  faisoient  pas  moins  son  admiration  que  les  autres. 
Comme  Henri  IV,  il  étoit  naturellement  bon,  humain, 
compatissant,  et  cet  homme  si  cruellement  accusé  du 
crime  le  plus  noir  et  le  plus  inhumain,  je  n'en  ai  point 
connu  de  plus  naturellement  opposé  au  crime  de  la  des- 
truction des  autres,  ni  plus  singulièrement  éloigné  de 
faire  peine  même  à  personne,  jusque-là  qu'il  se  peut  dire 
que  sa  douceur,  son  humanité,  sa  facilité  avoient  tourné 
en  défaut,  et  je  ne  craindrai  pas  de  dire  qu'il  tourna  en 
vice  la  suprême  vertu  du  pardon  des  ennemis,  dont  la 
prodigalité  sans  cause  ni  choix  tenoit  trop  près  de  l'insen- 
sible, et  lui  a  causé  bien  des  inconvénients  fâcheux  et 
des  maux  dont  la  suite  fournira  des  exemples  et  des 
preuves. 

Je  me  souviens  qu'un  an  peut-être  avant  la  mort  du 
Roi,  étant  monté  de  bonne  heure  après  diné  chez  Mme  la 
duchesse  d'Orléans  à  Marly,  je  la  trouvai  au  lit  pour  quel- 
que migraine,  et  M.  le  duc  d'Orléans  seul  dans  la  chambre, 
assis  dans  le  fauteuil  du  chevet  du  lit.  A  peine  fus-je  assis 
que  Mme  la  duchesse  d'Orléans  se  mit  à  me  raconter  un 
fait  du  prince  et  du  cardinal  de  Rohan,  arrivé  depuis  peu 
de  jours,  et  prouvé  avec  la  plus  claire  évidence.  11  rouloit 
sur  des  mesures  contre  M.  le  duc  d'Orléans  pour  le  pré- 
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sent  et  l'avenir,  et  sur  le  fondement  de  ces  exécrables  im- 
pulations  si  à  la  mode  par  le  crédit  et  le  cours  que  Mme  de 
Maintenon  et  M.  du  Maine  s'appliquoient  sans  ce-se  à 
leur  donner.  Je  me  récriai  d'autant  plus  que  M.  le  duc 
d'Orléans  avoit  toujours  distingué  et  recherché,  je  ne  sais 
pourquoi,  ces  deux  frères,  et  qu'il  croyoit  pouvoir  compter 
sur  eux  :  «  Et  que  dites-vous  de  M.  le  duc  d'Orléans, 
ajouta-t-elle  ensuite,  qui,  depuis  qu'il  le  sait,  qu'il  n'en 
douie  pas,  et  qu'il  n'en  peut  douter,  leur  fait  tout  aussi 
bien  qu'à  l'ordinaire?  »  A  l'instant  je  regardai  M.  le  duc 
d'Orléans  qui  n'avoit  dit  que  quelques  mots  pour  confir- 
mer le  récit  de  la  chose  à  mesure  qu'il  se  faisoit,  et  qui 
étoit  couché  négligemment  dans  sa  chaise,  et  je  lui  dis 
avec  feu  :  «  Pour  cela,  Monsieur,  il  faut  dire  la  vérité,  c'est 
que  depuis  Louis  le  Débonnaire  ii  n'y  en  eut  jamais  un  si 
débonnaire  que  vous.  »  A  ces  mots,  il  se  releva  dans  sa 
chaise,  rouge  de  colère  jusqu'au  blanc  des  yeux,  balbu- 
tiant de  dépit  contre  moi  qui  lui  disois,  prétendoit-il, 
des  choses  fâcheuses,  et  contre  Mme  la  duchesse  d'Orléans 
qui  les  lui  avoit  procurées,  et  qui  rioit.  «  Courage, 
Monsieur,  ajoutai-je,  traitez  bien  vos  ennemis,  et  fâchez- 
vous  contre  vos  serviteurs.  Je  suis  ravi  de  vous  voir  en 
colère,  c'est  signe  que  j'ai  mis  le  doigt  sur  Tapostume; 
quand  on  la  presse,  le  malade  crie.  Je  voudrois  en  faire 
sorlir  tout  le  pus,  et  après  cela  vous  seriez  tout  un  autre 
homme  et  tout  autrement  compté.  »  Il  grommela  encore 
un  peu  et  puis  s'apaisa.  C'est  là  une  des  deux  occasions 
seules  où  il  se  soit  jamais  mis  en  vraie  colère  contre  moi. 
Je  rapporterai  l'autre  en  son  temps. 

Deux  ou  trois  ans  après  la  mort  du  Roi,  je  causois  à  un 
coin  de  la  longue  et  grande  pièce  de  l'appartement  des 
Tuileries,  comme  le  conseil  de  régence  alloit  commencer 
dans  cette  même  pièce  où  il  se  tenoit  toujours,  tandis  que 
M.  le  duc  d'Orléans  étoit  tout  à  l'autre  bout,  parlant  à 
quelqu'un,  dans  une  fenêtre.  Je  m'entendis  appeler  comme 
de  main  en  main;  on  me  dit  que  M.  le  duc  d'Orléans  me 
vouloit  parler.  Cela  arrivoit  souvent  en  se  mettant  au 
i.  25 


586  LE  DUC  D'ORLEANS  ET  LE  CARDINAL  DU  BOIS. 

conseil.  J'allai  donc  à  cette  fenêtre  où  il  étoit  demeuré. 
Je  trouvai  un  maintien  sérieux,  un  air  concentré,  un  vi- 
sage fâché  qui  me  surprit  beaucoup.  «  Monsieur,  me  dit-il 
d'abordée,  j'ai  foit  à  me  plaindre  de  vous  que  j'ai  toute 
ma  vie  compté  pour  le  meilleur  de  mes  amis.  —  Moi, 
Monsieur  !  plus  étonné  encore,  qu'y  a-t-il  donc,  lui  dis-je, 
s'il  vous  plaît?  —  Ce  qu'il  y  a,  répondit-il  avec  une  mine 
encore  plus  en  colère,  chose  que  vous  ne  sauriez  nier, 
des  vers  que  vous  avez  faits  contre  moi.  —  Moi,  des  vers  ! 
répliquai-je;  hé!  qui  diable  vous  conte  de  ces  sottises- 
là?  et  depuis  près  de  quarante  ans  que  vous  me  con- 
noissez,  est-ce  que  vous  ne  savez  pas  que  de  ma  vie  je 
n'ai  pu  faire,  non  pas  deux  vers,  mais  un  seul?  — 
lion,  par....!  reprit-il,  vous  ne  pouvez  nier  ceux-là, 
et  tout  de  suite  me  chante  un  pont-neuf  à  sa  louange  dont 
le  refrain  étoit  :  Notre  régent  est  débonnaire,  la  la,  il  est 
débonnaire,  avec  un  grand  éclat  de  rire.  —  Comment!  lui 
dis-je,  vous  vous  en  souvenez  encore?  et  en  riant  aussi, 
pour  la  vengeance  que  vous  en  prenez,  souvenez-vous-en 
du  moins  à  bon  escient.  »  Il  demeura  à  rire  longtemps,  à 
ne  s'en  pouvoir  empêcher  avant  de  se  mettre  au  conseil. 
Je  n'ai  pas  craint  d'écrire  cette  bagatelle,  parce  qu'il  me 
semble  qu'elle  peint. 

Il  aimoit  fort  la  liberté,  et  autant  pour  les  autres  que 
pour  lui-même.  Il  me  vantoit  un  jour  l'Angleterre  sur  ce 
point,  où  il  n'y  a  point  d'exils  ni  de  lelttres  de  cachet,  et 
où  le  Roi  ne  peut  défendre  que  l'entrée  de  son  palais  ni 
tenir  personne  en  prison,  et  sur  cela  me  conta  en  se  dé- 
lectant, car  tous  nos  princes  vivoient  lors,  qu'outre  la 
duchesse  de  Portsmouth,  Charles  II  avoit  bien  eu  de  pe- 
tites maîtresses  ;  que  le  grand  prieur,  jeune  et  aimable 
en  ce  temps-là,  qui  s'étoit  fait  chasser  pour  quelque  sot- 
tise, étoit  allé  passer  son  exil  en  Angleterre,  où  il  avoit 
été  fort  bien  reçu  du  roi.  Pour  le  remerciement,  il  lui  dé- 
baucha une  de  ces  petites  maîtresses  dont  le  roi  étoit  si 
passionné  alors  qu'il  lui  fit  demander  grâces,  lui  offrit  de 
l'argent,  et  s'engagea  de  le  raccommoder  en  France.  Le 
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grand  prieur  tint  bon.  Charles  lui  fit  défendre  le  palais. 
Il  s'en  moqua,  et  alloit  tous  les  jours  à  la  comédie  avec 
sa  conquête,  et  s'y  plaçoit  vis-à-vis  du  roi.  Enfin  le  roi 
d'Angleterre  ne  sachant  plus  que  faire  pour  s'en  délivrer, 
pria  tellement  le  Roi  de  le  rappeler  en  France,  qu'il  le 
fut.  Mais  le  grand  prieur  tint  bon,  dit  qu'il  se  trouvoit  bien 
en  Angleterre,  et  continua  son  manège.  Charles  outré  en 
vint  jusqu'à  faire  confidence  au  Roi  de  l'état  où  le  mettoit 
le  grand  prieur,  et  obtint  un  commandement  si  absolu  et 
si  prompt  qu'il  le  fit  repasser  incontinent  en  France. 
M.  le  duc  d'Orléans  admiroit  cela,  et  je  ne  sais  s'il  n'au- 
roit  pas  voulu  être  le  grand  prieur.  Je  lui  répondis  que 
j'admirois  moi-même  que  le  petit-fils  d'un  roi  de  France 
se  pût  complaire  dans  un  si  insolent  procédé,  que  moi 
sujet,  et  qui,  comme  lui,  n'avois  aucun  trait  au  trône,  je 
trouvois  plus  que  scandaleux  et  extrêmement  punissable. 
Il  n'en  relâcha  rien,  et  faisoit  toujours  cette  histoire  avec 
volupté.  Aussi  d'ambition  de  régner  ni  de  gouverner, 
n'en  avoit-il  aucune.  S'il  fit  une  pointe  tout  à  fait  insensée 
pour  l'Espagne,  c'est  qu'on  la  lui  avoit  mise  dans  la  tête. 
11  ne  songea  même,  comme  on  le  verra,  tout  de  bon  à 
gouverner  que  lorsque  force  fut  d'être  perdu  et  déshonoré, 
ou  d'exercer  les  droits  de  sa  naissance;  et,  quant  à  ré- 
gner, je  ne  craindrai  pas  de  répondre  que  jamais  il  ne  le 
désira,  et  que,  le  cas  forcé  arrivé,  il  s'en  seroit  trouvé  éga- 
lement importuné  et  embarrassé.  Que  vouloit-il  donc?  me 
demandei  a-t-on;  commander  les  armées  tant  que  la  guerre 
auroit  duré,  et  se  divertir  le  reste  du  temps  sans  con- 
trainte ni  à  lui  ni  à  autrui. 

C'étoit  en  effet  à  quoi  il  étoit  extrêmement  propre.  Une 
valeur  naturelle,  tranquille,  qui  lui  laissoit  tout  voir,  tout 
prévoir,  et  porter  les  remèdes,  une  grande  étendue  d'es- 
prit pour  les  échecs  d'une  campagne,  pour  les  projets, 
pour  se  munir  de  tout  ce  qui  convenoit  à  l'exécution, 
pour  s'en  aider  à  point  nommé,  pour  s'établir  d'avance  des 
ressources  et  savoir  en  profiter  bout  à  bout,  et  user  aussi 
avec  une  sage  diligence  et  vigueur  de  tous  les  avantages 
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que  lui  pouvoit  présenter  le  sorl  des  armes.  On  peut 
dire  qu'il  éfoit  capitaine,  ingénieur,  intendant  d'année, 
qu'il  connoissoit  la  force  des  troupes,  le  nom  et  la  capa- 
cité des  officiers,  et  les  plus  distingués  de  chaque  corps, 
s'en  faire  adorer,  les  tenir  néanmoins  en  discipline,  exé- 
cuter, en  manquant  de  tout,  les  choses  les  plus  difficiles. 
C'est  ce  qui  a  été  admiré  en  Espagne,  et  pleuré  en  Ilalie, 
quand  il  y  prévit  tout,  et  que  Marsin  lui  arrêta  les  bras 
surtout.  Ses  combinaisons  étoient  justes  et  solides  tant 
sur  les  matières  de  guerre  que  sur  celles  d'État  ;  il  est 
étonnant  jusqu'à  quel  détail  il  en  embrassoit  toutes  les 
parties  sans  confusion,  les  avantages  et  les  désavantages 
des  partis  qui  se  présentoient  à  prendre,  la  netteté  a\ec 
laquelle  il  les  comprenoit  et  savoit  les  exposer,  enfin  la 
variété  infinie  et  la  justesse  de  toutes  ses  connoissances 
sans  en  montrer  jamais,  ni  en  avoir  en  effet  meilleure 
opinion  de  soi. 

Quel  homme  aussi  au-dessus  des  autres,  et  en  tout  genre 
connu!  et  quel  homme  plus  expressément  formé  pour 
faire  le  bonheur  de  la  France,  lorsqu'il  eut  à  la  gouverner! 
Ajoutons-y  une  qualité  essentielle,  c'est  qu'il  avoit  plus 
de  trente-six  ans  à  la  mort  des  Dauphins  et  près  de  trente- 
huit  à  celle  de  M.  le  duc  de  Berry,  qu'il  avoit  passés 
particulier,  éloigné  entièrement  de  toute  idée  de  pouvoir 
arriver  au  timon;  courtisan  battu  des  orages  et  des  tem- 
pêtes, et  qui  avoit  vécu  d±  façon  à  connoître  tous  les  per- 
sonnages, et  la  plupart  de  ce  qui  ne  l'étoit  pas;  en  un 
mot  l'avantage  d'avoir  mené  une  vie  privée  avec  les 
hommes,  et  acquis  toutes  les  connoissances,  qui,  sans 
cela,  ne  se  suppléent  point  d'ailleurs.  Voilà  le  beau,  le 
très-beau  sans  doute  et  le  très-rare.  Malheureusement  il  y 
a  une  contre-partie  qu'il  faut  maintenant  exposer,  et  ne 
craindre  pas  quelque  légère  répétition,  pour  le  mieux 
faire,  de  ce  qu'on  a  pu  voir  ailleurs. 

Ce  prince,  si  heureusement  né  pour  être  l'honneur  et 
le  chef-d'œuvre  d'une  éducation,  n'y  fut  pas  heureux. 
Saint-Laurent,  homme  de  peu,   qui  n'étoit  même  chez 
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Monsieur  que  sous-introducteur  des  ambassadeurs,  fut  le 
premier  à  qui  il  fut  confié.  C'étoit  un  homme  à  choisir 
par  préférence  dans  toute  l'Europe  pour  l'éducation  des 
rois.  Il  mourut  avant  que  son  élève  fût  hors  de  sous  la  fé- 
rule, et  par  le  plus  grand  des  malheurs,  sa  mort  fut  lelle 
et  si  prompte  qu'il  n'eut  pas  le  temps  de  penser  en 
quelles  mains  il  le  laissoit,  ni  d'imaginer  qu'il  s'y  ancrc- 
roit  en  titre.  On  a  vu  que  ce  fut  l'abbé  du  Bois,  com- 
ment il  y  parvint,  combien  il  s'introduisit  avanl  dans 
l'amilié  et  la  confiance  d'un  enfant  qui  ne  connoissoit 
personne,  et  l'énorme  usage  qu'il  en  sut  faire  pour  espérer 
fortune  et  acquérir  du  pain.  Le  précepteur  sentoit  qu'il 
ne  tiendroit  pas  longlemps  par  cette  place,  e{  tout  le  poids 
d'avoir  été  l'instrument  du  consentement  qu'il  surprit  au 
jeune  prince  pour  son  mariage,  lequel  ne  lui  avoit  pas 
rendu  ce  qu'il  en  avoit  espéré,  et  qui  l'avoit  même  perdu 
auprès  du  Roi  parla  folie  qu  il  eut,  dans  une  audience 
secrète  qu'il  en  obtint,  de  lui  demander  pour  prix  de  son 
service  la  nomination  au  chapeau.  Il  se  vit  donc  réduit 
à  M.  de  Chartres,  et  ne  pensa  plus  qu'à  le  gouverner. 
Il  a  fait  un  si  grand  personnage  depuis  la  mort  du  Roi, 
qu'il  est  nécessaire  de  le  Faire  connoître.  On  y  reviendra 
bientôt. 

Monsieur,  qui  étoit  fort  glorieux,  et  gâté  encore  par 
avoir  eu  un  gouverneur  devenu  duc  et  pair  dans  sa  mai- 
son, et  dont  la  postérité  successive,  décorée  de  la  même 
dignité,  étoit  demeurée  dans  la  charge  de  premier  gen- 
tilhomme de  sa  chambre,  et  par  celle  de  dame  d'honneur 
de  Madame,  remplie  par  la  duchesse  de  Ventadour,  vou- 
lut des  gens  titrés  pour  gouverneurs  de  Monsieur  son  fils. 
Cela  n'étoit  pas  aisé,  mais  il  en  trouva,  et  ne  considéra 
guère  autre  chose.  M.  de  Navailles  fut  le  premier  qui  ac- 
cepta. Il  étoit  duc  à  brevet  et  maréchal  de  France,  plein 
de  vertu,  d'honneur  et  de  valeur,  et  avoit  figuré  autrefois, 
mais  ce  n'étoit  pas  un  homme  à  élever  un  prince.  11  y  fut 
peu  et  mourut  en  février  1684,  à  soixante-cinq  ans.  Le 
maréchal  d'Estrades  lui  succéda,  qui  en  auroit  été  fort 
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capable,  mais  il  étoit  fort  vieux,  et  mourut  en  février  1686, 
à  soixante-dix-neuf  ans.  M.  de  la  Vieuville,  duc  à  brevet, 
le  fut  après,  qui  mourut  en  février  1689,  un  mois  après 
avoir  été  fait  chevalier  de  l'ordre.  Il  n'avoit  rien  de  ce  qu'il 
falloit  pour  cet  emploi,  mais  ce  fut  une  perte  pour  Mon- 
sieur, qui  ne  trouva  plus  de  gens  titrés  qui  en  voulussent. 
Saint-Laurent,  qui  avoit  toufe  sa  confiance,  avoit  aussi 
toute  l'autorité  effective,  et  suppléoit  à  ces  Messieurs,  qui 
n'étoient  qu'ad  Jionores.  Les  deux  sous-gouverneurs 
éloient  la  Bertière,  brave  et  honnête  gentilhomme,  mais 
dont  le  prince  ne  s'embarrassoit  guère,  quoique  il  l'es- 
timât, et  Fontenay,  qui  en  étoit  extrêmement  capable, 
mais  qui  avoit  au  moins  quatre-vingts  ans.  Il  avoit  élevé 
le  comte  de  Saint-Paul  lue  au  passage  du  Rhin,  sur  le 
point  d'être  élu  roi  de  Pologne,  dont  le  fameux  Sobieski 
profita.  Le  marquis  d'Arcy  fut  le  dernier  gouverneur.  Il 
avoit  passé  par  des  ambassades  avec  réputation,  et  servi 
de  même.  C'étoit  un  homme  de  qualité,  qui  le  sentoit 
fort,  chevalier  de  l'ordre  de  1688.  Son  frère  aîné  l'avoit 
été  en  1661.  D'Arcy  étoit  aussi  conseiller  d'État  d'épée.  On 
a  vu  ailleurs  comment  il  se  conduisit  dans  cet  emploi, 
surtout  à  la  guerre.  Sa  mort,  arrivée  à  Maubeuge  en  juin 
1694,  fut  le  plus  grand  malheur  qui  pût  arriver  à  son 
élève,  sur  qui  il  avoit  pris  non-seulement  toute  autorité, 
mais  toute  confiance,  et  à  qui  toutes  ses  manières  et  sa 
conduite  plaisoient  et  lui  inspiroient  une  grande  estime, 
qui  en  ce  genre  ne  va  point  sans  déférence. 

Le  prince  n'ayant  plus  ce  sage  mentor,  qu'on  a  vu  qu'il 
a  toujours  regretté,  ainsi  que  le  maréchal  d'Estrades,  et 
qu'il  l'a  toute  sa  vie  marqué  à  tout  ce  qui  est  resté  d'eux, 
tomba  tout  à  fait  entre  les  mains  de  l'abbé  du  Bois  et  des 
jeunes  débauchés  qui  l'obsédèrent.  Les  exemples  domes- 
tiques de  la  cour  de  Monsieur,  et  ce  que  de  jeunes  gens 
sans  réflexions,  las  du  joug,  tous  neufs,  sans  expérience, 
regardent  comme  le  bel  air  dont  ils  sont  les  esclaves,  et 
souvent  jusque  malgré  eux,  effacèrent  bientôt  ce  que 
Saint-Laurent  et  le  marquis  d'Arcy  lui  avoient  appris  de 


LE  DUC  D'ORLÉAiNS  ET  LE  CARDINAL  DU  BOIS.  591 

bon.  Il  se  laissa  entraîner  a  la  débauche  et  à  la  mauvaise 
compagnie,  parce  que  la  bonne,  même  de  ce  genre,  crai- 
gnoit  le  Roi,  et  l'évitoit.  Marié  par  force  et  avec  toute 
l'inégalité  qu'il  senlittrop  tard,  il  se  laissa  aller  à  écouter 
des  plaisanteries  de  gens  obscurs  qui,  pour  le  gouverner, 
le  vouloient  à  Paris  ;  il  en  fit  â  son  tour,  et  se  croyant  au- 
torisé par  le  dépit  que  Monsieur  témoignait  de  ne  pouvoir 
obtenir  pour  lui  ni  gouvernement  qui  lui  avoit  été  promis, 
ni  commandement  d'armée,  il  ne  mit  plus  de  bornes  â 
ses  discours  ni  à  ses  débauches,  partie  facilité,  partie  en- 
nui de  la  cour,  vivant  comme  il  faisoit  avec  Madame  sa 
femme,  partie  chagrin  de  voir  Monsieur  le  Duc,  et  bien 
plus  M.  le  prince  de  Conti  en  possession  de  ce  qu'il  y  avoit 
de  plus  brillante  compagnie,  enfin  dans  le  ruineux  des- 
sein de  se  moquer  du  Roi,  de  lui  échapper,  de  le  piquer 
à  son  tour,  et  de  se  venger  ainsi  de  n'avoir  ni  gouverne- 
ment ni  armée  à  commander.  Il  vivoit  donc  avec  des  co- 
médiennes et  leurs  entours,  dans  une  obscurité  honteuse, 
et  à  la  cour  tout  le  moins  qu'il  pouvoit.  L'étrange  est  que 
Monsieur  le  laissoit  faire  par  ce  môme  dépit  contre  le  Roi, 
et  que  Madame,  qui  ne  pouvoit  pardonner  au  Roi  ni  à 
Madame  sa  belle-fille  son  mariage,  désapprouvant  la  vie 
que  menoit  Monsieur  son  fils,  ne  lui  en  parloit  presque 
point,  intérieurement  ravie  des  déplaisirs  de  Madame  sa 
belle-fille,  et  du  chagrin  qu'en  avoit  le  Roi. 

La  mort  si  prompte  et  si  subite  de  Monsieur  changea 
les  choses.  On  a  vu  tout  ce  qui  arriva.  M.  le  duc  d'Or- 
léans, content  et  n'ayant  plus  Monsieur  pour  bouclier, 
vécut  quelque  temps  d'une  façon  plus  convenable,  et  avec 
assiduité  à  la  cour,  mieux  avec  Madame  sa  femme  par  les 
mômes  raisons,  mais  toujours  avec  un  éloignement  se- 
cret qui  ne  finit  que  quand  je  les  raccommodai,  lorsque  je 
le  séparai  de  Mme  d'Argenton  :  l'amour  et  l'oisiveté  l'at- 
tachèrent à  cette  maîtresse  qui  l'éloigna  de  la  cour.  H 
voyait  chez  elle  des  compagnies  qui  le  vouloient  tenir,  de 
concert  avec  elle,  dont  l'abbé  du  Rois  étoit  le  grand  con- 
ducteur. En  voilà  assez  pour  marquer  les  tristes  routes 


502  LE  DUC  D'ORLEANS  ET  LE  CARDINAL  DU  BOIS. 

qui  onl  gâté  un  si  beau  naturel.  Venons  maintenant  aux 
effets  qu'a  produits  ce  long  et  pernicieux  poison,  ce  qui 
ne  se  peut  bien  entendre  qu'après  avoir  fait  connoître 
celui  à  qui  il  le  dut  presque  en  entier. 

L'abbé  du  Bois  étoit  un  petit  homme  maigre,  effilé, 
chafouin,  à  perruque  blonde,  à  mine  de  fouine,  à  physio- 
nomie d'esprit  qui  étoit  en  plein  ce  qu'un  mauvais  Fran- 
çois appelle  un  sacre,  mais  qui  ne  se  peut  guère  exprimer 
autrement.  Tous  les  vices  combattoient  en  lui  à  qui  en 
demeureroit  le  maître.  Ils  y  faisoient  un  bruit  et  un  com- 
bat continuel  entre  eux.  L'avarice,  la  débauche,  l'ambi- 
tion étoient  ses  dieux  ;  la  perfidie,  la  flatterie,  les  serva- 
ges, ses  moyens;  l'impiété  parfaite,  son  repos;  et  l'opinion 
que  la  probité  et  l'honnêteté  sont  des  chimères  dont  on 
se  pare,  et  qui  n'ont  de  réalité  dans  personne,  son  prin- 
cipe, en  conséquence  duquel  tous  moyens  lui  étoient 
bons.  Il  excelloit  en  basses  intrigues,  il  en  vivoit,  il  ne 
pouvoit  s'en  passer,  mais  toujours  avec  un  but  où  toutes 
ses  démarches  tendoient,  avec  une  patience  qui  n'avoit 
de  terme  que  le  succès,  ou  la  démonstration  réitérée  de 
n'y  pouvoir  arriver,  à  moins  que,  cheminant  ainsi  dans  la 
profondeur  et  les  ténèbres,  il  ne  vît  jour  à  mieux  en  ou- 
vrant un  autre  boyau.  Il  passoit  ainsi  sa  vie  dans  les  sapes. 
Le  mensonge  le  plus  hardi  lui  étoit  tourné  en  nature  avec 
un  air  simple,  droit,  sincère,  souvent  honteux.  Il  auroit 
parlé  avec  grâce  et  facilité,  si,  dans  le  dessein  de  péné- 
trer les  autres  en  parlant,  et  la  crainte  de  s'avancer  plus 
qu'il  ne  vouloit,  ne  l'avoit  accoutumé  à  un  bégayement 
factice  qui  le  déparoit,  et  qui,  redoublé  quand  il  fut  arrivé 
à  se  mêler  de  choses  importantes,  devint  insupportable, 
et  quelquefois  inintelligible.  Sans  ses  contours  et  le  peu 
de  naturel  qui  perçoit  malgré  ses  soins,  sa  conversation 
auroit  été  aimable.  11  avoit  de  l'esprit,  assez  de  lettres, 
d'histoire  et  de  lecture,  beaucoup  de  monde,  force  envie 
de  plaire  et  de  s'insinuer,  mais  tout  cela  gâté  par  une 
fumée  de  fausseté  qui  sortoitma'gré  lui  de  tous  ses  pores, 
et  jusque  de  sa  gaieté,  qui  attristoit  parla.  Méchant  d'ail- 
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leurs  avec  réflexion,  et  par  nature  et  par  raisonnement, 
traître  et  ingrat,  maître  expert  aux  composilions  des  plus 
grandes  noirceurs,  effronté  à  faire  peur  étant  pris  sur  le 
fait  ;  désirant  tout,  enviant  tout,  et  voulant  toutes  les  dé- 
pouilles. On  connut  après,  dès  qu'il  osa  ne  se  plus  con- 
traindre, à  quel  point  il  étoit  intéressé,  débauché,  incon- 
séquent, ignorant  en  toute  affaire,  passionné  toujours, 
emporté  blasphémateur  et  fou,  et  jusqu'à  quel  point  il 
méprisa  publiquement  son  maître  et  l'État,  le  monde 
sans  exception  et  les  affaires,  pour  les  sacrifier  à  soi  tous 
et  toutes,  à  son  crédit,  à  sa  puissance,  à  son  autorité  ab- 
solue, à  sa  grandeur,  à  son  avarice,  à  ses  frayeurs,  à  ses 
vengeances.  Tel  fut  le  sage  à  qui  Monsieur  confia  les 
mœurs  de  son  fils  unique  à  former,  par  le  conseil  de  deux 
hommes  qui  ne  les  avoient  pas  meilleures,  et  qui  en 
avoient  bien  fait  leurs  preuves. 

Un  si  bon  maître  ne  perdit  pas  son  temps  auprès  d'un 
disciple  tout  neuf  encore,  et  en  qui  les  excellents  prin- 
cipes de  Saint-Laurent  n'avoient  pas  eu  le  temps  de  pren- 
dre de  fortes  racines,  quelque  estime  et  quelque  affection 
qu'il  ail  conservée  toute  sa  vie  pour  cet  excellent  homme. 
Je  l'avouerai  ici  avec  amertume,  parce  que  tout  doit  être 
sacrifié  à  la  vérité,  M.  le  duc  d'Orléans  apporta  au  monde 
une  facilité,  appelons  les  choses  par  leur  nom,  une  foi- 
blesse  qui  gâta  sans  cesse  tous  ses  talents,  et  qui  fut  à 
son  précepteur  d'un  merveilleux  usage  toute  sa  vie.  Hors 
de  toute  espérance  du  côté  du  Roi  depuis  la  folie  d'avoir 
osé  lui  demander  sa  nomination  au  cardinalat,  il  ne  son- 
gea plus  qu'à  posséder  son  jeune  maître  par  la  conformité 
à  soi.  Il  le  flatta  du  côté  des  mœurs  pour  le  jeter  dans  la 
débauche,  et  lui  en  faire  un  principe  pour  se  bien  mettre 
dans  le  monde,  jusqu'à  mépriser  tous  devoirs  et  toutes 
bienséances,  ce  qui  le  feroit  bien  plus  ménager  par  le  Roi 
qu'une  conduite  mesurée  ;  il  le  flatta  du  côté  de  l'esprit, 
dont  il  le  persuada  :  il  en  avoit  trop  et  trop  bon  pour  être 
la  dupe  de  la  religion,  qui  n'étoit,  à  son  avis,  qu'une  in- 
vention de  politique,  et  de  tous  les  temps,  pour  faire  peur 
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aux  esprits  ordinaires  et  retenir  les  peuples  dans  la 
soumission.  Il  l'infatua  encore  de  son  principe  favori  que 
la  probité  dans  les  hommes  et  la  vertu  dans  les  femmes 
ne  sont  que  des  chimères  sans  réalité  dans  personne, 
sinon  dans  quelques  sots  en  plus  grand  nombre  qui  se 
sont  laissé  imposer  ces  entraves  comme  celle  de  la  reli- 
gion, qui  en  sont  des  dépendances,  et  qui  pour  la  poli- 
tique sont  du  même  usage,  et  fort  peu  d'autres  qui  ayant 
de  l'esprit  et  de  la  capacité  se  sont  laissé  raccourcir  l'un 
et  l'autre  par  les  préjugés  de  l'éducation.  Voilà  le  fond  de 
la  doctrine  de  ce  bon  ecclésiastique,  d'où  suivoit  la 
licence  de  la  fausseté,  du  mensonge,  des  artifices,  de  l'in- 
fidélité, de  la  perfidie,  de  toute  espèce  de  moyens,  en  un 
mot,  tout  crime  et  toute  scélératesse  tournés  en  habileté, 
en  capacité,  en  grandeur,  liberté  et  profondeur  d'esprit, 
de  lumière  et  de  conduite,  pourvu  que  [on]  sût  se  cacher 
et  marcher  à  couvert  des  soupçons  et  des  préjugés  com- 
muns. 

Malheureusement  tout  concourut  en  M.  le  duc  d'Orléans 
à  lui  ouvrir  le  cœur  et  l'esprit  à  cet  exécrable  poison.  Une 
neuve  et  première  jeunesse,  beaucoup  de  force  et  de  santé, 
les  élans  de  la  première  sortie  du  joug  et  du  dépit  de  son 
mariage  et  de  son  oisiveté,  l'ennui  qui  suit  la  dernière, 
cet  amour,  si  fatal  en  ce  premier  âge,  de  ce  bel  air  qu'on 
admire  aveuglément  dans  les  autres,  et  qu'on  veut  imiter 
et  surpasser,  l'entraînement  des  passions,  des  exemples 
et  des  jeunes  gens  qui  y  trouvoient  leur  vanité  et  leur 
commodité,  quelques-uns  leurs  vues  à  le  faire  vivre  comme 
eux  et  avec  eux.  Ainsi  il  s'accoutuma  à  la  débauche,  plus 
encore  au  bruit  de  la  débauche  jusqu'à  n'avoir  pu  s'en 
passer,  et  qu'il  ne  s'y  diverlissoit  qu'à  force  de  bruit,  de 
tumulte  et  d'excès. 

Revenu  plus  assidûment  à  la  cour,  à  la  mort  de  Mon- 
sieur, l'ennui  Py  gagna  et  le  jeta  dans  les  curiosités  de 
chimie  dont  j'ai  parlé  ailleurs,  et  dont  on  sut  faire  contre 
lui  un  si  cruel  usage.  On  a  peine  à  comprendre  à  quel 
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point  ce  prince  étoit  incapable  de  se  rassembler  du 
monde,  je  dis  avant  que  l'art  infernal  de  Mme  de  Mainte- 
non  et  du  duc  du  Maine  l'en  eût  totalement  séparé  ;  com- 
bien peu  il  étoit  en  lui  de  tenir  une  cour;  combien  avec 
un  air  désinvolte  il  se  trouvoit  embarrassé  et  importuné 
du  grand  monde,  et  combien  dans  son  particulier,  et  de- 
puis dans  sa  solitude  au  milieu  de  la  cour  quand  tout 
le  monde  l'eut  déserté,  il  se  trouva  destitué  de  toute 
espèce  de  ressource  avec  tant  de  talents,  qui  en  dévoient 
être  une  inépuisable  d'amusements  pour  lui.  Il  étoit  né 
ennuyé,  et  il  étoit  si  accoutumé  à  vivre  bors  de  lui-même, 
qu'il  lui  étoit  insupportable  d'y  rentrer,  sans  être  capable 
de  chercher  même  à  s'occuper.  11  ne  pouvoit  vivre  que 
dans  le  mouvement  et  le  torrent  des  affaires,  comme  à  la 
tête  d'une  armée,  ou  dans  les  soins  d'y  avoir  tout  ce  dont 
il  auroit  besoin  pour  les  exécutions  de  la  campagne,  ou 
dans  le  bruit  et  la  vivacité  de  la  débauche.  Il  y  languis- 
soit  dès  qu'elle  étoit  sans  bruit  et  sans  une  sorte  d'excès 
et  de  tumulte,  tellement  que  son  temps  lui  étoit  pénible 
à  passer.  Il  se  jeta  dans  la  peinture  après  que  le  grand 
goût  de  la  chimie  fut  passé  ou  amorti  par  tout  ce  qui  s'en 
étoit  si  cruellement  publié.  Il  peignoit  presque  toute 
l'après-dinée  à  Versailles  et  à  Marly.  Il  se  connaissoit  fort 
en  tableaux,  il  les  aimoit,  il  en  ramassoit  et  il  en  fit  une 
collection  qui  en  nombre  et  en  perfection  ne  le  cédoitpas 
aux  tableaux  de  la  couronne.  Il  s'amusa  après  à  faire  des 
compositions  de  pierres  et  de  cacbetsà  la  merci  du  char- 
bon, qui  me  chassoit  souvent  d'avec  lui,  et  des  composi- 
tions de  parfums  les  plus  forts,  qu'il  aima  toute  sa  vie,  et 
dont  je  le  détournois,  parce  que  le  Roi  les  craignoit  fort, 
et  qu'il  sentoit  presque  toujours.  Enfin  jamais  homme  né 
avec  tant  de  talents  de  toutes  les  sortes,  tant  d'ouverture 
et  de  facilité  pour  s'en  servir,  et  jamais  vie  de  particulier 
si  désœuvrée  ni  si  livrée  au  néant  et  à  l'ennui.  Aussi  Ma- 
dame ne  le  peignit-elle  pas  moins  heureusement  qu'avoit 
fait  le  Roi  par  l'apoplithegme  qu'il  répondit  sur  lui  à 
Maréchal,  et  que  j'ai  rapporté. 
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Madame  étoit  pleine  de  contes  et  de  petits  romans  de 
fées  :  elle  disoit  qu'elles  avoient  toutes  été  conviées  à  ses 
couches,  que  toutes  y  étoient  venues,  et  que  chacune  avoit 
doué  son  fils  d'un  talent,  de  sorte  qu'il  les  avoit  tous  ;  mais 
qnepar  malheur  on  avoit  oublié  une  vieille  fée  disparue 
depuis  si  longtemps  qu'on  ne  se  souvenoit  plus  d'elle,  qui, 
piquée  de  l'oubli,  vint  appuyée  sur  son  p<  tit  bâton,  et 
n'arriva  qu'après  que  toutes  les  fées  eurent  fait  cha- 
cune leur  don  à  l'enfant  ;  que  ,  dépitée  de  plus  en  plus, 
elle  se  vengea  en  le  douant  de  rendre  absolument  inutiles 
tous  les  talents  qu'il  avoit  reçus  de  toutes  les  autres  fées, 
d'aucun  desquels,  en  les  conservant  tous,  il  n'avoit  jamais 
pu  se  servir.  Il  faut  avouer  qu'à  prendre  la  chose  en  gros 
le  portrait  est  parlant. 

Un  des  malheurs  de  ce  prince  étoit  d'être  incapable  de 
suite  dans  rien,  jusqu'à  ne  pouvoir  comprendre  qu'on  en 
pût  avoir.  Un  autre,  dont  j'ai  déjà  parlé,  fut  une  espèce 
d'insensibilité  qui  le  rendoit  sans  fiel  dans  les  plus  mor- 
telles offenses  et  les  plus  dangereuses;  et  comme  le  nerf 
et  le  principe  de  la  haine  et  de  l'amitié,  de  la  reconnois- 
sance  et  de  la  vengeance  est  le  même,  et  qu'il  inanquoit 
de  ce  ressort,  les  suites  en  étoient  infinies  et  pernicieuses. 
Il  étoit  timide  à  l'excès,  il  le  sentoit  et  il  en  avoit  tant  de 
honte  qu'il  en  affectoit  tout  le  contraire,  jusqu'à  s'en  pi- 
quer. Mais  la  vérité  étoit,  comme  on  le  sentit  enfin  dans 
son  autorité  par  une  expérience  plus  développée,  qu'on 
n'obtenoit  rien  de  lui,  ni  grâce  ni  justice,  qu'en  l'arra- 
chant par  crainte,  dont  il  étoit  infiniment  susceptible,  ou 
par  une  extrême  import  unité.  Il  tâchoit  de  s'en  délivrer 
par  des  paroles,  puis  par  des  promesses,  dont  sa  facilité  le 
rendoit  prodigue,  mais  que  qui  avoit  de  meilleures  serres 
lui  faisoit  tenir.  De  là  tant  de  manquements  de  paroles 
qu'on  ne  comptoit  plus  les  plus  positives  pour  rien,  et 
tant  de  paroles  encore  données  à  tant  de  gens  pour  la 
même  chose  qui  ne  pouvoit  s'accorder  qu'à  un  seul,  ce 
qui  étoit  une  source  féconde  de  discrédit  et  de  mécon- 
tents. Rien  ne  le  trompa  et  ne  lui  nuisit  davantage  que 
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cette  opinion  qu'il  s'étoit  faite  de  savoir  tromper  tout  le 
monde.  On  ne  le  croyoit  plus,  lors  môme  qu'il  parJoit  de 
la  meilleure  foi,  et  sa  facilité  diminua  fort  en  lui  le  prix 
de  toutes  choses.  Enfin  la  compagnie  obscure,  et  pour  la 
plupart  scélérate,  dont  il  avoit  fait  sa  société  ordinaire  de 
débauche,  et  que  lui-même  ne  feignoit  pas  de  nommer 
publiquement  ses  roués,  chassa  la  bonne,  jusque  dans  sa 
puissance,  et  lui  fit  un  tort  infini. 

Sa  défiance  sans  exception  étoit  encore  une  chose  infini- 
ment dégoûtante  avec  lui,  surtout  lorsqu'il  fut  à  la  têle 
des  affaires,  et  le  monstrueux  unisson  à  ceux  de  sa  fami- 
liarité hors  de  débauche.  Ce  défaut,  qui  le  mena  loin, 
venoit  tout  à  la  fois  de  sa  timidité,  qui  lui  faisoit  craindre 
ses  ennemis  les  plus  certains,  et  les  traiter  avec  plus  de 
distinction  que  ses  amis  ;  de  sa  facilité  naturelle  ;  d'une 
fausse  imitation  d'Henri  IV,  dont  cela  même  n'est  ni  le 
plus  beau  ni  le  meilleur  endroit,  et  de  cette  opinion  mal- 
heureuse que  la  probité  étoit  une  parure  fausse ,  sans 
réalité,  d'où  lui  venoit  cette  défiance  universelle.  11  étoit 
néanmoins  très-persuadé  de  la  mienne,  jusque-là  qu'il  me 
l'a  souvent  reproché  comme  un  défaut  et  un  préjugé 
d'éducation  qui  m'avoit  resserré  l'esprit  et  accourci  les 
lumières;  et  il  m'en  a  dit  autant  de  Mme  de  Saint-Simon 
parce  qu'il  la  croyoit  vertueuse.  Je  lui  avois  aussi  donné 
des  preuves  d'attachement  trop  fortes,  trop  fréquentes, 
trop  continuelles  dans  les  temps  les  plus  dangereux,  pour 
qu'il  en  pût  douter. 

La  curiosité  d'esprit  de  M.  le  duc  d'Orléans,  jointe  à 
une  fausse  idée  de  fermeté  et  de  courage,  l'avoit  occupé 
de  bonne  heure  à  chercher  à  voir  le  diable,  et  à  pouvoir 
le  faire  parler.  11  n'oublioit  rien,  jusqu'aux  plus  folles  lec- 
tures, pour  se  persuader  qu'il  n'y  a  point  de  Dieu  ,  et  il 
croyoit  le  diable  jusqu'à  espérer  de  le  voir  et  de  l'entre- 
tenir. Ce  contraste  ne  se  peut  comprendre,  et  cependant 
il  est  extrêmement  commun.  Il  y  travailla  avec  toutes 
sortes  de  gens  obscurs,  et  beaucoup  avec  Mirepoix,  mort 
en  1699,  sous-lieutenant  des  mousquetaires  noirs,  frère 
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aîné  du  père  de  Mirepoix,  aujourd'hui  lieutenant  général 
et  chevalier  de  Tordre.  Ils  passoient  les  nuits  dans  les  car- 
rières de  Vanvres  et  de  Vaugirard  à  faire  des  invocations. 
M.  le  duc  d'Orléans  m'a  avoué  qu'il  n'avoit  jamais  pu 
venir  à  bout  de  rien  voir  ni  entendre,  et  se  déprit  enfin 
de  cette  folie.  Ce  ne  fut  d'abord  que  par  complaisance 
pour  Mme  d'Argenlon,  mais  après  par  un  réveil  de  curio- 
sité, qu'il  s'adonna  à  faire  regarder  dans  un  verre  d'eau  le 
présent  et  le  futur,  dont  j'ai  rapporté  sur  son  récit  des 
choses  singulières  ;  et  il  n'étoit  pas  menteur.  Faux  et 
menteur,  quoique  fort  voisins,  ne  sont  pas  môme  cbose  ; 
et  quand  il  lui  arrivoit  de  mentir,  ce  n'étoit  jamais  que 
lorsque,  pressé  sur  quelque  promesse  ou  sur  quelque 
affaire,  il  y  avoit  recours  malgré  lui  pour  sortir  d'un 
mauvais  pas. 

Quoique  nous  nous  soyons  souvent  parlé  sur  la  religion, 
où,  tant  que  j'ai  pu  me  flatter  de  quelque  espérance  de 
le  ramener,  je  me  tournois  de  tout  sens  avec  lui  pour 
traiter  cet  important  chapitre  sans  le  rebuter,  je  n'ai 
jamais  pu  démêler  le  système  qu'il  pouvoit  s'être  forgé, 
et  j'ai  fini  par  demeurer  persuadé  qu'il  flottoit  sans  cesse 
sans  s'en  être  jamais  pu  former.  Son  désir  passionné, 
comme  celui  de  ses  pareils  en  mœurs,  étoit  qu'il  n'y  eût 
point  de  Dieu  ;  mais  il  avoit  trop  de  lumière  pour  être 
athée,  qui  sont  une  espèce  particulière  d'insensés  bien 
plus  rare  qu'on  ne  croit.  Celte  lumière  l'importunoit,  il 
cherchoit  à  l'éteindre  et  n'en  put  venir  à  bout.  Une  âme 
mortelle  lui  eût  été  une  ressource  ;  il  ne  réussit  pas  mieux 
dans  les  longs  efforts  qu'il  fit  pour  se  la  persuader.  Un 
Dieu  existant  et  une  âme  immortelle  le  jetoient  en  un  fâ- 
cheux détroit,  et  il  ne  se  pouvoit  aveugler  sur  la  vérité 
de  l'un  et  de  l'autre.  Le  déisme  lui  parut  un  refuge, 
mais  ce  déisme  trouva  en  lui  tant  de  combats,  que  je  ne 
trouvai  pas  grand'peine  à  le  ramener  dans  le  bon  chemin, 
après  que  je  l'eus  fait  rompre  avec  Mme  d'Argenton.  On  a 
vu  avec  quelle  bonne  foi  de  sa  part  par  ce  qui  en  a  été 
raconté.  Elle  s'accordoit  avec  ses  lumières  dans  cet  inter- 
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valle  de  suspension  de  débauche.  Mais  le  malheur  de  son 
retour  vers  elle  le  rejeta  d'où  il  étoit  parti.  Il  n'entendit 
plus  que  le  bruit  des  passions  qui  s'accompagna  pour 
l'étourdir  encore  des  mêmes  propos  d'impiété,  et  de  la 
folle  affectation  de  l'impiété.  Je  ne  puis  donc  savoir  que 
ce  qu'il  n'étoit  pas,  sans  pouvoir  dire  ce  qu'il  étoit  sur  la 
religion.  Mais  je  ne  puis  ignorer  son  extrême  malaise  sur 
ce  grand  point,  et  n'être  pas  persuadé  qu'il  ne  se  fût  jeté 
de  lui-même  entre  les  mains  de  tous  les  prêtres  et  de  tous 
les  capucins  de  la  ville,  qu'il  faisoit  trophée  de  tant  mé- 
priser, s'il  étoit  tombé  dans  une  maladie  périlleuse  qui  lui 
en  auroit  donné  le  temps.  Son  grand  foible  en  ce  genre 
étoit  de  se  piquer  d'impiété  et  d'y  vouloir  surpasser  les 
plus  hardis. 

Je  me  souviens  qu'une  nuit  de  Noël  à  Versailles,  où  il 
accompagna  le  Roi  à  matines  et  à  trois  messes  de  minuit, 
il  surprit  la  cour  par  sa  continuelle  application  à  lire  dans 
le  livre  qu'il  avoit  apporté,  et  qui  parut  un  livre  de  prière. 
La  première  femme  de  chambre  de  Mme  la  duchesse  d'Or- 
léans, ancienne  de  la  maison,  fort  attachée  et  fort  libre, 
comme  le  sont  tous  les  vieux  bons  domestiques,  trans- 
portée de  joie  de  cette  lecture,  lui  en  fit  compliment  chez 
Mme  la  duchesse  d'Orléans  le  lendemain,  où  il  y  avoit  du 
monde.  M.  le  duc  d'Orléans  se  plut  quelque  temps  à  la 
faire  danser,  puis  lui  dit  :  «  Vous  êtes  bien  sotte, 
Mmelmbert;  savez-vous  donc  ce  que  je  lisois?  G'étoit 
Rabelais,  que  j'avois  porté  de  peur  de  m'ennuyer.  »  On 
peut  juger  de  l'effet  de  cette  réponse.  La  chose  n'étoit  que 
trop  vraie,  et  c'étoit  pure  fanfaronnade.  Sans  comparaison 
des  lieux  ni  des  choses,  la  musique  de  la  chapelle  étoit 
fort  au-dessus  de  celle  de  l'Opéra  et  de  toutes  les  musiques 
de  l'Europe;  et  comme  les  matines,  laudes  et  les  trois 
messes  basses  de  la  nuit  de  Noël  duroient  longtemps, 
cette  musique  s'y  surpassoit  encore.  Il  n'y  avoit  rien  de  si 
magnifique  que  l'ornement  de  la  chapelle  et  que  la  ma- 
nière  dont  elle  étoit  éclairée.  Tout  y  étoit  plein  ;  les  travées 
de  la  tribune  remplies  de  toutes  les  dames  de  la  cour  en 
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déshabillé,  mais  sous  les  armes.  Il  n'y  avoit  donc  rien  de 
si  surprenant  que  la  beauté  du  spectacle,  et  les  oreilles  y 
étoient  charmées.  M.  le  duc  d'Orléans  aimoit  extrêmement 
la  musique;  il  la  savoit  jusqu'à  composer,  et  il  s'est 
même  amusé  à  faire  lui-même  une  espèce  de  petit  opéra, 
dont  la  Pare  fit  les  vers  ,  et  qui  fut  chanté  devant  le  Roi  ; 
cette  musique  de  la  chapelle  étoit  donc  de  quoi  l'occuper 
le  plus  agréablement  du  monde,  indépendamment  de 
l'accompagnement  d'un  spectacle  si  éclatant,  sans  avoir 
recours  à  Rabelais;  mais  il  falloit  faire  l'impie  et  le  bon 
compagnon. 

Mme  la  duchesse  d'Orléans  étoit  une  autre  sorte  de  per- 
sonne. Elle  étoit  grande  et  de  tous  points  majestueuse  ; 
le  teint,  la  gorge,  les  bras  admirables,  les  yeux  aussi; 
la  bouche  assez  bien,  avec  de  belles  dents,  un  peu  longues  ; 
des  joues  trop  larges  et  trop  pendantes  qui  la  gâtoient, 
mais  qui  n'empêchoient  pas  la  beauté  ;  ce  qui  la  déparoit 
le  plus  étoient  les  places  de  ses  sourcils,  qui  étoient 
comme  pelées  et  rouges  ,  avec  fort  peu  de  poils;  de  belles 
paupières  et  des  cheveux  châtains  bien  plantés.  Sans  être 
bossue  ni  contrefaite,  elle  avoit  un  côté  plus  gros  que 
l'autre,  une  marche  de  côté ,  et  cette  contrainte  de  tailb; 
en  annonçoit  une  autre  qui  étoit  plus  incommode  dans  la 
société,  et  qui  la  gênoit  elle-même.  Elle  n'avoit  pas  moins 
d'esprit  que  M.  le  duc  d'Orléans ,  et  de  plus  que  lui  une 
grande  suite  dans  l'esprit  ;  avec  cela  une  éloquence  natu- 
relle, une  justesse  d'expression  ,  une  singularité  dans  le 
choix  des  termes  qui  couloit  de  source  et  qui  surprenoit 
toujours,  avec  ce  tour  particulier  à  Mme  de  Monfespan  et 
à  ses  sœurs,  et  qui  n'a  passé  qu'aux  personnes  de  sa  fami- 
liarité ou  qu'elle  avoit  élevées.  Mme  la  duchesse  d'Orléans 
disoit  tout  ce  qu'elle  vouloit  et  comme  elle  levouloit,  avec 
force  délicatesse  et  agrément;  elle  disoit  même  jusqu'à 
ce  qu'elle  ne  disoit  pas,  et  faisoit  tout  entendre  selon  la 
mesure  et  la  précision  qu'elle  y  vouloit  mettre  ;  mais  elle 
avoit  un  parler  gras  si  lent,  si  embarrassé,  si  difficile 
aux  oreilles  qui  n'y  étoient  pas  fort  accoutumées,   que  ce 
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défaut,  qu'elle  ne  paroissoit  pourtant  pas  trouver  tel,  dé- 
paroit  extrêmement  ce  qu'elle  disoit. 

La  mesure  et  toute  espèce  de  décence  et  de  bienséance 
étoient  chez  elle  dans  leur  centre,  et  la  plus  exquise 
superbe  dans  son  trône.  On  sera  étonné  de  ce  que  je  vais 
dire,  et  toutefois  rien  n'est  plus  exactement  véritable  : 
c'est  qu'au  fond  de  son  âme  elle  croyoit  avoir  fort  honoré 
M.  le  duc  d'Orléans  en  l'épousant.  Il  lui  en  échappoit  des 
traits  fort  souvent  qui  s'annonçoient  dans  leur  impercep- 
tible. Elle  avoit  trop  d'esprit  pour  ne  pas  sentir  que  cela 
n'eût  pu  se  supporter,  trop  d'orgueil  aussi  pour  l'étouffer; 
impitoyable  avec  cela  jusqu'avec  ses  frères  sur  le  rang 
qu'elle  avoit  épousé,  et  petite-fille  de  France  jusque  sur 
sa  chaise  percée.  M.  le  duc  d'Orléans,  qui  en  rioit  souvent, 
l'appeloit  Mme  Lucifer  en  parlant  à  elle,  et  elle  convenoit 
que  ce  nom  ne  lui  cléplaisoit  pas.  Elle  ne  sentoit  pas 
moins  tous  les  avantages  et  toutes  les  distinctions  que 
son  mariage  avoit  valus  à  M.  le  duc  d'Orléans  à  la  mort 
de  Monsieur;  et  ses  déplaisirs  de  la  conduite  de  M.  le 
duc  d'Orléans  avec  elle ,  où  toutefois  l'air  extérieur  étoit 
demeuré  convenable,  ne  venoient  point  de  jalousie,  mais 
du  dépit  de  n'en  être  pas  adorée  et  servie  comme  une 
divinité,  sans  que  de  sa  part  elle  eût  voulu  faire  un  seul 
pas  vers  lui,  ni  quoi  que  ce  fût  qui  pût  lui  plaire  et  l'atta- 
cher, ni  se  contraindre  en  quoi  que  ce  soit  qui  le  pouvoit 
éloigner  et  qu'elle  voyoit  distinctement  qui  l'éloignoit. 
Jamais  de  sa  part  en  aucun  temps  rien  d'accueillant,  de 
prévenant  pour  lui,  de  familier,  de  cette  liberté  d'une 
femme  qui  vit  bien  avec  son  mari,  et  toujours  recevant 
ses  avances  avec  froid,  et  une  sorte  de  supériorité  de 
grandeur.  C'est  une  des  choses  qui  avoit  le  plus  éloigné 
M.  le  duc  d'Orléans  d'elle,  et  dont  tout  ce  que  M.  le  duc 
d'Orléans  y  mit  de  son  côté  après  leur  vrai  raccommode- 
ment put  moins  que  la  politique  que  les  besoins  d'une 
part,  les  vues  de  l'autre  amenèrent ,  laquelle  encore  ne 
réussit  qu'à  demi.  Pour  sa  cour,  car  c'est  ainsi  qu'il  fal- 
loit  parler  de  sa  maison  et  de  tout  ce  qui  alloit  chez  elle, 
u  26 
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c'éloit  moins  une  cour  quelle  vouloit  qu'un  culle;  et  je 
crois  pouvoir  dire  avec  vérité  qu'elle  n'a  jamais  trouvé  en 
sa  vie  que  la  duchesse  de  Yilleroy  et  moi  qui  ne  lui  en 
ayons  jamais  rendu,  et  qui  lui  ayons  toujours  dit  et  fait 
ordinairement  faire  tout  ce  qu'il  nous  paroissoità  propos. 
La  duchesse  de  Villeroy  étoit  haute,  franche,  libre,  sûre,  et 
le  lien,  comme  on  l'a  vu,  entre  Mme  la  duchesse  de  Bour- 
gogne et  elle,  et  moi  le  lien  entre  elle  et  Monsieur  son 
mari  ;  cela  pouvoit  bien  enlrer  pour  beaucoup  dans  une 
pareille  exception.  Mme  de  Saint-Simon,  qui  ne  la  gâtoit 
pas  non  plus,  n'avoit  pas  les  mêmes  occasions  avec  elle, 
jusqu'au  mariage  de  Mme  la  duchesse  de  Berry. 

La  timidité  de  Mme  la  duchesse  d'Orléans  étoit  en  même 
temps  exlrême.  Le  Roi  l'eût  fait  trouver  mal  d'un  seul 
regard  un  peu  sévère,  et  Mme  de  Maintenon  peut-être 
aussi  ;  du  moins  trembloit-elle  devant  elle ,  et  sur  les 
choses  les  plus  communes  et  en  public,  elle  ne  leur  répon- 
doit  jamais  qu'en  balbutiant  et  la  frayeur  sur  le  visage. 
Je  dis  répondoit,  car  de  prendre  la  parole,  avec  le  Roi 
surtout,  cela  étoit  plus  fort  qu'elle.  Sa  vie,  au  reste,  étoit 
fort  languissante  dans  une  très-ferme  santé  ;  solitude  et 
lecture  jusqu'au  dîner  seule,  ouvrage  le  reste  de  la  jour- 
née, et  du  monde  depuis  cinq  heures  du  soir  qui  n'y  trou- 
voit  ni  amusement  ni  liberté,  parce  qu'elle  n'a  jamais  su 
mettre  personne  à  son  aise.  Ses  deux  frères  furent  tour 
à  tour  ses  favoris.  Jamais  de  commerce  que  de  rare  et 
sérieuse  bienséance  avec  Mme  la  duchesse  du  Maine;  avec 
ses  sœurs,  on  a  vu  ailleurs  comme  elles  étoient  ensemble, 
c'est-à-dire  point  du  tout.  Lorsque  je  commençai  à  la 
voir,  le  favori  étoit  son  petit  frère  :  c'est  ainsi  que  par 
amitié  et  âge  elle  appeloit  le  comte  de  Toulouse.  11  la 
voyoit  tous  les  jours  avec  la  compagnie,  assez  souvent  seul 
dans  son  cabinet  avec  elle.  M.  du  Maine ,  ce  n'étoit  alors 
que  par  visites  peu  fréquentes ,  et  encore  moins  avec  la 
compagnie.  Ses  vues  l'en  rapprochèrent  après  le  mariage 
de  M.  le  duc  de  Berry  ;  et  depuis  la  mort  de  ce  prince,  il 
la  mènageoit,  mais  pour  s'en  faire  ménager,  et  M.  le  duc 
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d'Orléans  par  elle,  avec  un  manège  Merveilleux.  Pour  moi 
je  ne  la  voyois  jamais  quand  la  compagnie  avoit  com- 
mencé. C'étoit  presque  toujours  tête  à  tête,  souvent  avec 
M.  le  duc  d'Orléans,  quelquefois,  mais  rarement,  surtout 
avant  la  mort  du  Roi,  avec  M.  le  comte  de  Toulouse 
jamais  avec  M.  du  Maine.  Ni  l'un  ni  l'autre  ne  mettaient 
jamais  le  pied  chez  M.  le  duc  d'Orléans  qu'aux  occasions; 
ni  l'un  ni  l'autre  ne  l'aimoient.  Le  duc  du  Maine  avoit 
peu  de  disposition,  intérêt  à  part,  à  aimer  personne.  Il 
épousa  ensuite  les  sentiments  de  Mme  de  Maintenon,  et  on 
a  vu  après  ce  qu'il  sut  faire  pour  éloigner  M.  le  duc  d'Or- 
léans des  droits  de  sa  naissance,  et  se  saisir  du  souverain 
pouvoir.  Le  comte  de  Toulouse ,   froid,  menant  une  vie 
toute  différente,   et  n'approuvant  pas  celle  de  M.  le  duc 
d'Orléans,  touché  des  déplaisirs  de  sa  sœur,  et  retenu  par 
les  mécontentements  du  Roi.  Je  n'ai  remarqué  depuis  en 
lui  dans  tous  les  temps  que  vérité,  honneur,  conduite 
sage,  et  devoirs  de  lui  à  M.  le  duc  d'Orléans,  sans  que  ces 
choses  se  soient  poussées  jusqu'à  liaison  et  amitié. 
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Le  duc  de  Noailles,  auquel  il  en  faut  enfin  venir  est  un 
homme  dont  la  description  et  ses  suites  coûteront 'encore 
plus  a  mon  amour-propre  que  n'a  fait  le  tableau  de  Mme  la 
duchesse  de  Berry.  Quand  je  n'avouerors  pas  que  je  ne  le 
connoissors  point  au  temps  dont  j'écris,  et  que  je  crovois 
le  connoître,  qu'on  ne  se  trompa  jamais  plus  lourdement 
que  je  fis,  et  qu'on  ne  peut  pas  être  plus  complètement  sa 
dupe  et  en  tous  points,  on  le  verroit  clairement  par  le 
récit  de  ce  qui  s'est  passé  depuis  en  tous  genres,  de  cour 
daffarres,  d'Etat,  de  mon  particulier.  Je  ne  chercherai 
point  a  diminuer  ma  sottise,  ni  à  charger  le  tableau   La 
vente  la  plus  pure  et  la  plus  exacte  sera  ici ,  comme  par- 
tout, mon  guide  unique  et  ma  maîtresse.  Je  demande 


40  i  DUC  DE  NOAILLES;  SON  PORTRAIT. 

seulement  grâce  pour  quelque  répétition  de  ce  qui  se 
trouve  peut-être  répandu  sur  lui  à  propos  de  ses  pre- 
mières recherches  pour  moi,  mais  la  vue  d'un  tout  en- 
semble mérite  ici  cette  indulgence. 

Le  serpent  qui  tenta  Eve,  qui  renversa  Adam  par  elle, 
et  qui  perdit  le  genre  humain,  est  l'original  dont  Je  duc 
de  Noailles  est  la  copie  la  plus  exacte,  la  plus  fidèle,  la 
plus  parfaite,  autant  qu'un  homme  peut  approcher  des 
qualités  d'un  esprit  de  ce  premier  ordre  ,  et  du  chef  de 
tous  les  anges  précipités  du  ciel.  La  plus  vaste  et  la  plus 
insatiable  ambition,  l'orgueil  le  plus  suprême,  l'opinion 
de  soi  la  plus  confiante,  et  le  mépris  de  tout  ce  qui  n'est 
point  soi,  le  plus  complet  ;  la  soif  des  richesses,  la  parade 
de  tout  savoir,  la  passion  d'entrer  dans  tout,  surtout  de 
tout  gouverner;  l'envie  la  plus  générale,  en  même  temps 
la  plus  attachée  aux  objets  particuliers,  et  la  plus  brû- 
lante, la  plus  poignante;  la  rapine  hardie  jusqu'à  effrayer, 
de  faire  sien  tout  le  bon,  l'utile,  l'illustrant  d'autrui;  la 
jalousie  générale,  particulière  et  s'étendant  atout;  la 
passion  de  dominer  tout  la  plus  ardente,  une  vie  téné- 
breuse, enfermée,  ennemie  de  la  lumière,  toute  occupé*? 
de  projets  et  de  recherches  de  moyens  d'arriver  à  ses 
fins,  tous  bons,  pour  exécrables,  pour  horribles  qu'ils 
puissent  être,  pourvu  qu'ils  le  fassent  arriver  à  ce  qu'il 
se  propose  ;  une  profondeur  sans  fond  :  c'est  le  dedans  de 
M.  de  Noailles.  Le  dehors,  comme  il  vit  et  qu'il  figure  en- 
core, on  sait  comme  il  est  fait  pour  le  corps  :  des  pieds, 
des  mains, une  corpulence  de  paysan,  et  la  pesanteur  cle 
sa  marche,  promettoient  la  taille  où  il  est  parvenu  ;  le 
visage  tout  dissemblable  :  toute  sa  physionomie  est  esprit, 
affluence  de  pensées,  finesse  et  fausseté,  et  n'est  pas 
sans  grâces  ;  une  éloquence  naturelle,  une  élocution  fa- 
cile, une  expression  telle  qu'il  la  veut  ;  un  homme  tou- 
jours maître  de  soi,  qui  sait  parler  toute  une  journée  et 
avec  agrément  sans  jamais  rien  dire,  qui  en  conversation 
est  tout  à  celui  à  qui  il  veut  plaire,  et  qui  pense  et  sent  si 
naturellement  comme  lui,  que  c'est  merveille  qu'une  for- 
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luite  conformité  si  semblable;  jamais  d'humeur,  égalité 
parfaite,  insinuation  enchanteresse,  langage  de  courtisan, 
jargon  des  femmes,  bon  convive,  sans  aucun  goût  quand 
il  le  faut,  revêtu  sur-le-champ  des  goûts  de  chacun;  égale 
facilité  à  louer  et  à  blâmer  le  même  homme  ou  la  même 
chose,  suivant  la  personne  qui  lui  parle  ;  grand  flatteur, 
avec  un  air  de  conviction  et  de  vérité  qui  l'empêche  d'y 
être  prodigue,  et  une  complaisance  de  persuasion  factice 
qui  l'entraîne  à  propos  malgré  lui  dans  votre  opinion,  ou 
une  persuasion  intime  toute  aussi  fausse,  mais  toute 
aussi  parée,  quand  il  lui  convient  de  vous  résister,  ou  de 
tâcher,  comme  malgré  lui ,  de  vous  entraîner  où  il  est 
entraîné  lui-même;  toujours  à  la  mode,  dévot,  débauché, 
mesuré,  impie  tour  à  tour,  selon  qu'il  convient;  mais  ce 
qui  ne  varie  point,  simple,  détaché,  ne  se  souciant  que  de 
faire  le  bien,  amoureux  de  l'État,  et  citoyen  comme  on 
l'étoit  à  Sparte;  le  front  serein,  l'air  tranquille,  la  con- 
versation aisée  et  gaie,  lorsqu'il  est  le  plus  agité  et  le  plus 
occupé;  aimable,  complaisant ,  entrant  avec  vous  quand 
il  médite  de  vous  accabler  des  inventions  les  plus  infer- 
nales, et  quelque  long  délai  qui  arrive  entre  l'arrange- 
ment de  ses  machines  et  leur  effet ,  il  ne  lui  coûte  pas  la 
plus  légère  contrainte  de  vivre  avec  vous  en  liaison,  en 
commerce  continuel  d  affaires  et  de  choses  de  concert, 
enfin  en  apparences  les  plus  entières  de  l'amitié  la  plus 
vraie  et  de  la  confiance  la  plus  sûre  ;  infiniment  d'esprit 
et  toutes  sortes  de  ressources  dans  l'esprit ,  mais  toutes 
pour  le  mal,  pour  ses  désirs,  pour  les  plus  profondes  hor- 
reurs et  les  noirceurs  les  plus  longuement  excogitées,  et 
pourpensées  de  toutes  ses  réflexions  pour  leur  succès. 
Voilà  le  démon,  voici  l'homme. 

Il  est  surprenant  qu'avec  tant  d'esprit ,  de  grâces,  de 
talents,  tant  de  désir  d'en  faire  le  plus  énorme  usage, 
tant  d'application  à  y  parvenir,  et  tant  de  moyens  par  sa 
position  particulière,  de  charges,  d'emplois,  de  famille, 
d'alliances  et  de  fortune,  il  n'eût  pas  su  faire  un  ami,  non 
pas  même  parmi  ses  plus  proches.   Il  n'y  ménagea  jamais 
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que  sa  sœur,  la  duchesse  de  Guiche ,  par  le  goût  déter- 
miné de  Mme  de  Maintenon  pour  elle,  et  le  duc  de  Guiche, 
à  cause  de  sa  charge,  pour  avoir  crédit  sur  lui,  qui 
de  sou  côté  étoit  en  respect  devant  l'esprit  du  duc  de 
Noailles.  Il  n'est  pas  moins  étonnant  encore  que  cet 
homme  si  enfermé ,  et  en  apparence  si  appliqué,  qui  se 
piquoit  de  tout  savoir,  de  se  connoître  en  livres,  et 
d'amasser  une  nombreuse  bibliothèque,  qui  caressoit  les 
gens  de  lettres  et  les  savants  pour  en  tirer,  pour  s'en 
faire  honneur,  pour  s'en  faire  préconiser,  n'ait  jamais 
passé  l'écorce  de  chaque  matière,  et  que  le  peu  de  suite 
de  son  esprit,  excepté  pour  l'intrigue,  ne  lui  ait  pu  per- 
mettre d'approfondir  rien,  ni  de  suivre  jamais  quinze 
jours  le  même  objet,  pour  lequel  tour  à  tour  il  avoit 
abandonné  tous  les  autres.  Ce  fut  la  môme  légèreté  eu 
affaires,  par  conséquent  la  même  incapacité.  Jamais  il 
n'a  pu  faire  un  mémoire  sur  rien  ;  jamais  il  n'a  pu  être 
content  de  ceux  qu'il  a  fait  faire  ;  toujours  corriger,  tou- 
jours refondre,  c'étoit  son  terme  favori  ;  on  l'a  vu  dans  la 
surprise  que  nous  lui  fîmes  à  Fontainebleau.  Ce  n'est  pas 
tout:  il  n'a  jamais  pu  tirer  de  soi  une  lettre  d'affaires. 
Ses  changements  d'idées  désoloient  ceux  qu'il  employoit, 
et  les  accabloient  d'un  travail  toujours  le  même,  toujours 
à  recommencer.  C  est  une  maladie  incurable  en  lui,  et 
qui  éclate  encore  par  le  désordre  qu'elle  a  mis  dans  les 
expéditions,  les  amas  en  divers  lieux,  les  ordres  réitérés 
et  changés  dix,  douze,  quinze  fois  dans  le  même  jour,  et 
tous  contradictoires,  aux  troupes  qu'il  a  commandées 
dans  ces  derniers  temps ,  et  à  son  armée  entière  pour 
marcher  ou  demeurer,  qui  Ta  rendu  le  fléau  des  Iroupes 
et  des  bureaux.  Je  ne  parlerai  point  de  sa  capacité  mili- 
taire, dont  il  vante  volontiers  les  hauts  faits;  je  me  tairai 
pareillement  sur  sa  valeur  personnelle  :  j'en  laisse  le 
public  juge  ;  je  m'en  rapporte  à  lui,  et  même  aux  armées 
ennemies  opposées  à  la  sienne  en  Italie,  en  Allemagne  et 
en  Flandres,  et  aux  événements  qui  en  ont  résulté  jus- 
qu'en cette  année  1745,  en  septembre. 
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Le  vendredi  9  août,  le  l\  Tellier  répéta  le  Roi  longtemps 
le  matin  sur  l'enregistrement  pur  et  simple  de  la  consti- 
tution, et  vit  là-dessus  le  premier  président  et  le  procu- 
reur général,  qu'il  avoit  mandés  la  veille.  Le  Roi  courut 
le  ceri  après  dîner  dans  sa  calèche,  qu'il  mena  lui-même 
à  l'ordinaire,  pour  la  dernière  fois  de  sa  vie,  et  parut 
♦rès-abattu  au  retour.  11  eut  le  soir  grande  musique  chez 
Mme  de  Maintenon.  Le  samedi  10  août,  il  se  promena 
avant  dîner  dans  ses  jardins  à  Marly;  il  en  revint  à  Ver- 
sailles sur  les  six  h  ures  du  soir  pour  la  dernière  fois  de 
sa  vie,  et  ne  revoir  jamais  cet  étrange  ouvrage  de  ses 
mains.  Il  travailla  le  soir  chez  Mme  de  Maintenon  avec  le 
chancelier,  et  parut  fort  mal  à  tout  le  monde.  Le  diman- 
che Il  août  il  tint  le  conseil  d'État,  s'alla  promener  l'a- 
près-dinée  à  Trianon  pour  ne  plus  sortir  de  sa  vie.  Il  avoit 
mandé  le  procureur  général,  avec  lequel  il  eut  une  forte 
urise.  Il  en  avoit  déjà  eu  une  avec  lui  en  présence  du  pre- 
mier président  et  du  chancelier,  le  jeudi  précédent  à 
Marly,  sur  l'enregistrement  pur  et  simple  de  la  constitu- 
tion. Il  trouva  le  procureur  général  seul,  armé  des  mômes 
raisons  et  de  la  même  fermeté.  Il  ne  se  sentit  pas  en  état 
d'aller  lui-même  au  Parlement  comme  il  Favoit  annoncé. 
Quoique  il  n'en  eût  pas  perdu  l'espérance,  il  n'en  fut  que 
plus  outré  contre  le  procureur  général,  jusqu'à  sortir  de 
son  naturel,  et  en  venir  aux  menaces  de  lui  ôter  sa  charge 
en  lui  tournant  le  dos.  Ce  fut  ainsi  que  finit  cette  audience, 
dont  ce  magistrat  ne  fut  pas  plus  ébranlé. 

Le  lendemain  12  août  il  prit  médecine  à  son  ordinaire, 
et  vécut  à  son  ordinaire  aussi  de  ces  jours-là.  On  sut  qu'il 
se  plaignoit  d'une  sciatique  à  la  jambe  et  à  la  cuisse.  Il 
n'avoit  jamais  eu  de  sciatique  ni  de  rhumatisme;  jamais 
enrhumé,  et  il  y  avoit  longtemps  qu'il  n'avoit  eu  de  res- 
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sentiment  de  goutte.  Il  y  eut  le  soir  petite  musique  chez 
Mme  de  Maintenon,  et  ce  fut  la  dernière  fois  de  sa  vie 
qu'il  marcha. 

Le  mardi  15  août,  il  fit  son  dernier  effort  pour  donner, 
en  revenant  de  la  messe,  où  il  [se]  fit  porter,  l'audience 
de  congé,  debout  et  sans  appui,  à  ce  prétendu  ambassa- 
deur de  Perse.  Sa  santé  ne  lui  permit  pas  les  magnifi- 
cences qu'il  s'étoit  proposées  comme  à  sa  première  au- 
dience ;  il  se  contenta  de  recevoir  dans  la  pièce  du  trône, 
et  il  n'y  eut  rien  de  remarquable.  Ce  fut  la  dernière  action 
publique  du  Pioi,  où  Pontchartrain  trompoit  si  grossière- 
ment sa  vanité  pour  lui  faire  sa  cour.  Il  n'eut  pas  honte 
de  terminer  cette  comédie  par  la  signature  d'un  traité 
dont  les  suites  montrèrent  le  faux  de  celte  ambassade. 
Cette  audience,  qui  fut  assez  longue,  fatigua  fort  le  Roi. 
Il  résista  en  rentrant  chez  lui  à  l'envie  de  se  coucher;  il 
tint  le  conseil  de  finance,  dîna  à  son  petit  couvert  ordi- 
naire, se  fit  porter  chez  Mme  de  Maintenon,  où  il  y  eut  pe- 
tite musique,  et,  en  sortant  de  son  cabinet,  s'arrêta  pour 
la  duchesse  de  la  Rochefoucauld,  qui  lui  présenta  la  du- 
chesse de  la  Rocheguyon,  sa  belle-fille,  qui  fut  la  dernière 
dame  qui  lui  ait  été  présentée.  Elle  prit  le  soir  son  tabou- 
ret au  souper  du  Roi,  qui  fut  le  dernier  de  sa  vie  au  grand 
couvert.  11  avoit  travaillé  seul  chez  lui  après  son  dîner 
avec  le  chancelier.  Jl  envoya  le  lendemain  force  présents 
et  quelques  pierreries  à  ce  bel  ambassadeur,  qu'on  mena 
deux  jours  après  chez  un  bourgeois  à  Chaillot,  et  à  peu 
de  distance,  au  Havre-de-Grâce,  où  il  s'embarqua.  Ce  fut 
ce  même  jour  que  la  princesse  des  Ursins,  effrayée, 
comme  on  l'a  dit,  de  l'état  du  Roi,  partit  de  Paris  pour 
gagner  Lyon  en  diligence,  le  lendemain  mercredi,  veille 
de  l'Assomption. 

Il  y  avoit  plus  d'un  an  que  la  santé  du  Roi  tomboit.  Ses 
valets  intérieurs  s'en  aperçurent  d'abord,  et  en  remarquè- 
rent tous  les  progrès,  sans  que  pas  un  osât  en  ouvrir  la 
bouche.  Les  bâtards,  ou,  pour  mieux  dire  M.  du  Maine  le 
voyoit  bien  aussi,  qui,  aidé  de  Mme  de  Maintenon  et  de 
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leur  chancelier-secrétaire  d'État,  hâta  tout  ce  qui  le  re- 
gai  doit.  Fagon,  premier  médecin,  fort  tombé  de  corps  et 
d'esprit,  fut  de  tout  cet  intérieur  le  seul  qui  ne  s'aperçût 
de  lien.  Maréchal,  premier  chirurgien,  lui  en  parla  plu- 
sieurs fois,  el  fut  toujous  durement  repoussé.  Pressé  enfin 
par  son  devoir  et  par  son  attachement,  il  se  hasarda  un 
matin  vers  la  Pentecôte  d'aller  trouver  Mme  de  Maintenon. 
11  lui  dit  ce  qu'il  voyoit,  et  combien  grossièrement  Fagon 
se  trompoit.  11  l'assura  que  le  Roi,  à  qui  il  avoit  tâté  le 
pouls  souvent,  avoit  depuis  longtemps  une  petite  fièvre 
lente  interne;  que  son  tempérament  étoit  si  bon,  qu'avec 
des  remèdes  et  de  l'attention,  tout  étoit  encore  plein  de  res- 
sources, mais  que,  si  on  laissoit  gagner  le  mal,  il  n'y  en 
auroit  plus.  Mme  de  Maintenon  se  fâcha,  et  tout  ce  qu'il 
remporta  de  son  zèle  fut  de  la  colère.  Elle  lui  dit  qu'il 
n'y  avoit  que  les  ennemis  personnels  de  Fagon  qui  trou- 
vassent ce  qu'il  lui  disoit  là  de  la  santé  du  Roi,  sur  la- 
quelle la  capacité,  l'application,  l'expérience  du  premier 
médecin  ne  se  pouvoit  tromper.  Le  rare  est  que  Maréchal, 
qui  avoit  autrefois  taillé  Fagon  de  la  pierre,  avoit  été  mis 
en  place  de  premier  chirurgien  par  lui,  et  qu'ils  avoient 
toujours  vécu  depuis  jusqu'alors  dans  la  plus  parfaite  in- 
telligence. Maréchal  outré,  qui  me  Fa  conté,  n'eut  plus 
de  mesures  à  pouvoir  prendre,  et  commença  dès  lors  à 
déplorer  la  mort  de  son  maître.  Fagon,  en  effet,  étoit  en 
science  et  en  expérience  le  premier  médecin  de  l'Eu- 
rope, mais  sa  santé  ne  lui  permettoit  plus  depuis  long- 
temps d'entretenir  son  expérience,  et  le  haut  point  d'au- 
torité où  sa  capacité  et  sa  faveur  Favoient  porté  1  avoit 
enfin  gâté.  Il  ne  vouloit  ni  raisons  ni  réplique,  et  con- 
tinuoit  de  conduire  la  santé  du  Roi  comme  il  avoit 
fait  dans  un  âge  moins  avancé,  et  le  tua  par  cette  opiniâ- 
treté. 

La  goutte,  dont  il  avoit  eu  de  longues  attaques,  avoit 
engagé  Fagon  à  emmailloter  le  Roi,  pour  ainsi  dire,  tous 
les  soirs  dans  un  tas  d'oreillers  de  plume  qui  le  faisoient 
tellement  suer  toutes  les  nuits,  qu'il  le  falloit  frotter  et 
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changer  tous  les  matins  avant  que  le  grand  chambellan 
et  les  premiers  gentilshommes  de  la  chambre  entrassent. 
Il  ne  buvoit  depuis  longues  années,  au  lieu  du  meilleur 
vin  de  Champagne,  dont  il  avoit  uniquement  usé  toute  sa 
vie,  que  du  vin  de  Bourgogne  avec  la  moitié  d'eau,  si 
vieux  qu'il  en  étoit  usé.  il  disoit  quelquefois,  en  riant, 
qu'il  y  avoit  souvent  des  seigneurs  étrangers  bien  attra- 
pés à  vouloir  goûter  du  vin  de  sa  bouche.  Jamais  il  n'en 
avoit  bu  de  pur  en  aucun  temps,  ni  usé  de  nulle  sorte  de 
liqueurs,  non  pas  même  de  thé,  café,  ni  chocolat.  A  son 
lever  seulement,  au  lieu  d'un  peu  de  pain,  de  vin  et  d'eau, 
il  prenoit  depuis  fort  longtemps  deux  tasses  de  sauge  et 
cfe  véronique;  souvent  entre  ses  repas  et  toujours  en  se 
mettant  au  lit  des  verres  d'eau  avec  un  peu  d'eau  de 
fleurs  d'orange  qui  tenoient  chopine,  et  toujours  à  la 
glace  en  tout  lemps;  même  les  jours  de  médecine  il  y 
buvoit,  et  toujours  aussi  à  ses  repas,  entre  lesquels  il  ne 
mangea  jamais  quoi  que  ce  fût,  que  quelque  pastille  de 
cannelle,  qu'il  mettoit  dans  sa  poche  à  son  fruit,  avec 
force  biscotins  pour  ses  chiennes  couchantes  de  son  ca- 
binet. 

Gomme  il  devint  la  dernière  année  de  sa  vie  de  plus  en 
plus  resserré,  Fagon  lui  faisoit  manger  à  l'entrée  de  son 
repas  beaucoup  de  fruits  à  la  glace,  c'est-à-dire  des  mûres, 
des  melons  et  des  figues,  et  celles-ci  pourries  à  force 
d'êlre  mûres,  et  à  son  dessert  beaucoup  d'autres  fruits, 
qu'il  finissoit  par  une  quantité  de  sucreries  qui  surprenoit 
toujours.  Toute  l'année  il  mangeoit  à  souper  une  quantité 
prodigieuse  de  salade.  Ses  potages,  dont  il  mangeoit  soir 
et  matin  de  plusieurs,  et  en  quantité  de  chacun  sans  pré- 
judice du  reste,  étoient  pleins  de  jus  et  d'une  extrême 
force,  et  tout  ce  qu'on  lui  servoit  plein  d'épices,  au  double 
au  moins  de  ce  qu'on  y  en  met  ordinairement,  et  très- 
fort  d'ailleurs.  Cela  et  les  sucreries  n'étoit  pas  de  l'avis 
de  Fagon,  qui,  en  le  voyant  mander,  faisoit  quelquefois 
des  mines  fort  plaisantes,  sans  toutefois  oser  rien  dire, 
que  par-ci  par-là,  à  Livry  et  à  Benoist,   qui  lui  répon- 
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doient  que  c'étoit  à  eux  à  faire  manger  le  Roi,  et  à  lui  à 
le  purger.  Il  ne  mangeoit  d'aucune  sorte  de  venaison  ni 
d'oiseaux  d'eau,  mais  d'ailleurs  de  tout  sans  exception, 
gras  et  maigre,  qu'il  fit  toujours,  excepté  le  carême 
que  quelques  jours  seulement,  depuis  une  vingtaine 
d'années.  11  redoubla  ce  régime  de  fruits  et  de  boisson 
cet  été. 

A  la  fin,  ces  fruits  pris  après  son  potage  lui  noyèrent 
l'estomac,  en  émoussèrent  les  digestifs,  lui  ôtèrent  appé- 
tit, qui  ne  lui  avoit  manqué  encore  de  sa  vie,  sans  avoir 
jamais  eu  ni  faim  ni  besoin  de  manger,  quelque  tard  que 
des  hasards  l'eussent  fait  dîner  quelquefois.  Mais  aux  pre- 
mières cuillerées  de  potage,  l'appétit  s'ouvroit  toujours,  à 
ce  que  je  lui  ai  ouï  dire  plusieurs  fois,  et  il  mangeoit  si 
prodigieusement  et  si  solidement  soir  et  matin,  et  si  éga- 
lement encore,  qu'on  ne  s'accoutumoit  point  à  le  voir. 
Tant  d'eau  et  tant  de  fruits,  sans  êire  corrigés  par  rien  de 
spiritueux,  tournèrent  son  sang  en  gangrène,  à  force  d'en 
diminuer  les  esprits,  et  de  l'appauvrir  par  ces  sueurs 
forcées  des  nuits,  et  furent  cause  de  sa  mort,  comme  on 
le  reconnut  à  l'ouverture  de  son  corps.  Les  parties  s'en 
trouvèrent  toutes  si  belles  et  si  saines  qu'il  y  eut  lieu  de 
juger  qu'il  auroit  passé  le  siècle  de  sa  vie.  Son  estomac 
surtout  étonna,  et  ses  boyaux  par  leur  volume  et  leur 
étendue  au  double  de  l'ordinaire,  d'où  lui  vint  d'être  si 
grand  mangeur  et  si  égal.  On  ne  songea  aux  remèdes  que 
quand  il  n'en  fut  plus  temps,  parce  que  Fagon  ne  voulut 
jamais  le  croire  malade,  et  que  l'aveuglement  de  Mme  de 
Maintenon  fut  pareil  là-dessus,  quoique  elle  eût  bien  su 
prendre  toutes  les  précautions  possibles  pour  Saint-Cyr  et 
pour  M.  du  Maine.  Parmi  tout  cela,  le  Roi  sentit  son  état 
avant  eux,  et  le  disoit  quelquefois  à  ses  valets  intérieurs. 
Fagon  le  rassuroit  toujours  sans  lui  rien  faire.  Le  Roi  se 
contentoit  de  ce  qu'il  lui  disoit  sans  en  être  persuadé,  mais 
son  amitié  pour  lui  le  retenoit,  et  Mme  de  Maintenon  en- 
core plus. 

Le  mercredi,  14  août,  il  se  fit  porter  à  la  messe  pour  la 
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dernière  fois,  tint  conseil  d'État,  mangea  gras,  et  eut 
grande  musique  chez  Mme  de  Maintenon.  11  soupa  au  pe- 
tit dîner.  Il  fut  peu  dans  son  cabinet  avec  sa  famille,  et  se 
coucha  peu  après  dix  heures. 

Le  jeudi,  fête  de  l'Assomption,  il  entendit  la  messe  dans 
son  lit.  La  nuit  avoit  été  inquiète  et  altérée.  11  dîna  devant 
tout  le  monde  dans  son  lit,  se  leva  à  cinq  heures,  et  se  fil 
porter  chez  Mme  de  Maintenon,  où  il  eut  petite  musique. 
Entre  sa  messe  et  son  dîner,  il  avoit  parlé  séparément  au 
chancelier,  à  Desmarets,  à  Pontchartrain.  Il  soupa  et  se 
coucha  comme  la  veille.  Ce  fut  toujours  depuis  de  même 
tant  qu'il  put  se  lever. 

Le  vendredi  16  août,  la  nuit  n'avoit  pas  été  meilleure; 
beaucoup  de  soif  et  de  boisson.  11  ne  fit  entrer  qu'à  dix 
heures.  La  messe  et  le  dîner  dans  son  lit  comme  toujours 
depuis,  donna  audience  dans  son  cabinet  à  un  envoyé  de 
Wolfenbultel,  se  fit  porter  chez  Mme  de  Maintenon;  il  y 
joua  avec  les  dames  familières,  et  y  eut  après  grande  mu 
sique. 

Le  samedi  17  août,  la  nuit  comme  la  précédente.  11  tint 
dans  son  lit  le  conseil  de  finances,  vit  tout  le  monde  à  son 
dîner,  se  leva  aussitôt  après,  donna  audience  dans  son  ca- 
binet au  général  de  l'ordre  de  Sainte-Croix  de  la  Breton- 
nerie,  passa  chez  Mme  de  Maintenon,  où  il  travailla  avec  le 
chancelier.  Le  soir,  Fagon  coucha  pour  la  première  fois 
dans  sa  chambre. 

Le  dimanche  18  août  se  passa  comme  les  jours  précé- 
dents. Fagon  prétendit  qu'il  n'avoit  point  eu  de  fièvre.  Il 
tint  conseil  d'État  avant  et  après  son  dîner,  travailla 
après  sur  les  fortifications  avec  Pelletier  à  l'ordinaire, 
puis  passa  chez  Mme  de  Maintenon,  où  il  y  eut  musique. 
Ce  même  jour  le  comte  de  Ribeira,  ambassadeur  extraor- 
dinaire de  Portugal,  dont  la  mère,  qui  étoit  morte,  étoit 
sœur  du  prince  et  du  cardinal  de  Rohan,  fit  à  Paris  son 
entrée  avec  une  magnificence  extraordinaire,  et  jeta  au 
peuple  beaucoup  de  médailles  d'argent  et  quelques-unes 
d'or.  L'état  du  Roi,   qui  montroit  manifestement  ne  pou- 
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voir  plus  durer  que  peu  de  jours,  et  dont  je  savois  par 
Maréchal  des  nouvelles  plus  sûres  que  celles  de  Fagon 
se  vouloit  persuader  à  soi  et  aux  autres,  me  fit  penser  à 
Chamillart,  qui  avoit,  en  sortant  de  places,  une  pension 
du  Roi  de  soixante  mille  livres.  J'en  demandai  la  conser- 
vation et  l'assurance  à  M.  le  duc  d'Orléans,  et  je  l'obtins 
aussitôt,  avec  la  permission  de  le  lui  mander  à  Paris.  11  y 
étoit  fort  touché  de  la  maladie  du  Roi,  et  fort  peu  de 
toute  autre  chose.  Il  ne  laissa  pas  d'être  agréablement 
surpris  de  ma  lettre,  et  d'être  bien  sensible  à  un  soin  de 
ma  part  qu'il  n'avoit  pas  eu  pour  lui-môme.  Il  m'envoya 
une  lettre  de  remerciement,  que  je  rendis  à  M.  le  duc  d'Or- 
léans. Je  n'ai  rien  fait  qui  m'ait  donné  plus  de  plaisir.  La 
chose  demeura  secrète  jusqu'à  la  mort  du  Roi;  je  ne 
perdis  pas  de  temps  à  la  faire  déclarer  incontinent  après 
la  régence. 

Le  vendredi  25  août,  la  nuit  fut  à  l'ordinaire,  et  la  ma- 
tinée aussi.  Il  travailla  avec  le  P.  Tellier,  qui  fit  inutile- 
ment des  efforts  pour  faire  nommer  aux  grands  et  nom- 
breux bénéfices  qui  vaquoient,  c'est-à-dire  pour  en  disposer 
lui-même,  et  ne  les  pas  laisser  à  donner  par  M.  le  duc 
d'Orléans,  11  faut  dire  tout  de  suite  que  plus  le  Roi  em- 
pira, plus  le  P.  Letellier  le  pressa  là-dessus  pour  ne  pas 
laisser  échapper  une  si  riche  proie,  ni  l'occasion  de  se 
munir  de  créatures  affidées  avec  lesquelles  ses  marchés 
étoient  faits,  non  en  argent,  mais  en  cabales.  Il  n'y  put 
jamais  réussir.  Le  Roi  lui  déclara  qu'il  avoit  assez  de 
comptes  à  rendre  à  Dieu  sans  se  charger  encore  de  ceux 
de  cette  nomination,  si  prêt  à  paroître  devant  lui,  et  lui 
défendit  de  lui  en  parler  davantage.  Il  dîna  debout  dans 
sa  chambre  en  robe  de  chambre,  y  vit  les  courtisans, 
ainsi  qu'à  son  souper  de  même,  passa  chez  lui  l'après- 
dînée  avec  ses  deux  bâtards,  M.  du  Maine  surtout,  Mme  de 
Maintenon  et  les  dames  familières;  la  soirée  à  l'ordinaire. 
Ce  fut  ce  même  jour  qu'il  apprit  la  mort  de  Maisons, 
et  qu'il  donna  sa  charge  à  son  fils,  à  la  prière  du  duc  du 
Maine. 
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Il  ne  faut  pas  aller  plus  loin  sans  expliquer  la  mécani- 
que de  l'appartement  du  Roi,  depuis  qu'il  ne  sortoit  plus. 
Toute  la  cour  se  tenoit  tout  le  jour  dans  la  galerie  Per- 
sonne ne  s'arrêtoit  dans  l'antichambre  la  plus  proche  de 
sa  chambre,  que  les  valets  familiers,  et  la  pharmacie, 
qui  y  faisoient  chauffer  ce  qui  étoit  nécessaire;  on  y  pas- 
soit  seulement,  et  vite,  d'une  porte  à  l'autre.  Les  entrées 
passoient  dans  les  cabinets  par  la  porte  de  glace  qui  y 
donnoit  de  la  galerie  qui  y  étoit  toujours  fermée,  et  qui 
ne  s'ouvroit  que  lorsqu'on  y  grattoit  et  se  refermoit  à 
l'instant.  Les  ministres  et  les  secrétaires  d'État  y  en- 
troient  aussi,  et  tous  se  tenoient  dans  le  cabinet  qui  joi- 
gnoit  la  galerie.  Les  princes  du  sang,  ni  les  princesses, 
fdles  du  Roi,  nentroient  pas  plus  avant,  à  moins  que  le 
Roi  ne  les  demandât,  ce  qui  n'arrivoit  guère.  Le  maré- 
chal de  Villeroy,  le  chancelier,  les  deux  bâtards,  M.  le 
duc  d'Orléans,  le  P.  Tellier,  le  curé  de  la  paroisse,  et 
quand  Maréchal,  Fagon  et  les  premiers  valets  de  chambre 
n'étoient  pas  dans  la  chambre,  ils  se  tenoient  dans  le  ca- 
binet du  conseil,  qui  est  entre  la  chambre  du  Roi  et  cet 
autre  cabinet  où  étoient  les  princes  et  princesses  du  sang, 
les  entrées  et  les  ministres. 

Le  duc  de  Tresmes,  premier  gentilhomme  de  la  chambre 
en  année,  se  tenoit  sur  la  porte,  entre  les  deux  cabinets, 
qui  demeuroit  ouverte,  et  n'entroit  dans  la  chambre  du 
Roi  que  pour  les  moments  de  son  service  absolument  né- 
cessaire. Dans  tout  le  jour  personne  n'entroit  dans  la 
chambre  du  Roi  que  par  le  cabinet  du  conseil,  excepté 
ces  valets  intérieurs  ou  de  la  pharmacie  qui  demeuroient 
dans  la  première  antichambre,  Mme  de  Maintenon  et  les 
dames  familières,  et  pour  le  dîner  et  le  souper,  le  service 
et  les  courtisans  qu'on  y  laissoit  entrer.  M.  le  duc  d'Orléans 
se  mesuroit  fort  à  n'entrer  dans  la  chambre  qu'une  fois 
ou  deux  le  jour  au  plus,  un  instant,  lorsque  le  duc  de 
Tresmes  y  entroit,  et  se  présentoit  un  autre  instant  une 
fois  le  jour  sur  la  porte  du  cabinet  du  conseil  dans  la 
chambre,  d'où  le  Roi  le  pouvoil  voir  de  son  lit.  Il  deman- 
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doit  quelquefois  le  chancelier,  le  maréchal  de  Villeroy, 
le  P.  Tellier,  rarement  quelque  ministre,  M  du  Maine 
souvent,  peu  le  comte  de  Toulouse,  point  d'autres,  ni 
môme  les  cardinaux  de  Rohan  et  de  Bissy,  qui  étoient 
souvent  dans  le  cabinet  où  se  tenoient  les  entrées.  Quel- 
quefois, lorsqu'il  étoit  seul  avec  Mme  de  Maintenon,  il 
faisoit  appeler  le  maréchal  de  Villeroy,  ou  le  chancelier, 
ou  tous  les  deux,  et  fort  souvent  le  duc  du  Maine.  Madame 
ni  Mme  la  duchesse  de  Berry  n'alloient  point  dans  ces  ca- 
binets, et  ne  voyoient  presque  jamais  le  Roi  dans  celte 
maladie,  et  si  elles  y  alloient,  c'étoit  par  les  antichambres, 
et  ressortoient  à  l'instant. 

Le  samedi  24,  la  nuit  ne  fut  guère  plus  mauvaise  qu'a 
l'ordinaire,  car  elles  l'étoient  toujours.  Mais  sa  jambe 
parut  considérablement  plus  mal,  et  lui  fit  plus  de  dou- 
leur. La  messe  à  l'ordinaire,  le  dîner  dans  son  lit,  où  les 
principaux  courtisans  sans  entrées  le  virent;  conseil  de 
finances  ensuite,  puis  il  travailla  avec  le  chancelier  seul. 
Succédèrent  Mme  de  Maintenon  et  les  dames  familières.  Il 
soupa  debout  en  robe  de  chambre,  en  présence  des  cour- 
tisans, pour  la  dernière  fois.  J'y  observai  qu'il  ne  put 
avaler  que  du  liquide,  et  qu'il  avoit  peine  à  être  regardé. 
Il  ne  put  achever,  et  dit  aux  courtisans  qu'il  les  prioit  de 
passer,  c'est-à-dire  de  sortir.  Il  se  fit  remettre  au  lit;  on 
visita  sa  jambe,  où  il  parut  des  marques  noires.  Il  envoya 
chercher  le  P.  Tellier,  et  se  confessa.  La  confusion  se  mit 
parmi  la  médecine.  On  avoit  tenté  le  lait  et  le  quinquina 
à  Peau;  on  les  supprima  l'un  et  l'autre  sans  savoir  que 
faire.  Ils  avouèrent  qu'ils  lui  croyoient  une  fièvre  lente 
depuis  la  Pentecôte,  et  s'excusoient  de  ne  lui  avoir  rien 
fait  sur  ce  qu'il  ne  vouloit  point  de  remèdes,  et  qu'ils  ne 
le  croyoient  pas  si  mal  eux-mêmes.  Par  ce  que  j'ai  rap- 
porté de  ce  qui  s'étoit  passé  dès  avant  ce  temps-là  entre 
Maréchal  et  Mme  de  Maintenon  là-dessus,  on  voit  ce  qu'on 
en  doit  croire. 

Le  dimanche  25  août,  fête  de  Saint-Louis,  la  nuit  fut 
bien  plus  mauvaise.  On  ne  fit  plus  mystère  du  danger,  et 
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tout  de  suite  grand  et  imminent.  Néanmoins,  il  voulut 
expressément  qu'il  ne  fût  rien  changé  à  l'ordre  accou- 
tumé de  cette  journée,  c'est-à-dire  que  les  tambours  et 
les  hautbois,  qui  s'étoient  rendus  sous  ses  fenêtres,  lui 
donnassent,  dès  qu'il  fut  éveillé,  leur  musique  ordinaire, 
et  que  les  vingt-quatre  violons  jouassent  de  même  dans 
son  antichambre  pendant  son  dîner.  Il  fut  ensuite  en  par- 
ticulier avec  Mme  de  Maintenon,  le  chancelier  et  un  peu 
le  duc  du  Maine.  Il  y  avoit  eu  la  veille  du  papier  et  de 
l'encre  pendant  son  travail  (ête  à  tête  avec  le  chancelier; 
il  y  en  eut  encore  ce  jour-ci,  Mme  de  Maintenon  présente, 
et  c'est  l'un  des  deux  que  le  chancelier  écrivit  sous  lui  son 
codicille.  Mme  de  Maintenon  et  M.  du  Maine,  qui  pensoit 
sans  cesse  à  soi,  ne  trouvèrent  pas  que  le  Roi  eût  assez 
fait  pour  lui  par  son  testament;  ils  y  voulurent  remédier 
par  un  codicille,  qui  montra  également  l'énorme  abus 
qu'ils  firent  de  la  faiblesse  du  Roi  dans  cette  extrémité, 
et  jusqu'où  l'excès  de  l'ambition  peut  porter  un  homme. 
Par  ce  codicille  le  Roi  soumettoit  toute  la  maison  civile  et 
militaire  du  Roi  au  duc  du  Maine  immédiatement  et  sans 
réserve,  et  sous  ses  ordres  au  maréchal  de  Villeroy,  qui 
par  cette  disposition  devenoient  les  maîtres  uniques  de  la 
personne  et  du  lieu  de  la  demeure  du  Roi;  de  Paris,  par 
les  deux  régiments  des  gardes  et  les  deux  compagnies  des 
mousquetaires;  de  toute  la  garde  intérieure  et  extérieure; 
de  tout  le  service,  chambre,  garde-robe,  chapelle,  bouche, 
écuries;  tellement  que  le  Régent  n'y  avoit  plus  l'ombre 
même  de  la  plus  légère  autorité,  et  se  trouvoit  à  leur 
merci,  et  en  état  continuel  d'être  arrêté,  et  pis,  toutes  les 
fois  qu'il  auroit  plu  au  duc  du  Maine. 

Peu  après  que  le  chancelier  fut  sorti  de  chez  le  Roi, 
Mme  de  Maintenon,  qui  y  étoit  restée,  y  manda  les  dames 
familières,  et  la  musique  y  arriva  à  sept  heures  du  soir. 
Cependant  le  Roi  s'étoit  endormi  pendant  la  conversation 
des  dames.  Il  se  réveilla  la  tête  embarrassée,  ce  qui  les 
effraya  et  leur  fit  appeler  les  médecins.  Ils  trouvèrent  le 
pouls  si  mauvais  qu'ils  ne  balancèrent  pas  à  proposer  au 
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Roi,  qui  revenoit  cependant  de  son  absence,  de  ne  pas 
différer  à  recevoir  les  sacrements.  On  envoya  quérir  le 
P.  Tellier,  et  avertir  le  cardinal  de  Rohan,  qui  étoit  chez 
lui  en  compagnie,  et  qui  ne  songeoit  à  rien  moins,  et 
cependant  on  renvoya  la  musique  qui  avoit  déjà  préparé 
ses  livres  et  ses  instruments,  et  les  dames  familières  sor- 
tirent. 

Le  hasard  fit  que  je  passai  dans  ce  moment-là  la  gale- 
rie et  les  antichambres  pour  aller  de  chez  moi,  dans  l'aile 
neuve,  dans  l'autre  aile  chez  Mme  la  duchesse  d'Orléans, 
et  chez  M.  le  duc  d'Orléans  après.  Je  vis  même  des  restes 
de  musique  dont  je  crus  le  gros  entré.  Gomme  j'appro- 
chois  de  l'entrée  de  la  salle  des  gardes,  Pernault,  huissier 
de  l'antichambre,  vint  à  moi  qui  me  demanda  si  je  savois 
ce  qui  se  passoit,  et  qui  me  l'apprit.  Je  trouvai  Mme  la 
duchesse  d'Orléans  au  lit,  d'un  reste  de  migraine,  envi- 
ronnée de  dames  qui  faisoient  la  conversation,  ne  pen- 
sant à  rien  moins.  Je  m'approchai  du  lit  et  dis  le  fait  à 
Mme  la  duchesse  d'Orléans,  qui  n'en  voulut  rien  croire,  et 
qui  m'assura  qu'il  y  avoit  actuellement  musique,  et  que 
le  Roi  étoit  bien;  puis,  comme  je  lui  avois  parlé  bas,  elle 
demanda  tout  haut  aux  dames  si  elles  en  avoient  ouï  dire 
quelque  chose.  Pas  une  n'en  savoit  un  mot,  et  Mme  la  du- 
chesse d'Orléans  demeuroit  rassurée.  Je  lui  dis  une 
seconde  fois  que  j'étois  sûr  de  la  chose,  et  qu'il  me 
paroissoit  qu'elle  valoit  bien  la  peine  d'envoyer  au  moins 
aux  nouvelles,  et  en  attendant  de  se  lever.  Elle  me  crut,  et 
je  passai  chez  M.  le  duc  d'Orléans,  que  j'avertis  aussi,  et 
qui  avec  raison  jugea  à  propos  de  demeurer  chez  lui,  puis- 
qu'il n  étoit  point  mandé. 

En  un  quart  d'heure,  depuis  le  renvoi  de  la  musique  et 
des  dames,  tout  fut  fait.  Le  P.  Tellier  confessa  le  Roi, 
tandis  que  le  cardinal  de  Rohan  fut  prendre  le  saint 
sacrement  à  la  chapelle,  et  qu'il  envoya  chercher  le  curé 
et  les  saintes  huiles.  Deux  aumôniers  du  Roi,  mandés  par 
le  cardinal,  accoururent,  et  sept  ou  huit  flan  beaux  portés 
par  des  garçons  bleus  du  château,  deux  laquais  de  Fagon, 
i.  27 
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et  un  de  Mme  de  Maintenon.  Ce  très-petit  accompagnement 
monta  chez  le  Roi  par  le  petit  escalier  de  ses  cabinets,  au 
travers  desquels  le  cardinal  arriva  dans  sa  chambre.  Le 
P.  Tellier,  Mme  de  Maintenon,  et  une  douzaine  d'entrées, 
maîtres  ou  valets,  y  reçurent  ou  y  suivirent  le  saint  sacre- 
ment. Le  cardinal  dit  deux  mots  au  Roi  sur  cette  grande 
et  dernière  action,  pendant  laquelle  le  Roi  parut  très- 
ferme,  mais  très-pénétré  de  ce  qu'il  faisoit.  Dès  qu'il  eut 
reçu  Notre-Seigneur  et  les  saintes  huiles,  tout  ce  qui 
étoit  dans  la  chambre  sortit  devant  et  après  le  saint 
sacrement  ;  il  n'y  demeura  que  Mme  de  Maintenon  et  le 
chancelier.  Tout  aussitôt,  et  cet  aussitôt  fut  un  peu 
étrange,  on  apporta  sur  le  lit  une  espèce  de  livre  ou  de 
petite  table;  le  chancelier  lui  présenta  le  codicille,  à  la  fin 
duquel  il  écrivit  quatre  ou  cinq  lignes  de  sa  main,  et  le 
rendit  après  au  chancelier. 

Le  Roi  demanda  à  boire,  puis  appela  le  maréchal  de 
Villeroy,  qui,  avec  très-peu  des  plus  marqiés,  étoit  dans 
la  porte  de  la  chambre  ou  cabinet  du  conseil,  et  lui  parla 
seul  près  d'un  quart  d'heure.  Il  envoya  chercher  M.  le  duc 
d'Orléans,  à  qui  il  parla  seul  aussi  un  peu  plus  qu'il 
n'avoit  fait  au  maréchal  de  Villeroy.  Il  lui  témoigna 
beaucoup  d'estime,  d'amitié,  de  confiance;  mais  ce  qui 
est  terrible,  avec  Jésus-Christ  sur  les  lèvres  encore,  qu'il 
venoit  de  recevoir,  il  l'assura  qu'il  ne  trouveroit  rien 
dans  son  testament  dont  il  ne  dût  être  content,  puis  lui 
recommanda  l'État  et  la  personne  du  Roi  futur.  Entre  sa 
communion  et  l'extrême-onction  et  cette  conversation,  il 
n'y  eut  pas  une  demi-heure  ;  il  ne  pouvoit  avoir  oublié 
les  étranges  dispositions  qu'on  lui  avoit  arrachées  avec 
tant  de  peine,  et  il  venoit  de  retoucher  dans  l'entre-deux 
son  codicille  si  fraîchement  fait,  qui  mettoit  le  couteau 
dans  la  gorge  à  M  le  duc  d'Orléans,  dont  il  livrnit  le 
manche  en  plein  au  duc  du  Maine.  Le  rare  est  que  le 
bruit  de  ce  particulier,  le  premier  que  le  Roi  eût  encore 
eu  avec  M.  le  duc  d'Orléans,  fit  courir  qu'il  venoit  d'être 
déclaré  régent. 
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Dès  qu'il  se  fut  retiré,  le  duc  du  Maine,  qui  étoit  dans 
le  cabinet,  fut  appelé.  Le  Roi  lui  parla  plus  d'un  quart 
d'heure,  puis  fit  appeler  le  comte  de  Toulouse,  qui  étoit 
aussi  dans  le  cabinet,  lequel  fut  un  autre  quart  d'heure  en 
tiers  avec  le  Roi  et  le  duc  du  Maine.  Il  n'y  avoit  que  peu 
de  valets  des  plus  nécessaires  dans  la  chambre  avec 
Mme  de  Maintenon.  Elle  ne  s'approcha  point  tant  que  le 
Roi  parla  à  M.  le  duc  d'Orléans.  Pendant  tout  ce  temps-là, 
les  trois  bâtardes  du  Roi,  les  deux  fils  de  Bladame  la  Du- 
chesse et  le  prince  de  Gonti  avoient  eu  le  temps  d'arriver 
dans  le  cabinet.  Après  que  le  Roi  eut  fini  avec  le  duc  du 
Maine  et  le  comte  de  Toulouse,  il  fit  appeler  les  princes 
du  sang,  qu'il  avoit  aperçus  sur  la  porte  du  cabinet,  dans 
sa  chambre,  et  ne  leur  dit  que  peu  de  chose  ensemble,  et 
point  en  particulier  ni  bas.  Les  médecins  s'avancèrent 
presque  en  même  temps  pour  penser  sa  jambe.  Les 
princes  sortirent,  il  ne  demeura  que  le  pur  nécessaire  et 
Mme  de  Maintenon.  Tandis  que  tout  cela  se  passoit,  le 
chancelier  prit  à  part  M.  le  duc  d'Orléans  dans  le  cabinet 
du  conseil,  et  lui  montra  le  codicille.  Le  Roi  pansé  sut 
que  les  princesses  étoient  dans  le  cabinet;  il  les  fit 
appeler,  leur  dit  deux  mots  tout  haut,  et,  prenant  occa- 
sion de  leurs  larmes,  les  pria  de  s'en  aller,  parce  qu'il 
vouloit  reposer.  Elles  sorties  avec  le  peu  qui  étoit  entré, 
le  rideau  du  lit  fut  un  peu  tiré  ;  et  Mme  de  Maintenon 
passa  dans  les  arrière-cabinets. 

Le  lundi  c26  août  la  nuit  ne  fut  pas  meilleure.  Il  fut 
pansé,  puis  entendit  la  messe.  Il  y  avoit  le  pur  nécessaire 
dans  la  chambre,  qui  sortit  après  la  messe.  Le  Roi  fit 
demeurer  les  cardinaux  de  Rohan  et  de  Bissy.  Mme  de 
Maintenon  resta  aussi  comme  elle  demeuroit  toujours, 
et  avec  elle  le  maréchal  de  Villeroy,  le  P.  Tellier  et  le 
chancelier.  Il  appela  les  deux  cardinaux,  protestoit  qu'i 
mouroit  dans  la  foi  et  la  soumission  à  l'Église,  puis  ajouta 
en  les  regardant  qu'il  étoit  fâché  de  laisser  les  affaires  de 
.  l'Église  en  l'état  où  elles  étoient,  qu'il  y  étoit  parfaitement 
ignorant,  qu'ils  savoient,  et  qu'il  les  en  attestoit,  qu'il 
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n'y  avoit  rien  fait  de  ce  qu'ils  avoient  voulu,  qu'il  y  avoit 
fait  tout  ce  qu'ils  avoient  voulu,  que  c'étoit  donc  à  eux 
à  répondre  devant  Dieu  pour  lui  de  tout  ce  qui  s'y  étoit 
fait,  et  du  trop  ou  du  trop  peu,  qu'il  protestoit  de  nou- 
veau qu'il  les  en  chargeoit  devant  Dieu,  et  qu'il  en  avoit 
la  conscience  nette,  comme  un  ignorant  qui  s'étoit  aban- 
donné absolument  à  eux  dans  toute  la  suite  de  l'affaire. 
Quel  affreux  coup  de  tonnerre!  Mais  les  deux  cardinaux 
n'étoient  pas  pour  s'en  épouvanter;  leur  calme  étoit  à 
toute  épreuve.  Leur  réponse  ne  fut  que  sécurité  et 
louanges;  et  le  Roi  à  répéter  que,  dans  son  ignorance,  il 
avoit  cru  ne  pouvoir  mieux  faire  pour  sa  conscience  que 
de  se  laisser  conduire  en  toute  confiance  par  eux,  par 
quoi  il  étoit  déchargé  devant  Dieu  sur  eux.  Il  ajouta  que, 
pour  le  cardinal  de  Noailîes,  Dieu  lui  étoit  témoin  qu'il  ne 
le  haïssoit  point,  et  qu'il  avoit  toujours  été  fâché  de  ce 
qu'il  avoit  cru  devoir  faire  contre  lui.  A  ces  dernières 
paroles  Bloin,  Fagon,  tout  baissé  et  tout  courtisan  qu'il 
étoit,  et  Maréchal,  qui  étoient  en  vue  et  assez  près  du  Roir 
se  regardèrent,  et  se  demandèrent  entre  haut  et  bas  si  on 
laisseroit  mourir  le  Roi  sans  voir  son  archevêque,  sans 
marquer  par  là  réconciliation  et  pardon,  que  c'étoit  un 
scandale  nécessaire  à  lever.  Le  Roi,  qui  les  entendit, 
reprit  la  parole  aussitôt,  et  déclara  que  non-seulement  il 
ne  s'y  sentoit  point  de  répugnance,  mais  qu'il  le  désiroit 
Ce  mot  interdit  les  deux  cardinaux  bien  plus  [que]  la 
citation  que  le  Roi  venoit  de  leur  faire  devant  Dieu  à  sa 
décharge.  Mme  de  Maintenon  en  fut  effrayée  ;  le  P.  Tellier 
en  trembla.  Un  retour  de  confiance  dans  le  Roi,  un  autre 
de  générosité  et  de  vérité  dans  le  pasteur,  les  intimi- 
dèrent. Ils  redoutèrent  les  moments  où  le  respect  et  la 
crainte  fuient  si  loin  devant  des  considérations  plus 
prégnantes.  Le  silence  régnoit  dans  ce  terrible  embar- 
ras. Le  Roi  le  rompit  par  ordonner  au  chancelier  d'en- 
voyer sur-le-champ  chercher  le  cardinal  de  Noailîes,  si 
ces  Messieurs,  en  regardant  les  cardinaux  de  Rohan  et  de 
Bissy,  jugeoient  qu'il  n'y  eût  point  d'inconvénient.  Tous 
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deux  sg  regardèrent,  puis  s'éloignèrent  jusque  vers  la 
fenêtre  avec  le  Tellier,  le  chancelier  et  Mme  de  Mainte- 
non.  Tellier  cria  tout  bas,  et  fut  appuyé  de  Bissy  ;  Mme  de 
Maintenon  trouva  la  chose  dangereuse;  Rohan,  plus  doux 
ou  plus  politique  sur  le  futur,  ne  dit  rien;  le  chancelier 
non  plus.  La  résolution  enfin  fut  de  finir  la  scène  comme 
ils  l'avoient  commencée  et  conduite  jusqu'alors,  en  trom- 
pant le  Roi  et  se  jouant  de  lui.  Ils  s'en  rapprochèrent,  et 
lui  firent  entendre  avec  forces  louanges  qu'il  ne  falloit 
pas  exposer  la  bonne  cause  au  triomphe  de  ses  ennemis, 
et  à  ce  qu'ils  sauroient  tirer  d'une  démarche  qui  ne  par- 
toit  que  de  la  bonne  volonté  du  Roi  et  d'un  excès  de  déli- 
catesse de  conscience  ;  qu'ainsi  ils  approuvoient  bien  que 
le  cardinal  de  Noailles  eût  l'honneur  de  le  voir,  mais 
à  condition  qu'il  accepteroit  la  constitution,  et  qu'il  en 
donneroit  sa  parole.  Le  Roi,  encore  en  cela,  se  soumit  à 
leur  avis,  mais  sans  raisonner,  et  dans  le  moment  le 
chancelier  écrivit  conformément,  et  dépêcha  au  cardinal 
de  Noailles. 

Dès  que  le  Roi  eut  consenti,  les  deux  cardinaux  le  flat- 
tèrent de  la  grande  œuvre  qu'il  alloit  opérer  (tant  leur 
frayeur  fut  grande  qu'il  ne  revint  à  le  vouloir  voir  sans 
condition,  dont  le  piège  étoit  si  misérable  et  si  aisé  à 
découvrir),  ou  en  ramenant  le  cardinal  de  Noailles,  ou  en 
manifestant  par  son  refus  et  son  opiniâtreté  invincible  à 
troubler  l'Église,  et  son  ingratitude  consommée  pour  un 
roi  à  qui  il  devoit  tout,  et  qui  lui  tendoit  ses  bras  mou- 
rants. Le  dernier  arriva.  Le  cardinal  de  Noailles  lut  péné- 
tré de  douleur  de  ce  dernier  comble  de  l'artifice.  11  avoit 
tort  ou  raison  devant  tout  parti  sur  l'affaire  de  la  consti- 
tution; mais  quoi  qu'il  en  fût,  l'événement  de  la  mort 
instante  du  Roi  n'opéroit  rien  sur  la  vérité  de  cette  ma- 
tière, ni  ne  pouvoit  opérer,  par  conséquent,  aucun  chan- 
gement d'opinion.  Rien  de  plus  touchant  que  la  conjonc- 
ture, mais  rien  de  plus  étranger  à  la  question,  rien  aussi 
de  plus  odieux  que  ce  piège,  qui  par  rapport  au  Roi,  de 
l'état  duquel  ils  achevèrent  d'abuser  si  indignement,  et 
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par  rapport  au  cardinal  de  Noailles,  qu'ils  voulurent 
brider  ou  noircir  si  grossièrement.  Ce  trait  énorme  émut 
tout  le  public  contre  eux,  avec  d'autant  plus  de  violence 
que  l'extrémité  du  Roi  rendit  la  liberté,  que  sa  terreur 
avoit  si  longtemps  retenue  captive.  Mais  quand  on  en  sut 
le  détail,  et  l'apostrophe  du  lîoi  aux  deux  cardinaux,  sur 
le  compte  qu'ils  auroient  à  rendre  pour  lui  de  tout  ce 
qu'il  avoit  fait  sur  la  constitution,  et  le  détail  de  ce  qui 
là  même  s'étoit  passé  tout  de  suite  sur  le  cardinal  de 
Noailles,  l'indignation  générale  rompit  les  digues,  et  ne 
se  contraignit  plus;  personne  au  contraire  qui  blâmât  le 
cardinal  de  Noailles,  dont  la  réponse  au  chancelier  fut  en 
peu  de  mots  un  chef-d'œuvre  de  religion,  de  douleur  et 
de  sagesse. 

Ce  même  lundi  26  août,  après  que  les  deux  cardinaux 
furent  sortis,  le  Roi  dîna  dans  son  lit  en  présence  de  ce 
qui  avoit  les  entrées.  Il  les  fit  approcher  comme  on  des- 
servoit,  et  leur  dit  ces  paroles,  qui  furent  à  l'heure  même 
recueillies  :  «  Messieurs,  je  vous  demande  pardon  du 
mauvais  exemple  que  je  vous  ai  donné.  J'ai  bien  à  vous 
remercier  de  la  manière  dont  vous  m'avez  servi,  et  de 
l'attachement  et  de  la  fidélité  que  vous  m'avez  toujours 
marquée.  Je  suis  bien  fâché  de  n'avoir  pas  fait  pour  vous 
ce  que  j'aurois  bien  voulu  faire.  Les  mauvais  temps  en 
sont  cause.  Je  vous  demande  pour  mon  petit-fils  la  môme 
application  et  la  même  fidélité  que  vous  avez  eue  pour 
moi.  C'est  un  enfant  qui  pourra  essuyer  bien  des  traverses. 
Que  votre  exemple  en  soit  un  pour  tous  mes  autres  sujets. 
Suivez  les  ordres  que  mon  neveu  vous  donnera,  il  va 
gouverner  le  royaume.  J'espère  qu'il  le  fera  bien;  j'espère 
aussi  que  vous  contribuerez  tous  à  l'union,  et  que  si  quel- 
qu'un s'en  écartoit,  vous  aideriez  à  le  ramener.  Je  sens 
que  je  m'attendris,  et  que  je  vous  attendris  aussi.  Je  vous 
en  demande  pardon.  Adieu,  Messieurs  :  je  compte  que 
vous  vous  souviendrez  quelquefois  de  moi.  » 

Un  peu  après  que  tout  le  monde  fut  sorti,  le  Roi  de- 
manda le  maréchal  de  Villeroy,  et  lui  dit  ces  mêmes  pa- 


DERNIERS  JOURS  DU  ROI,  SA  MORT.  423 

rôles,  qu'il  retint  bien,  et  qu'il  a  depuis  rendues  :  «  Mon- 
sieur le  maréchal,  je  vous  donne  une  nouvelle  marque 
de  mon  amitié  et  de  ma  confiance  en  mourant.  Je  vous 
fais  gouverneur  du  Dauphin,  qui  est  l'emploi  le  plus  im- 
portant que  je  puisse  donner.  Vous  saurez  par  ce  qui  est 
dans  mon  testament  ce  que  vous  aurez  à  faire  a  l'égard 
du  duc  du  Maine.  Je  ne  doute  pas  que  vous  ne  me  serviez 
après  ma  mort  avec  la  même  fidélité  que  vous  l'avez  fait 
pendant  ma  vie.  J'espère  que  mon  neveu  vivra  avec  vous 
avec  la  considération  et  la  confiance  qu'il  doit  avoir  pour 
un  homme  que  j'ai  toujours  aimé.  Adieu,  Monsieur  le 
maréchal  :  j'espère  que  vous  vous  souviendrez  de  moi.  » 

Le  Roi,  après  quelque  intervalle,  fit  appeler  Monsieur 
le  Duc  et  M.  le  prince  de  Conti,  qui  étoient  dans  les  ca- 
binets; et  sans  les  faire  trop  approcher,  il  leur  recom- 
manda l'union  désirable  entre  les  princes,  et  de  ne  pas 
suivre  les  exemples  domestiques  sur  les  (roubles  et  les 
guerres.  Il  ne  leur  en  dit  pas  davantage  ;  puis  entendant 
des  femmes  dans  le  cabinet,  il  comprit  bien  qui  elles 
étoient,  et  tout  de  suite  leur  manda  d'entrer.  G'étoit 
Mme  la  duchesse  de  Berry,  Madame,  Mme  la  duchesse  d'Or- 
léans, et  les  princesses  du  sang,  qui  crioient,  et  à  qui  le 
Roi  dit  qu'il  ne  falloit  point  crier  ainsi.  11  leur  fit  des 
amitiés  courtes,  distingua  Madame,  et  finit  par  exhorter 
Mme  la  duchesse  d'Orléans  et  Madame  la  Duchesse  de  se 
raccommoder.  Tout  cela  fut  court,  et  il  les  congédia. 
Elles  se  retirèrent  par  les  cabinets,  pleurant  et  criant  fort, 
ce  qui  fit  croire  au  dehors,  parce  que  les  fenêtres  du  ca- 
binet étoient  ouvertes,  que  le  Roi  étoit  mort,  dont  le  bruit 
alla  à  Paris,  et  jusque  dans  les  provinces. 

Quelque  temps  après  il  manda  à  la  duchesse  de  Venta- 
dour  de  lui  amener  le  Dauphin.  Il  le  fit  approcher  et  lui 
dit  ces  paroles  devant  Mme  de  Maintenon  et  le  très-peu  des 
plus  intimement  privilégiés  ou  valets  nécessaires,  qui  les 
recueillirent  :  «  Mon  enfant,  vous  allez  être  un  grand  roi; 
ne  m'imitez  pas  dans  le  goût  que  j'ai  eu  pour  les  bâti- 
ments, ni  dans  celui  que  j'ai  eu  pour  la  guerre;  tâchez, 
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au  contraire,  d'avoir  la  paix  avec  vos  voisins.  Rendez  à 
Dieu  ce  que  vous  lui  devez  ;  reconnoissez  les  obligations 
que  vous  lui  avez,  faites-le  honorer  par  vos  sujets.  Suivez 
toujours  les  bons  conseils,  tâchez  de  soulager  vos  peuples, 
ce  que  je  suis  assez  malheureux  de  n'avoir  pu  faire. 
N'oubliez  pas  la  reconnoissance  que  vous  devez  à  Mme  de 
Ventadour.  Madame  (s'adressant  à  elle),  que  je  l'em- 
brasse ;  »  et  en  l'embrassant  lui  dit  :  «  Mon  cher  enfant, 
je  vous  donne  ma  bénédiction  de  tout  mon  cœur.  »  Comme 
on  eut  ôté  le  petit  prince  de  dessus  le  lit  du  Roi,  il  le  re- 
demanda, l'embrassa  de  nouveau,  et,  levant  les  mains  et 
les  yeux  au  ciel,  le  bénit  encore.  Ce  spectacle  fut  extrême- 
ment touchant;  la  duchesse  de  Ventadour  se  hâta  d'em- 
porter le  Dauphin  et  de  le  ramener  dans  son  appartement. 

Après  une  courte  pause,  le  Roi  fit  appeler  le  duc  du 
Maine  et  le  comte  de  Toulouse,  fit  sortir  tout  ce  peu  qui 
étoit  dans  sa  chambre  et  fermer  les  portes.  Ce  particulier 
dura  assez  longtemps.  Les  choses  remises  dans  leur  ordre 
accoutumé,  quand  il  eut  fait  avec  eux,  il  envoya  chercher 
M.  le  duc  d'Orléans,  qui  étoit  chez  lui.  Il  lui  parla  fort  peu 
de  temps,  et  le  rappela  comme  il  sorloit  pour  lui  dire 
encore  quelque  chose,  qui  fut  fort  court.  Ce  fut  là  qu'il 
lui  ordonna  de  faire  conduire,  dès  ce  qu'il  seroit  mort,  le 
Roi  futur  à  Vincennes,  dont  l'air  est  bon,  jusqu'à  ce  que 
toutes  les  cérémonies  fussent  finies  à  Versailles  et  le  châ- 
teau bien  nettoyé  après,  avant  de  le  ramener  à  Versailles, 
où  il  destinoit  son  séjour.  Il  en  avoit  apparemment  parlé 
auparavant  au  duc  du  Maine  et  au  maréchal  de  Villeroy, 
car  après  que  M.  le  duc  d'Orléans  fut  sorti,  il  donna  ses 
ordres  pour  aller  meubler  Vincennes,  et  mettre  ce  lieu  en 
état  de  recevoir  incessamment  son  successeur.  Mme  du 
Maine,  qui  jusqu'alors  n'avoit  pas  pris  la  peine  de  bouger 
de  Sceaux,  avec  ses  compagnies  et  ses  passe-temps,  étoit 
arrivée  d  Versailles,  et  fit  demander  au  Roi  la  permission  de 
le  voir  un  moment  après  ces  ordres  donnés.  Elle  étoit  déjà 
dans  l'antichambre  :  elle  entra,  et  sortit  un  moment  après. 

Le  mardi  27  août  personne  n'entra  dans  la  chambre  du 
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Roi  que  le  P.  Tellier,  Mme  de  Maintenon,  et  pour  la  messe 
seulement  le  cardinal  de  Rohan  et  les  deux  aumôniers  de 
quartier.  Sur  les  deux  heures,  il  envoya  chercher  le  chan- 
celier, et,  seul  avec  lui  et  Mme  de  Maintenon,  lui  fit  ou- 
vrir deux  cassettes  pleines  de  papiers,  dont  il  lui  fit  brûler 
beaucoup,  et  lui  donna  ses  ordres  pour  ce  qu'il  voulut 
qu'il  fit  des  autres.  Sur  les  six  heures  du  soir,  il  manda 
encore  le  chancelier.  Mme  de  Maintenon  ne  sortit  point  de 
sa  chambre  de  la  journée,  et  personne  n'y  entra  que  les 
valets,  et  dans  des  moments,  l'apparition  du  service  le 
plus  indispensable.  Sur  le  soir,  il  fit  appeler  le  P.  Tellier, 
et  presque  aussitôt  après  qu'il  lui  eut  parlé,  il  envoya  cher- 
cher Pontchartrain,  et  lui  ordonna  d'expédier  aussitôt 
qu'il  seroit  mort  un  ordre  pour  faire  porter  son  cœur  dans 
l'église  de  la  maison  professe  des  jésuites  à  Paris,  et  l'y 
faire  placer  vis-à-vis  celui  du  Roi  son  père,  et  de  la  même 
manière. 

Peu  après,  il  se  souvint  que  Cavoye,  grand  maréchal 
des  logis  de  sa  maison,  n'avoit  jamais  fait  les  logements 
de  la  cour  à  Vincennes,  parce  qu'il  y  avoit  cinquante  ans 
que  la  cour  n'y  avoit  été  ;  il  indiqua  une  cassette  où  on 
trouveroit  le  plan  de  ce  château,  et  ordonna  de  le  prendre 
et  de  le  porter  à  Cavoye.  Quelque  temps  après  ces  ordres 
donnés,  il  dit  à  Mme  de  Maintenon  qu'il  avoit  toujours  ouï 
dire  qu'il  étoit  difficile  de  se  résoudre  à  la  mort  ;  que  pour 
lui,  qui  se  trouvoit  sur  le  point  de  ce  moment  si  redou- 
table aux  hommes,  il  ne  trouvoit  pas  que  cette  résolution 
fût  si  pénible  à  prendre.  Elle  lui  répondit  qu'elle  l'étoit 
beaucoup  quand  on  avoit  de  l'attachement  aux  créatures, 
de  la  haine  dans  le  cœur,  des  restitutions  à  faire.  «  Ha! 
reprit  le  Roi,  pour  des  restitutions  à  faire,  je  n'en  dois  à 
personne  comme  particulier;  mais  pour  celles  que  je  dois 
au  royaume,  j'espère  en  la  miséricorde  de  Dieu.  »  La  nuit 
qui  suivit  fut  fort  agitée.  On  lui  voyoit  à  tous  moments 
joindre  les  mains,  et  on  l'entendoit  dire  les  prières  qu'il 
avoit  accoutumées  en  santé,  et  se  frapper  la  poitrine  au 
Confileor.  ...    tiyw 
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Le  mercredi  28  août,  il  fit  le  matin  une  amitié  à  Mme  de 
Maintenon  qui  ne  lui  plut  guère,  et  à  laquelle  elle  ne  ré- 
pondit pas  un  mot.  Il  lui  dit  que  ce  qui  le  consoloit  de  la 
quitter  étoit  l'espérance,  à  l'âge  où  elle  étoit,  qu'ils  se  re- 
joindroient  bientôt.  Sur  les  sept  heures  du  matin,  il  fit 
appeler  le  P.  Tellier,  et  comme  il  lui  parloit  de  Dieu,  il  vit 
dans  le  miroir  de  sa  cheminée  deux  garçons  de  sa  cham- 
bre assis  au  pied  de  son  lit  qui  pleuroient.  11  leur  dit  : 
«  Pourquoi  pleurez-vous  ?  est-ce  que  vous  m'avez  cru  im- 
mortel ?  Pour  moi,  je  n'ai  point  cru  l'être,  et  vous  avez 
dû,  à  l'âge  où  je  suis,  vous  préparer  à  me  perdre.  » 

Une  espèce  de  manant  provençal  fort  grossier  apprit 
l'extrémité  du  Roi  en  chemin  de  Marseille  à  Paris,  et  vint 
ce  matin-ci  à  Versailles,  avec  un  remède,  qui,  disoit-il, 
guérissoit  la  gangrène.  Le  Roi  étoit  si  mal  et  les  méde- 
cins tellement  à  bout,  qu'ils  y  consentirent  sans  difficulté, 
en  présence  de  Mme  de  Maintenon  et  du  duc  du  Maine. 
Fagon  voulut  dire  quelque  chose  ;  ce  manant,  qui  se 
nommoit  le  Brun,  le  malmena  fort  brutalement,  dont  Fa- 
gon, qui  avoit  accoutumé  de  malmener  les  autres  et  d'en 
être  respecté  jusqu'au  tremblement,  demeura  tout  aba- 
sourdi. On  donna  donc  au  Roi  dix  gouttes  de  cet  élixir 
dans  du  vin  d'Alicante,  sur  les  onze  heures  du  matin. 
Quelque  temps  après  il  se  trouva  plus  fort,  mais  le  pouls 
étant  retombé  et  devenu  fort  mauvais,  on  lui  en  présenta 
une  autre  prise  sur  les  quatre  heures,  en  lui  disant  que 
c'étoit  pour  le  rappeler  à  la  vie.  Il  répondit  en  prenant  le 
verre  où  cela  étoit  :  «  A  la  vie  ou  à  la  mort,  tout  ce  qui 
plaira  à  Dieu.  » 

Mme  de  Maintenon  venoit  de  sortir  de  chez  le  Roi,  ses 
coiffes  baissées,  menée  par  le  maréchal  de  Villeroy  par- 
devant  chez  elle,  sans  y  entrer,  jusqu'au  bas  du  grand 
degré,  où  elle  leva  ses  coiffes.  Elle  embrassa  le  maréchal 
d'un  œil  fort  sec,  en  lui  disant  :  «  Adieu,  Monsieur  le  ma- 
réchal, »  monta  dans  un  carrosse  du  Roi  qui  la  servoit 
toujours,  dans  lequel  Mme  de  Caylus  l'attendoit  seule,  et 
s'en  alla  à  Saint-Cyr,  suivie  de  son  carrosse  où  étoient  ses 
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femmes.  Le  soir  le  duc  du  Maine  fit  chez  lui  une  gorge 
chaude  fort  plaisante  de  l'aventure  de  Fagon  avec  le  Brun. 
On  reviendra  ailleurs  à  parler  de  sa  conduite,  et  de  celle 
de  Mme  de  Maintenon  et  du  P.  Tellier  en  ces  derniers 
jours  de  la  vie  du  Roi.  Le  remède  de  le  Brun  fut  continué 
comme  il  voulut,  et  il  le  vit  toujours  prendre  au  Roi.  Sur 
un  bouillon  qu'on  lui  proposa  de  prendre,  il  répondit 
qu'il  ne  falloit  pas  lui  parler  comme  à  un  autre  homme, 
que  ce  n'étoit  pas  un  bouillon  qu'il  lui  falloit,  mais  son 
confesseur,  et  il  le  fit  appeler.  Un  jour  qu'il  revenoit  d'une 
porte  de  connoissance ,  il  demanda  l'absolution  générale 
de  ses  péchés  au  P.  Tellier,  qui  lui  demanda  s'il  soulfroit 
beaucoup.  «  Eh!  non,  répondit  le  Roi,  c'est  ce  qui  me 
fâche,  je  voudrois  souffrir  davantage  pour  l'expiation  de 
mes  péchés.  I 

Le  jeudi  29  août,  dont  la  nuit  et  le  jour  précédent 
avoient  été  si  mauvais,  l'absence  des  tenants,  qui  n'a- 
voient  plus  à  besogner  au  delà  de  ce  qu'ils  avoient  fait, 
laissa  l'entrée  de  la  chambre  plus  libre  aux  grands  offi- 
ciers, qui  en  avoient  toujours  été  exclus.  Il  n'y  avoit  point 
eu  de  messe  la  veille,  et  on  ne  comptoit  plus  qu'il  y  en 
eût.  Le  duc  de  Charost,  capitaine  des  gardes,  qui  s'étoit 
aussi  glissé  dans  la  chambre,  le  trouva  mauvais  avec  rai- 
son, et  fit  demander  au  Roi  par  un  des  valets  familiers 
s'il  ne  seroit  pas  bien  aise  de  l'entendre.  Le  Roi  dit  qu'il 
le  désiroit  ;  sur  quoi  on  alla  quérir  les  gens  et  les  choses 
nécessaires,  et  on  continua  les  jours  suivants.  Le  matin 
de  ce  jeudi,  il  parut  plus  de  force  et  quelque  rayon  de 
mieux,  qui  fut  incontinent  grossi  et  dont  le  bruit  courut 
de  tous  côtés.  Le  Roi  mangea  même  deux  petits  biscuits 
dans  un  peu  de  vin  d'Alicante  avec  une  sorte  d'appétit. 
J'allai  ce  jour-là,  sur  les  deux  heures  après-midi,  chez 
M.  le  duc  d'Orléans,  dans  les  appartements  duquel  la 
foule  étoit  au  point  depuis  huit  jours,  et  à  toute  heure, 
qu'exactement  parlant  une  épingle  n'y  seroit  pas  tombée 
à  terre.  Je  n'y  trouvai  qui  que  ce  soit.  Dès  qu'il  me  vit,  il 
se  mit  à  rire,  et  à  me  dire  que  j'étois  le  premier  homme 
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qu'il  eût  encore  vu  chez  lui  de  la  journée,  qui  jusqu'au 
soir  fut  entièrement  déserte  chez  lui.  Voilà  le  monde. 

Je  pris  ce  temps  de  loisir  pour  lui  parler  de  bien  des 
choses.  Ce  fut  où  je  reconnus  qu'il  n'étoit  plus  le  même 
pour  la  convocation  des  états  généraux,  et  qu'excepté  ce 
que  nous  avions  arrêté  sur  les  conseils,  qui  a  été  expli- 
qué ici  en  son  temps,  il  n'y  avoit  pas  pensé  depuis,  ni  à 
bien  d'autres  choses,  dont  je  pris  la  liberté  de  lui  dire 
fortement  mon  avis.  Je  le  trouvai  toujours  dans  la  même 
résolution  de  chasser  Desmarest  et  Pontchartrain,  mais 
d'une  mollesse  sur  le  chancelier  qui  m'engagea  à  le  pres- 
ser et  à  le  forcer  de  s'expliquer.  Enfin  il  m'avoua  avec 
une  honte  extrême  que  Mme  la  duchesse  d'Orléans,  que 
le  maréchal  de  Villeroy  étoit  allé  trouver  en  secret, 
même  de  lui,  l'avoit  pressé  de  le  voir  et  de  s'accommoder 
avec  lui  sur  des  choses  fort  principales  auxquelles  il  vou- 
loit bien  se  prêter  sous  un  grand  secret,  et  qui  l'embar- 
rasseroient  périlleusement  s'il  refusoit  d'y  entrer,  s'excu- 
sant  de  s'en  expliquer  davantage  sur  le  secret  qu'elle 
avoit  promis  au  maréchal,  et  sans  lequel  elle  ne  se  seroit 
pas  ouvert  à  elle  ;  qu'après  avoir  résisté  à  le  voir,  il  y 
avoit  consenti  ;  que  le  maréchal  étoit  venu  chez  lui,  il  y 
avoit  quatre  ou  cinq  jours,  en  grand  mystère,  et  pour 
prix  de  ce  qu'il  vouloit  bien  lui  apprendre  et  faire,  il  lui 
avoit  demandé  sa  parole  de  conserver  le  chancelier  dans 
toutes  ses  fonctions  de  chancelier  et  de  garde  des  sceaux, 
moyennant  la  parole  qu'il  avoit  du  chancelier,  dont  il 
demeuroit  garant,  de  donner  sa  démission  de  la  charge 
de  secrétaire  d'État,  dès  qu'il  l'en  feroit  rembourser  en 
entier;  qu'après  une  forte  dispute,  et  la  parole  donnée 
pour  le  chancelier,  le  maréchal  lui  avoit  dit  que  M.  du 
Maine  étoit  surintendant  de  l'éducation,  et  lui  gouverneur, 
avec  toute  autorité  ;  qu'il  lui  avoit  appris  après  le  codi- 
cille et  ce  qu'il  portoit,  et  que  ce  que  le  maréchal  vouloit 
bien  faire  étoit  de  n'en  point  profiter  dans  toute  son  éten- 
due; que  cela  avoit  produit  une  dispute  fort  vive  sans 
être  convenue  de  rien   quant  au  maréchal,  mais  bien 
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quant  au  chancelier,  qui  là-dessus  l'en  avoit  remercié 
dans  le  cabinet  du  Roi,  confirmé  la  parole  de  sa  démis- 
sion de  secrétaire  d'État  aux  conditions  susdites,  et  pour 
marque  de  reconnoissance  lui  avoit  là  même  montré  le 
codicille. 

J'avoue  que  je  fus  outré  d'un  commencement  si  foible  et 
si  dupe,  et  que  je  ne  le  cachai  pas  à  M.  le  duc  d'Orléans, 
dont  l'embarras  avec  moi  fut  extrême.  Je  lui  demandai 
ce  qu'il  avoit  fait  de  son  discernement,  lui  qui  n'avoit 
jamais  mis  de  différence  entre  M.  du  Maine  et  Mme  la  du- 
chesse d'Orléans,  dont  il  m' avoit  tant  de  fois  recommandé 
de  me  défier  et  de  me  cacher,  et  si  souvent  répété  par 
rapport  à  elle  que  nous  étions  dans  un  bois.  S'il  n'avoit 
pas  vu  le  jeu  joué  entre  M.  du  Maine  et  Mme  la  duchesse 
d'Orléans  pour  lui  faire  peur  par  le  maréchal  de  Villeroy, 
découvrir  ce  qu'ils  auroient  à  faire,  en  découvrant  comme 
il  prendroit  la  proposition  et  la  confidence  de  ce  qui 
n'alloit  à  rien  moins  qu'à  l'égorger,  et  n'hasardant  rien 
à  tenter  de  conserver  à  si  bon  marché  leur  créature  aban- 
donnée, et  l'instrument  pernicieux  de  tout  ce  qui  s'étoit  fait 
contre  lui,  et  dans  une  place  aussi  importante  dans  une  ré- 
gence dont  ils  prétendoient  bien  ne  lui  laisser  que  l'ombre. 

Cette  matière  se  discuta  longuement  entre  nous  deux  ; 
mais  la  parole  étoit  donnée.  11  n'avoit  pas  eu  la  force  de 
résister;  et  avec  tant  d'esprit,  il  avoit  été  la  dupe  de 
croire  faire  un  bon  marché  par  une  démission  en  rem- 
boursant, que  le  chancelier  faisoit  bien  meilleur  en  s'as- 
surant  du  remboursement  entier  d'une  charge  qu'il  sen- 
toit  bien  qu'il  ne  se  pouvoit  jamais  conserver,  et  qui  lui 
valoit  la  sûreté  de  demeurer  dans  la  plus  importante 
place,  tandis  que  le  moindre  ordre  suffisoit  pour  lui  faire 
rendre  les  sceaux,  l'exiler  où  on  auroit  voulu,  et  lui  sup- 
primer une  charge  qui,  comme  on  l'a  vu,  ne  lui  coûtoit 
plus  rien  depuis  que  le  Roi  lui  en  avoit  rendu  ce  qu'elle 
avoit  été  payée,  lui  qui  sentoit  tout  ce  qu'il  méritoit  de 
M.  le  duc  d'Orléans,  et  qui  avec  la  haine  et  le  mépris  de 
la  cour  et  du  militaire,  qu'il  s'étoit  si  bien  et  si  justement 
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acquis,  n'avoit  plus  de  bouclier  ni  de  protection  après  le 
Roi,  du  moment  que  son  testament  seroit  tacitement 
cassé,  comme  lui-même  n'en  doutoit  pas.  Aux  choses 
faites,  il  n'y  a  plus  de  remède;  mais  je  conjurai  M.  le  duc 
d'Orléans  d'apprendre  de  cette  funeste  leçon  à  être  en 
garde  désormais  contre  les  ennemis  de  toute  espèce,  contre 
la  duperie,  la  facilité,  la  faiblesse  surtout  de  sentir  l'af- 
front et  le  péril  du  codicille,  s'il  en  souffroit  l'exécution 
en  quoi  que  ce  pût  être. 

Jamais  il  ne  me  put  dire  en  quoi  il  en  étoit  là-dessus 
avec  le  maréchal  de  Villeroy.  Seulement  étoit-il  constant 
qu'il  n'avoit  été  question  de  rien  par  rapport  au  duc  du 
Maine,  qui  par  conséquent  se  comptoit  demeurer  maître 
absolu  et  indépendant  de  la  maison  du  Roi  civile  et  mili- 
taire, ce  qui  subsistant,  peu  importoit  de  la  cascade  du 
maréchal  de  Villeroy,  sinon  au  maréchal,  mais  qui  faisoit 
du  duc  du  Maine  un  maire  du  palais,  et  de  M.  le  duc  d'Or- 
léans un  fantôme  de  régent  impuissant  et  ridicule,  et  une 
victime  sans  cesse  sous  le  couteau  du  maire  du  palais. 
Ce  prince,  avec  tout  son  génie,  n'en  avoit  pas  tant  vu.  Je 
le  laissai  fort  pensif  et  fort  repentant  d'une  si  lourde 
faute,  il  reparla  si  ferme  à  Mme  la  duchesse  d'Orléans 
qu'ils  eurent  peur  qu'il  ne  tînt  rien  pour  avoir  trop  pro- 
mis. Le  maréchal  mandé  par  elle  fila  doux,  et  ne  songea 
qu'à  bien  serrer  ce  qu'il  avoit  saisi,  en  faisant  entendre 
qu'à  son  égard  il  ne  disputeroit  rien  qui  pût  porter  om- 
brage; mais  la  mesure  de  la  vie  du  Roi  se  serroit  de  si 
près  qu'il  échappa  aisément  à  plus  d'éclaircissements,  et 
que  par  ce  qu'il  s'éloit  passé  dans  le  cabinet  du  Roi,  du 
chancelier  à  M.  le  duc  d'Orléans  immédiatement,  la  bé- 
casse demeura  bridée  à  son  égard,  si  j'ose  me  servir  de  ce 
misérable  mot. 

Le  soir  fort  tard  ne  répondit  pas  à  l'applaudissement 
qu'on  avoit  voulu  donner  à  la  journée,  pendant  laquelle  il 
avoit  dit  au  curé  de  Versailles,  qui  avoit  profité  de  la  li- 
berté d'entrer,  qu'il  n'étoit  pas  question  de  sa  vie,  sur 
[ce]  qu'il  lui  disoit  que  tout  étoit  en  prières  pour  la  de- 
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mander,  mais  de  son  salut,  pour  lequel  il  falloit  bien 
prier.  Il  lui  échappa  ce  même  jour,  en  donnant  des  or- 
dres, d'appeler  le  Dauphin  le  jeune  Roi.  Il  vit  un  mou- 
vement dans  ce  qui  étoit  autour  de  lui.  «  Hé  pourquoi? 
leur  dit-il,  cela  ne  me  fait  aucune  peine.  »  Il  prit  sur  les 
huit  heures  du  soir  de  l'élixir  de  cet  homme  de  Provence. 
Sa  tête  parut  embarrassée;  il  dit  lui-même  qu'il  se  sen- 
toit  fort  mal.  Vers  onze  heures  du  soir  sa  jambe  fut  visi- 
tée. La  gangrène  se  trouva  dans  tout  le  pied,  dans  le 
genou,  et  la  cuisse  fort  enflée.  Il  s'évanouit  pendant  cet 
examen.  Il  s'étoit  aperçu  avec  peine  de  l'absence  de 
Mme  de  Maintenon  qui  ne  comptoit  plus  revenir.  Il  la  de- 
manda plusieurs  fois  dans  la  journée;  on  ne  lui  put  cacher 
son  départ.  11  l'envoya  chercher  à  Saint-Cyr;  elle  revint  le 
soir. 

Le  vendredi  30  août,  la  journée  fut  aussi  fâcheuse  qu'a- 
voit  été  la  nuit,  un  grand  assoupissement,  et  dans  les 
intervalles  la  tête  embarrassée.  Il  prit  de  temps  en  temps 
un  peu  de  gelée  et  de  l'eau  pure,  ne  pouvant  plus  souffrir 
le  vin.  11  n'y  eut  dans  sa  chambre  que  les  valets  les  plus 
indispensables  pour  le  service,  et  la  médecine,  Mme  de 
Maintenon  et  quelques  rares  apparhions  du  P.  Tellier, 
que  Bloin  ou  Maréchal  envoyoient  chercher.  Il  se  tenoit 
peu  même  dans  les  cabinets,  non  plus  que  M.  du  Maine. 
Le  Roi  revenoit  aisément  à  la  piété  quand  Mme  de  Main- 
tenon ou  le  P.  Tellier  trouvoient  les  moments  où  sa  tète 
étoit  moins  embarrassée;  mais  ils  étoienl  raies  et  courts. 
Sur  les  ci  q  heures  du  soir,  Mme  de  Maintenon  passa  chez 
elle,  di  t  ibua  ce  qu'elle  avoit  de  me  blés  dans  son  appar- 
tement à  son  domestique,  et  s'en  alla  k  Saint-Cyr  pour 
n'en  sortir  jamais. 

Le  sameâ  31  août,  la  nuit  et  la  journée  furent  détes- 
iable*.  Il  n'y  eut  que  de  rares  et  de  courts  instants  d*j  con- 
noiss;»ne«'.  La  gangrène  avoit  gagné  le  genou  et  toute  la 
cuisse.  On  lui  donna  du  remède  du  feu  abbé  Aignan,  que 
la  ducJiess  •  du  Maine  avoit  envoyé  proposer,  qui  étoit 
un  excellent  remède  pour  la  petite  vérole.  Les  médecins 
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consentaient  à  tout,  parce  qu'il  n'y  avoit  plus  d'espérance. 
Vers  onze  heures  du  soir  on  le  trouva  si  mal  qu'on  lui  dit 
les  prières  des  agonisants.  L'appareil  le  rappela  à  lui.  Il 
récita  des  prières  d'une  voix  si  forte  qu'elle  se  faisoit 
entendre  à  travers  celle  du  grand  nombre  d'ecclésias- 
tiques et  de  tout  ce  qui  étoit  entré.  A  la  fin  des  prières, 
il  reconnut  le  cardinal  de  Rohan,  et  lui  dit  :  «  Ce  sont  là 
les  dernières  grâces  de  l'Église.  »  Ce  fut  le  dernier  homme 
à  qui  il  parla.  Il  répéta  plusieurs  fois  :  ISunc  et  in  hora 
mords,  puis  dit  :  «  0  mon  Dieu,  venez  à  mon  aide,  hâtez- 
vous  de  me  secourir.  »  Ce  furent  ses  dernières  paroles. 
Toute  la  nuit  fut  sans  connoissance,  et  une  longue  agonie, 
qui  finit  le  dimanche  1er  septembre  1715,  à  huit  heures 
un  quart  du  matin,  trois  jours  avant  qu'il  eût  soixante- 
dix-sept  ans  accomplis,  dans  la  soixante-douzième  année 
de  son  règne. 

Il  se  maria  à  vingt-deux  ans,  en  signant  la  fameuse  paix 
des  Pyrénées,  en  1660.  Il  en  avoit  vingt-trois  quand  la 
mort  délivra  la  France  du  cardinal  Mazarin  ;  vingt-sept 
lorsqu'il  perdit  la  Reine  sa  mère,  en  1666.  Il  devint  veuf 
à  quarante-quatre  ans  en  1683,  perdit  Monsieur  à  soixante- 
trois  ans  en  1701,  et  survécut  tous  ses  fils  et  petits-fils, 
excepté  son  successeur,  le  roi  d'Espagne,  et  les  enfants  de 
ce  prince.  L'Europe  ne  vit  jamais  un  si  long  règne,  ni  la 
France  un  roi  si  âgé. 

Par  l'ouverture  de  son  corps,  qui  fut  faite  par  Maréchal, 
son  premier  chirurgien,  avec  l'assistance  et  les  cérémonies 
accoutumées,  on  lui  trouva  toutes  les  parties  si  entières, 
si  saines,  et  tout  si  parfaitement  conformé,  qu'on  jugea 
qu'il  auroit  vécu  plus  d'un  siècle  sans  les  fautes  dont  il  a 
été  parlé,  qui  lui  mirent  la  gangrène  dans  le  sang.  On  lui 
trouva  aussi  la  capacité  de  l'estomac  et  des  intestins 
double  au  moins  des  hommes  de  sa  taille,  ce  qui  est  fort 
extraordinaire,  et  ce  qui  étoit  cause  qu'il  étoit  si 
grand  mangeur  et  si  égal. 
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